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919.   A  M"'  DE  LUSANCY. 

A  Germigny,  3  octobre  lôgS. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  i  et  du  2.  J'ai 
envoyé  les  pouvoirs  pour  le  P.  Cosme',  après  lui 
avoir  donné  en  peu  de  mots  les  avis  que  j'ai  crus  né- 
cessaires. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mitigation  de  Jouarre^,  vous 

Lettre  919.  —  L.  s.  Copie  de  la  main  de  Ledieu  dans  la  collec- 
tion Saint-Seine  (Cf.  Revue  Bossuet,  2Ô  juin  igoS,  p.  19).  Dans  les 
éditions  et  dans  la  copie  de  Ledieu,  cette  lettre  est  datée  du  3o  octo- 
bre :  c'est  à  tort  évideuiment,  et  on  a  dû  écrire  3o,  au  lieu  de 
3^.  Le  28  octobre,  Bossuet  écrit  :  «  Je  m'en  vais  à  Dammartin  jusqu'à 
la  Toussaint»,  et  il  y  a  de  lui  une  lettre  écrite  dans  cette  localité  le 
3i  octobre  ;  donc,  le  3o,  il  n'était  point  à  Germigny.  Déplus,  on  ne 
voit  pas  comment  Bossuet  aurait  attendu  si  longtemps  pour  accuser 
réception  à  Mme  de  Lusancy  de  ses  lettres  du  i*""  et  du  2  octobre, 
alors  que,  comme  on  le  verra,  il  lui  a  écrit  le  16  de  ce  mois.  Il  y  a 
donc  lieu  de  corriger  nos  devanciers  :  cette  lettre-ci  est  bien  celle  qui 
est  mentionnée  à  la  fin  de  la  lettre  du  3  octobre,  à  Mme  d'Albert. 

1.  Le  P.  Cosme  de  Champigny,  barnabite  du  couvent  de  Saint- 
Eloi,  à  Paris.  11  prêcha  en  diverses  églises  de  1690  à  iGgS.  On  lui 
attribue  un  Recueil  de  sermons  choisis,  Paris,  1709,  2  vol.  in-12. 

2.  Les  adoucissements  apportés  à  la  règle,  et  dont  s'inquiétait  la 
conscience  de  Mme  de  Lusancy. 

M  —  i 
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n'êtes  obligée  à  la  garder^  que  selon  la  pratique 
reçue  et  pratiquée  dans  le  monastère  ;  le  surplus 
pourrait  regarder  les  supérieurs,  et  leur  donner  lieu 
d'approfondir  davantage  la  matière.  Mais,  dans  ces 
choses  qui  ne  sont  pas  de  droit  divin,  ni  même  de 
l'essentiel  de  l'institution  monastique,  la  pratique 
qui  se  continue  au  vu  et  au  su  des  supérieurs,  peut 
mettre  en  repos  la  conscience  des  inférieurs  ;  et  vous 
devez,  ma  Fille,  vous  en  tenir  là  :  la  seule  uniformité 
vous  y  obligerait.  Quoique  j'aie  approuvé  le  livre  de 
M.  de  la  Trappe*,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que 
j'approuve  toutes  ses  pensées  comme  nécessaires  ;  il 
suffit  qu'elles  soient  utiles  pour  donner  lieu  à  l'appro- 
bation. Du  reste,  je  n'approuverais  point  du  tout 
qu'on  se  distinguât  des  autres,  et  vous  devez  vous 
conformer  au  général  de  la  maison,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  soit  pourvu,  s'il  le  faut. 

Le  dessein  de  votre  retraite  doit  être  principale- 
ment de  vous  avancer  dans  la  perfection  de  votre 
institut.  Dieu  permettra  peut-être  que,  dans  le  pre- 
mier voyage,  en  vous  parlant  de  l'oraison,  je  vous 
donnerai  de  la  pâture  pour  votre  retraite.  Il  ne  me 
vient  rien  à  présent,  sinon  que  vous  devez  lire  le 
chapitre  xvii  de  saint  Jean ',  et  apprendre  à  prier  en 
conformité  de  la  prière  de  Notre-Seigneur  et  en  union 
avec  lui  ;  cela,  avec  les  vérités  du  sermon  dont  vous 

3.  Defoils  :  à  garder  la  règle  sur  ce  point. 

4.  Le  livre  De  la  sainteté  et  des  devoirs  de  la  vie  monastique  avait 
été  approuvé  par  Bossuel  eu  i683  (Voir  t.  III,  p.  5i/i). 

5.  Bossuet  composait  alors  les  méditations  sur  la  Cène,  comme  on 
le  pourra  voir  plus  loin,  p.  116  (Cf.  Méditations  sur  l'Evangile,  La 
Gène,  II*'  p.  36«  jour,  dans  Lâchât,  t.  VI,  p.  602). 
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VOUS  souvenez,   vous    suffira.    Abandonnez   tout   à 

Dieu,  unissez- vous  à  sa  sainte  volonté,  tant  pour 

votre  particulier  que  pour  la  maison  en   général. 

Cherchez  votre  paix  en  Dieu,  et  goûtez  combien  il 

est  bon®.  Je  le  prie,  ma  Fille,  d'être  avec  vous. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  d'écrire  à  mes  Sœurs  Dumans 

et  de  Rodon. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :   A  Madame,   Madame  de  Lusancy, 
religieuse  à  Jouarre. 


920.  —  A  M"^  d'Albert. 

A.  Germigny,  3  octobre  1698. 

J'ai  reçu  votre  grande  lettre'  du  3o  septembre, 
deux  du  i"  octobre,  une  du  2  et  une  autre,  où  vous 
me  parliez  des  desseins  de  Mme  d'Alègre,  dont  la 
date  ne  me  revient  pas^ 

Vous  avez  vu  dans  mes  précédentes  la  réception 
du  passage   de  saint  Bernard  \  qui    accompagnait 

6.   Allusion  au  Ps.  xxxiii,  g. 

Lettre  920.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  Cf.  E.  Griselle, 
Lettres  revisées,  p.  65-67. 

1.  Dans  les  lettres  suivantes,  Bossuet  fera  plusieurs  fois  allusion  à 
cette  grande  lettre,  dans  laquelle  Mme  d'Albert  lui  avait  posé  de 
nombreuses  questions. 

2.  Cette  phrase  a  été  omise  par  les  éditeurs. 

3.  Ce  doit  être  le  passage  dont  il  est  parlé  dans  la  lettre  du  12 
septembre.  M.  Griselle  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  c'est  le  même  sur  lequel  Bossuet  reviendra  le  29  août  et  le  10 
septembre  1694,  et  qui  est  extrait  du  Sermon  xiv  in  Cantica,  de  l'abbé 
deClairvaux  :  «  Gum  subito  forte  ad  affatum  vel  etiam  adspectum  cu- 
juspiam  spiritualis  perfectique  viri  interdum  et  ad  solam  defuncti  seu 
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une  lettre  que  je  crois  être  du  29  septembre.  Je 
n'ai  pas  encore  eu  le  loisir  de  lire  la  grande  lettre; 
c'est  ce  que  je  ferai  au  premier  moment  de  liberté. 
En  attendant,  soyez  assurée  que,  lorsque  vous  par- 
lerez de  vos  dispositions  plus  qu'il  ne  faudra,  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  vous  arrêter. 

Je  sens  qu'il  y  a  quelque  chose  à  vous  dire  pour 
vous  exciter  à  suivre  et  même  à  perfectionner,  si 
Dieu  le  veut,  lattrait  qui  vous  presse.  Allons  pas  à 
pas  :  c'est  assez  que  vous  soyez  assurée  que  vous 
n'avez  rien  à  craindre. 

Je  n'écrirai  plus  par  La  Ferté.  J'espère  trouver 
du  temps  pour  vous  confesser,  quoique  je  ne  sente 
point  que  cela  vous  soit  nécessaire.  Je  n'irai  point 
dîner  jeudi  à  Jouarre  \ 

Je  ne  me  sens  aucun  mouvement  de  changer 
pour  les  mépris  \  mais  plutôt  dans  ce  point-là  une 
inébranlable  fermeté  fondée  sur  ce  qu'autrement  les 
délibérations  ne  sont  pas  libres.  Pour  m'ébranler 
sur  cela,  il  faudra  me  dire  des  raisons  que  je  ne  pré- 
vois pas. 

Je  vous  prie  d'assurer  le  P.  Cosme  "^  que  je  n'ai 
eu  aucune  raison  de  lui  différer  ses  pouvoirs,  sinon 
que,  ne  le  connaissant  pas  et  n'ayant  aucune  lettre 
de  Jouarre,  ni  de  Mme  l'Abbesse  ni  de  personne,  je 
n'ai   pu  moins   faire  que  de    m  informer  de    lui    : 

absentis  memoriam,  flabat  spiritus  et  fluebant  aquae  ;  ...  Pudet 
nimirum  magis  ad  hominis  quam  ad  Dei  moveri  memoriam  »  [P.  L., 
t.  GLXXXIII,  col.  842]. 

4-   Ces  deux  phrases  manquent  aux  éditions. 

5.   Cf.  plus  loin,  p.   i55. 

0.   \oir  plus  liaul,   p.  i. 
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maintenant,  qu'on  m'en  a  fait  de  si  bons  rapports, 
j'espère  beaucoup  de  sa  conduite  "'  :  il  m'a  parlé 
comme  il  faut  sur  la  juridiction. 

Laissez  écouler  ces  dispositions  de  l'humeur 
mélancolique,  même  celles  qui  vous  soulèvent 
contre  Dieu.  Dieu  est,  et  vos  mouvements  ne  lui 
peuvent  rien  ôter.  Attachez-vous  à  ce  qu'il  est, 
au  préjudice  de  ces  émotions  étrangères. 

Je  répondrai  point  à  point  à  la  grande  lettre  ^  ;  et 
s'il  y  a  quelque  chose  de  plus  à  vous  demander 
pour  m'éclaircir,  je  vous  le  dirai  à  Jouarre,  où  je 
donnerai  le  temps  qu'il  faudra,  quoique  fort  pressé 
et  fort  occupé  d'une  œuvre  que  je  crois  de  Dieu  ^ 

Je  réponds  à  tout  excepté  à  la  grande  lettre.  J'ai 
instruit  Mme  d'Alègre  de  ma  marche.  Je  n'ai  point 
de  réponse  d'elle.  J'ai  fait  réponse  à  ma  Sœur  de 
Lusancy  *°.  Je  salue  votre  sœur. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


921.    M"*  GUYON    A    BoSSUET. 

Monseigneur, 
La  confiance  que  Dieu  m'a  donnée  en  votre  lumière  et  en 

7.  De  sa  conduite,  de  la  direction  qu'il  donnera. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  3. 

g.  Il  s'agit  de  l'examen  des  écrits  de  MmeGuyon,  dont  il  avait  été 
prié  de  se  charger. 

10.  Voir  p.  I.  Les  éditeurs  n'ont  pas  donné  cet  alinéa. 

Lettre  921.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  et  avec  des  fautes 
assez  nombreuses,  dans  la  Relation  de  Phelipeaus,  t.  I,  p.  80.  Elle  se 
trouve  copiée  parmi  celles  de  Mme  Guyon  dans  le  ms.  Dupuy,  conservé 
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votre  discernement,  me  fait  prendre  celle  de  vous  demander 

à  Saint-Sulpice.  —  Jeanne-Marie  Bouvier,  fille  de  Claude  Bouvier  de 
La  Motte,  seigneur  de  Mouron  et  autres  lieux,  et  de  Jeanne  Le 
Maistre,  sa  seconde  femme,  était  née,  le  i3  avril  i648,  à  Montargis, 
où  son  père  remplissait  les  fonctions  de  procureur  du  Roi.  Elle  avait 
épousé,  par  contrat  du  i8  février  i664,  Jacques  Guyon,  sieur  du 
Chesnoy,  fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  Loire-en-Seine,  ou  de 
Briare.  De  cette  union  étaient  nés  cinq  enfants,  dont  trois  seulement 
survécurent  à  leur  père,  mort  le  2i  juillet  1676.  Ayant  perdu  son 
mari,  Mme  Guyon,  à  l'imitation  de  plusieurs  autres  veuves  du 
XVII"'  siècle,  quitta  ses  enfants  en  bas  âge  (1680),  emmenant  toutefois 
avec  elle  sa  fille  âgée  de  quatre  ans.  Pendant  qu'elle  séjournait  à  Paris, 
elle  rencontra  M.  d'Arenthon,  évèque  de  Genève,  qui  lui  proposa  de 
venir  fonder  dans  son  diocèse  une  maison  de  nouvelles  catholiques 
destinée  à  la  conversion  des  protestants.  Les  circonstances  n'ayant  pas 
permis  cette  fondation,  Mme  Guyon,  après  avoir  séjourné  dans  un  cou- 
vent de  Gex,  passa  à  Thonon,  à  Turin,  à  Grenoble,  à  Marseille  et  à 
Verceil,  puis  revint  en  France  par  Lyon  et  Dijon,  travaillant  partout 
à  répandre  la  pratique  de  la  vie  intérieure.  Exaltée  par  les  uns,  elle 
était  critiquée  par  les  autres,  qui  blâmaient  soit  les  principes  de  sa 
direction,  soit  son  intimité  avec  le  P.  La  Combe,  un  barnabite  qu'elle 
avait  jadis  entrevu  à  Montargis  et  qu'elle  avait  retrouvé  en  Savoie. 
Elle  rentra  à  Paris  le  21  juillet  1686,  en  même  temps  que  ce  reli- 
gieux était  envoyé  au  couvent  que  son  Ordre  possédait  dans  la  capi- 
tale. Dans  l'intervalle,  pour  se  délivrer  des  instances  de  sa  famille, 
qui  la  rappelait,  Mme  Guyon  s'était  démise  de  la  tutelle  de  ses  en- 
fants, le  3  février  1682,  en  faveur  d'Anne  de  Troyes,  sa  belle-mère, 
et  bientôt  après,  le  1 1  mars  suivant,  elle  leur  avait  abandonné  sa 
fortune,  n'en  réservant  pour  son  usage  qu'une  faible  partie.  Anne  de 
Troyes  étant  morte  le  28  septembre  i683,  la  tutelle  avait  été  déférée 
à  Denis  Huguet,  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  Arrivée  dans  celte 
ville,  Mme  Guyon  s'installa  au  cloître  Notre-Dame,  mais  elle  fut  bientôt 
en  butte  aux  poursuites  de  l'archevêque,  très  opposé  aux  nouveautés  de 
doctrine.  Par  crainte  du  quiétisme,  11  interdit  au  P.  La  Combe  de  prê- 
cher dans  son  diocèse  ;  le  barnabite  passa  outre  et  prêcha  le  i5  sep- 
tembre 1687  aux  Augustins  ;  l'archevêque  obtint  une  lettre  de  cachet 
et  le  P.  La  Combe  fut  arrêté  le  3  octobre  1687,  et  bientôt  après  mis 
à  la  Bastille,  d'où  il  fut,  par  ordre  du  27  février  1688,  emmené  dans 
l'île  d'Oléron,  puis  transféré  dans  la  forteresse  de  Lourdes.  Quant  à 
Mme  Guyon,  elle  avait  été,  à  la  demande  de  l'archevêque,  enfermée 
à  la  Visitation  de  la  rue  Saint-Antoine  (29  janvier  1688).  Mais  de 
hautes  influences,  et  en  particulier  celle  de  Mme  de  Miramion  et  de 
Mme  de  Maintenon,  l'avaient  fait  remettre  en  liberté  le  i3  septembre 
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que  Dieu  soit  votre  seul  conseiller  dans  l'examen  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  faire.  Qu'il  se  fasse  en- 
tre Dieu  et  vous,  Monseigneur  ;  que  ce  soit  sa  pure  lumière 
qui  vous  donne  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  ;  que  son 
onction  ^  vous  enseigne  les  effets  de  cette  même  onction  dans  les 
âmes.  Ce  qui  me  fait  vous  parler  de  la  sorte,  Monseigneur, 
c'est  que  j'ai  toujours  trouvé  mon  compte  avec  mon  Dieu  et 
avec  ceux  qui  se  sont  laissé  guider  à  son  esprit^.  Je  vous 
cvoue  ingénument  que  j'aime  fort  que  mon  sort  soit  entre 
ses  mains.  Les  personnes  que  vous  pourriez  consulter  sur 
cela,  n'auraient  peut-être  pas  l'expérience  et  la  lumière  des 
ttats  intérieurs  ;  joint  à  ce  que,  n'étant  employés  par  aucun 
caractère'  à  cette  recherche,  Dieu  ne  leur  manifesterait  peut- 

iuiTant.  Pendant  près  d'un  an,  elle  demeura  dans  la  maison  des  Mi- 
.■amionnnes,  quai  de  la  Tournelle,  jusqu'au  mariag-e  de  sa  fille  avec  le 
comte  de  Vaux,  fils  du  surintendant  Fouquet  (26  août  1689).  En  même 
temps,  elle  se  vit  accueillie  dans  les  sociétés  les  plus  distinguées,  où 
elle  répandit  les  principes  de  sa  spiritualité  ;  elle  se  concilia  même  la 
faveur  de  Mme  de  Maintenon  qui  l'introduisit  ;\  Saint-Cyr,  et  elle 
fut  mise  (1688)  en  rapport  avec  Fénelon.  Mais  elle  avait  de  puissants 
ennemis,  et  d'autre  part,  l'évèque  de  Chartres,  Godet  des  Marais,  inquiet 
de  l'esprit  qu'elle  répandait  à  Saint-Cyr,  lui  fit  interdire  en  1693  l'ac- 
cès de  cette  maison.  Pour  fermer  la  bouche  à  ses  adversaires,  elle  de- 
manda à  être  examinée  à  fond,  et  pour  les  mœurs  et  pour  la  doctrine  ; 
sur  le  conseil  de  l'abbé  de  Fénelon,  elle  soumit  ses  écrits  au  jugement 
de  Bossuet,  et  c'est  dans  ces  circonstances  qu'elle  écrivit  à  ce  prélat 
la  lettre  qu'on  va  lire.  —  Outre  les  écrits  publiés  par  Bossuet  et  par 
Fénelon  au  cours  de  la  querelle  du  quiétisme,  les  principaux  ouvrages 
à  consulter  sur  Mme  Guyon  sont  son  autobiographie  (Paris,  1712,  3 
vol.  in-8),  la  Relation  de  l'origine,  du  progrès  et  de  la  condamnation 
du  quiétisme,  par  l'abbé  Phelipeaux.  S.  1.,  1732,  2  vol.  in-12  ; 
Mme  Guyon,  par  Guerrier,  Orléans  et  Paris,  1881,  in-8  ;  Fénelon  et 
Bossuet,  études  morales  et  littéraires  par  L.  Crousié,  Paris,  1895,  2  vol. 
in-8  ;  Fénelon  et  Mme  Guyon,  par  Maurice  Masson,  Paris,  1907,  in-i8  ; 
les  conférences  de  M.  J.  Lemaître  sur  Fénelon,  Paris,  1910,  in-i8  ; 
Bibliothèque  Nationale,  Pièces  originales,  l457,  et  recueil  Thoisy, 
446,  f"  255  et  suiv. 

1.  Onction,  terme    de    mystique,   désignant   l'action   intérieure  de 
Dieu  sur  les  âmes  (Cf.  I  Joan.,  11,  27,  et  plus  bas,  p.  1 1). 

2.  A,  par  son  esprit. 

3.  Sans  mission,  sans  titre. 


8  CORRESPONDANCE  [ocl.  1698 

être  pas  sa  vérité.  Pour  vous,  Monseigneur,  entre  les  mains 
duquel*,  après  Dieu,  j'ai  remis  toutes  choses,  j'espère  de  la 
bonté  de  Dieu  qu'elle  ne  vous  laissera  pas  prendre  le  change. 
Je  n'ai  point  sollicité  votre  piété  à  m'approuver,  puisque  je 
ne  désire  que  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  qu'aucunes  con- 
sidérations humaines  rendent  ma  cause  bonne  :  c'est  celle  de 
Dieu.  S'il  a  permis  que  je  me  sois  méprise,  je  n'ai  jamais 
prétendu  soutenir  mes  sentiments,  mais  condamner  moi- 
même  en  moi  ce  que  vous  y  condamneriez.  1 

Je  vous  prie  seulement,  Monseigneur,  de  faire  attention 
que  je  n'ai  jamais  mis  ^  la  piété  dans  les  choses  extraordinai- 
res ;  que  ce  sont  celles  dont  je  fais  moins  de  cas,  selon  ce 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Si  je  les  ai  marquées 
dans  ma  Vie,  ce  n'a  été  que  pour  obéir,  sans  vouloir  qu'on 
s'y  arrêtât  le  moins  du  monde.  Ce  n'est  donc  point  par  là 
qu'on  doit  juger  d'une  âme,  mais  sur  son  état  intérieur  très 
détaché  de  tout  cela,  sur  l'uniformité  de  sa  vie  et  sur  ses 
écrits. 

Il  y  a  de  trois  sortes  de  choses  extraordinaires  que  vous 
avez  pu  remarquer^.  Monseigneur.  La  première,  qui  regarde 
les  communications  intérieures  en  silence  ''  :  celle-là  est  très 
aisée  à  justifier  par  le  grand  nombre  des  personnes  de  mérite 
et  de  probité  qui  en  ont  fait  l'expérience.  Ces  personnes,  que 
j'aurai  l'honneur  de  vous  nommer  lorsque  j'aurai  celui  de 
vous  voir,  le  peuvent  justifier^.  Pour  les  choses  à  venir',  c'est 
une  matière  sur  laquelle  j'ai  peine  qu'on  fasse  attention  :  ce 
n'est  point  là  l'essentiel  ;  mais  j'ai  été  obligée  de  tout  écrire. 

II.   Ms.  Dupuy  :  de  qui. 

5.  Mis,  fait  consister. 

6.  Dans  l'autobiographie  de  Mme  Guyon. 

7.  Cette  expression  est  expliquée  dans  la  note  de  Mme  Guyon,  qui 
accompagnait  sa  lettre  du  3o  octobre,  et  qu'on  trouvera  plus  loin,  p.  5o. 
Mme  Guyon  racontait  que,  sans  même  parler,  et  par  sa  seule  présence, 
elle  avait  communiqué  à  certaines  personnes  le  don  de  l'oraison. 

8.  Justifier,  certifier. 

g.  Mme  Guyon  croyait  avoir  fait  des  prédictions  vérifiées  ensuite 
par  l'événement. 
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Nos  amis  pourraient  facilement  vous  justifier  cela,  soit  par 
les  lettres  qu'ils  ont  en  main,  écrites  il  y  a  dix  ans,  soit  par 
quantité  de  choses  qu'ils  ont  remarquées,  et  dont  je  perds 
facilement  l'idée.  Pour  les  choses  miraculeuses  *°,  je  les  ai 
mises  dans  la  même  simplicité  que  le  reste.  J'ai  écrit  la  vérité, 
telle  qu'elle  a  paru  aux  autres  et  à  moi  ;  mais  je  n'en  ai 
jamais  jugé,  n'y  faisant  pas  même  d'attention.  Judas  a  fait 
des  miracles  ;  ainsi  je  suis  bien  éloignée  de  fonder  sur  cela  ''. 
Toute  la  grâce  que  je  vous  demande.  Monseigneur,  est  de 
suspendre  votre  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  exami- 
née à  fond.  Pour  le  faire  avec  succès,  il  faut,  s'il  vous  plaît, 
que  vous  ayez  la  charité  de  me  voir  plusieurs  fois  et  de  m'en- 
tendre.  Si  vous  vouliez  me  permettre  d'aller  dans  votre  diocèse, 
d'une  manière  inconnue,  cela  se  ferait  plus  facilement  et  sans 
bruit  :  je  me  mettrais  dans  un  couvent  ou  dans  une  maison 
particulière,  telle  qu'il  vous  plairait  me  l'ordonner,  vous 
assurant  que  vous  verrez  en  toute  occasion  des  preuves  de  ma 
docilité,  de  ma  soumission  et  du  profond  respect  avec  lequel 
je  suis,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

De  la  Motte  Guyon. 

Si  vous  voulez  bien.  Monseigneur,  me  dire  vos  difficultés, 
et  ce  qui  vous  fait  peine  dans  les  écrits  et  dans  la  Vie,  j'espère 
que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  vous  les  éclaircir.  Je  vous 
assure  déjà  par  avance  que  je  consens  que  vous  les  brûliez, 
si  Notre-Seigneur  vous  l'inspire.  Je  vous  prie  aussi  de  lire  le 
Moyen  court  et  facile  de  faire  V oraison  ''^. 

Ce  6  octobre  [lôgS]. 

10.  En  particulier,  Mme  Guyon  croyait  avoir  été  guérie  miracu- 
leusement. 

11.  De  fonder  la  vie  intérieure  sur  ces  choses  extraordinaires. 
13.    Voir  p.  48. 
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922.  —  A  M*"*  d'Albert. 

A  Germlgny,  11  octobre  iGgS. 

Nous  avons  fait  à  notre  aise  et  en  peu  de  temps 
ce  périlleux  voyage  de  Germigny.  Vous  ne  me 
donnez  pas  lieu  de  vous  désavouer,  et  ainsi,  ma 
Fille,  vous  ne  vous  devez  pas  étonner  que  je  me 
déclare  sur  la  préférence  ' . 

Commencez  votre  retraite,  au  nom  de  Dieu,  aus- 
sitôt que  vous  le  pourrez  et  que  le  mal  de  Mme 
votre  sœur  vous  en  donnera  le  moyen.  L'esprit  oii 
vous  y  devez  entrer  doit  être  un  esprit  de  vous 
exposer  ^  à  Dieu  pour  recevoir  plutôt  que  pour  agir 
et  pour  donner.  Vous  donnerez  après  ce  que  vous 
aurez  reçu  :  le  donner,  c'est  le  bien  garder  pour 
l'amour  de  Dieu.  Quand  l'attrait  vous  laissera  à 
vous-même,  prenez  par  partie  la  première  Lettre  de 
saint  Jean  :  vous  y  trouverez  partout  les  grands 
mystères,  sources  des  grandes  vertus  et  des  grandes 
opérations  de  la  grâce.  Jésus-Christ  lumière,  vie, 
avocat,  victime,  Dieu  en  nous  ;  le  nouveau  com- 
mandement fondé  sur  la  nouvelle  union  du  Verbe 
avec  nous  ;  Dieu,  dès  le  commencement,  qui  attire 
les  prémices  du  cœur  ;  le  malin  vaincu,  le  monde 
et  ses  convoitises  ;  l'antéchrist  :  tout  ce  qui  sépare 
Jésus-Christ,  qui  le  divise  d'avec  l'âme,  et  l'empê- 

Lettre  922.  —  L-  a-  s.  Grand  séminaire  de  Meaux  j  la  cinquième 
page,  au  British  Muséum. 

I.   Lâchât  a  repris  cet  alinéa  négligé  par  Deforis. 

3.   Editeurs  :  un  esprit  de  pauvreté  aBu  de  vous  exposer. 
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che  d'être  un  avec  elle  ;  l'onction  ;  Dieu  amour  ;  les 
enfants  de  Dieu  et  leur  héritage  ;  les  petits  enfants 
et  leur  simplicité,  leur  docilité,  leur  facilité  à  se 
laisser  mener  où  l'on  veut,  la  lisière,  pour  ainsi 
parler,  par  où  on  les  tient;  être  né  de  Dieu,  con- 
naître Dieu  ;  l'amour  prévenant  de  Dieu  qui  nous  a 
aimés  le  premier  ;  nous  devons  prévenir  comme  lui, 
non  pas  Jésus-Christ,  cela  ne  se  peut,  mais,  à  son 
imitation  et  pour  l'amour  de  lui,  nos  frères  infirmes 
et  ingrats;  l'extinction  de  la  jalousie  dans  la  cha- 
rité ;  l'amour  des  dons  de  Dieu  dans  les  autres 
comme  dans  nous,  en  regardant  Dieu  dans  ses  dons, 
ou  plutôt  ce  don  qui  est  Dieu  même  ;  le  témoi- 
gnage des  Trois  qui  ne  sont  qu'un  ;  Dieu  plus  grand 
que  le  cœur,  le  pénétrant,  le  perçant;  Dieu  nous 
écoutant  ;  la  prière  selon  sa  volonté  ;  Dieu  se  priant 
et  s'écoutant  lui-même  en  nous  ;  être  de  Dieu,  être 
en  Dieu,  entrer  et  sortir  ;  l'amour  accru,  la  crainte 
bannie,  l'abandon  et  la  confiance  ;  tout  en  proie  à 
l'amour  divin  ;  silence  cependant  :  écouter  toujours  ; 
laisser  faire  la  parole,  et  ne  faire  que  lui  prêter 
l'oreille  attentive.  En  voilà  assez  pour  reprendre 
haleine.  Communiez  tous  les  jours. 

Je  salue  Madame  et  Mme  votre  sœur  et  nos 
chères  Sœurs  ^ 

Etre  de  Dieu,  ne  pécher  plus  ;  tout  le  monde 
plongé  dans  le  mal  :  i"  connaître  le  vrai  Dieu  ;  être 
en  son  Fils.  Le  commencement  de  l'Epître  :  Ce 
que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  annonçons  ;  la  fin  : 

3.   Phrase  omise  par  les  éditeurs.  Ici  commence  la  cinquième  pag^e. 
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Celui-ci  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle.    Qu'il  soit 
avec  vous  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

J'envoie  pour  Mme  de  Saint-Maur  ''  la  recette 
pour  le  quinquina.  Je  la  salue,  et  Mme  de  Lus[ancy] , 
de  Fies[que],  Renard,  [de]  Rodon,  Dumans,  Sainte- 
Tlîècle,  Bobé,  Baradat,  LaGuill[aumieJ  lajeune%  etc. 

Suscription  :  Pour  Madame  d'Albert. 


928.  —  A  M""  DE  Beringhen. 

A  Germigny,  13  octobre  iGgS. 

Je  ne  hésite  point,  Madame,  à  accorder  la  permis- 
sion pour  Mme  de  Montargis^  Votre  architecte^  est 
privilégié  ;  et  il  n'y  a  pas  de  duchesses  qui  puis- 
se[ntj  contre-balancer  vos  intentions.  Je  manderai 
vos  peines  ^  à  Mme  de  La  Vallière  ;  j'y  entre  sincè- 
rement, et  j'espère  que  bientôt^  nous  en  parlerons. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 

4-  Nous  ne  savons  qui  est  Mme  de  Sainte-Thècle.  Sur  Mme  de 
Saint-Maur,  voir  p.  62. 

5.   Sur  Mme  de  La  Guillaumie  la  jeune,  voir  t.  IV,  p.  358. 
Lettre  923.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice. 

1.  Henriette  Catherine,  fille  de  l'architecte  Jules  Hardouin  Mansart, 
née  le  2l\  août  1678,  qui  épousa  Claude  Le  Bas  de  Montarg-is,  marquis 
du  Bouchet-Valgrand,  trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  puis 
garde  du  trésor  royal. 

2.  C'était  Mansart  (Archives  de  Seine-et-Marne,  H  446). 

3.  Au  sujet  de  la  nièce  de  Mme  de  La  Vallière.  Voir  t.  V,  p.  424. 

4.  Bossuet  a  fait  la  visite  de  Faremoutiers  le  i3  novembre  (Revae 
Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  176). 
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924.     M"*'   CORNUAU. 

A  Gerraigny,   i3  octobre  iCgS. 

Commençons  par  les  choses  extérieures.  Je  n'ai 
point  douté,  ma  Fille,  de  ce  qui  arriverait  à  [JouarreJ. 
Mme  l'Abbesse  m'a  témoigné  pour  vous  tous  les 
sentiments  qu'on  peut  souhaiter,  et  vous  pouvez 
compter  sûrement  sur  ce  qu'elle  vous  a  promis. 

Prenez  garde  comme  vous  parlerez  et  agirez 
avec  Madame  ' .  Car  si  on  va  une  fois  se  per- 
suader que  vous  demeurez  à  contre- cœur  dans  votre 
vocation,  on  entrera  naturellement  dans  des  dé- 
fiances qui  vous  attireront  bien  des  croix.  Le  fond 
de  ma  conduite  envers  vous  ne  changera  pas  par 
l'union^.  Nous  ajusterons  "les  petites  choses  à  l'ordre 
commun,  autant  que  la  prudence  le  permettra. 

Je  ne  vois  pas  qu  il  serve  beaucoup  de  penser  à 
présent  à  ce  qu'on  fera  après  l'union;  A  chaque 
Jour  suffît  sa  malice^ .  C'est  une  excellente  instruc- 
tion de  Notre-Seigneur,  et  la  plus  propre  que  je 
connaisse  à  modérer  les  activités  inquiètes.  C'est,  ma 

a.  Leçon  de  Ledieu,  et  de  Ma,  T,  A  ;  ailleurs  :  ne  changera  pas.  Pour 
l'union,  nous  ajusterons. 

Lettre  924.  —  Soixante-quatrième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  attestée  par  Ledieu  :  i3  octobre  1698.  Date  in- 
diquée par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  i3  octobre  1698. 

1.  La  supérieure  de  La  Farté. 

2.  L'union  des  Filles  charitables  de  La  Ferté  avec  la  congrég^ation 
de  Mme  de  Miramion  (Cf.  t.  V,  p.  386).  Sœur  Cornuau  «  craignait  la 
suite  de  cette  union,  et  que  l'on  n'en  prît  occasion  de  la  retenir  par 
force  dans  la  communauté.  Sur  quoi  il  lui  dit  :  «  Le  fond  de  ma  conduite 
envers  vous  ne  changera  pas  par  l'union  »  (Ledieu). 

3.  Matt.,  VI,  34. 
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Fille,  la  seule  chose,  ou  la  principale  à  laquelle  vous 
devez  travailler  à  présent.  Il  faut  être  sous  la  main  de 
Dieu,  et  se  laisser  manier  conformément  à  son  attrait, 
en  lui  donnant  précisément  ce  qu'il  nous  demande,  ni 
plus  ni  moins.  Par  cette  souplesse,  on  attire  son  atten- 
tion à  nous  conduire  ;  et  autrement  on  trouble  son 
action,  on  la  devance,  on  la  ralentit  ;  on  n'est  propre 
ni  au  frein  ni  à  l'éperon.  Je  vous  ai  comparée,  ma 
chère  Epouse,  à  une  cavale  docile  ;  je  vous  ai  mise  sous 
le  joug  ;  marchez  avec  moi  *.  Tâchez,  ma  Fille,  de  mo- 
dérer cette  activité  et  ces  vaines  pensées  dont  vous  êtes 
agitée  sur  votre  désir  :  entrez  dans  un  véritable  aban- 
don. Le  moyen  qu  il  tienne  les  sens  dans  le  calme 
et  sous  le  joug,  c'est  de  le  faire^  sans  réserve^,  en 
éteignant  ce  feu  naturel.  Ne  vous  étonnez  pas  de 
demeurer  comme  sans  action,  et  gardez-vous  bien 
de  croire  que  Dieu  s'éloigne  de  vous  pour  cela  ;  pour- 
vu qu'on  ne  perde  jamais  courage,  tout  est  bon. 

Je  ne  doute  point  que  ce  désir  de  la  religion  ®  ne 
vous  nuise  en  beaucoup  de  choses  ;  d'autre  part, 
c'est  un  feu  qui  vous  épure,  et  qui  dévore  vos  fautes, 
vos  activités,  et  vous  rendra  plus  agréable  à  l'Epoux 
céleste.  Ce  n'est  pas  à  renouveler  vos  intentions, 
ni  par  de  nouveaux  faits,  que  vous  entrerez  dans  ses 
voies  ;  c'est  en  vous  accommodant  à  ses  volontés, 
et  en  mettant  là  tout  votre  soutien.  Dites  les  psaumes 

6.   Premier  éditeur  :  c'est  de  faire  cet  abandon  sans  réserve. 

[\.  Gant.,  I,  8,  et  le  commentaire  cleBossuel:  Canticum  Canticoram 
(édit.  Lâchât,  t.  I,  p.  58o). 

5.   L'abandon  que  conseille  Bossuet. 
G.   Le  désir  d'entrer  en  religion. 
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XXXIX,  xLiv  et  XL VII  :  vous  en  serez  consolée.   Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


925.  M"*  DUMANS. 

A  Germigny,  i3  octobre  lôgS. 

Encore  un  coup,  ma  Fille,  que  vos  fautes  ne  vous 
découragent  pas  :  au  contraire,  qu'elles  vous  ani- 
ment. Ne  perdez  point  votre  confiance.  Si  vous  sa- 
viez les  bontés  de  Dieu  et  les  ardentes  poursuites  de 
ce  céleste  amant,  avec  quelle  sainte  familiarité  vous 
reviendriez  à  lui  après  vos  faiblesses  !  Exposez-lui 
tout,  et  il  sera  facile  à  vous  pardonner. 

Je  prie  Dieu  que  le  nom  dAnge  ne  soit  pas  donné 
inutilement  à  celle  à  qui  on  l'a  donné  ^  Je  salue  nos 
Sœurs. 


926.    A  M™*  d'ALBERT. 

A  Germigny,  i3  octobre  lÔgS. 

J'ai  bien  cru,  ma  Fille,  que  vous  ne  seriez  pas 
longtemps  sans  que  le  goût  de  l'Epître  de  saint  Jean 
vous  vînt  ' . 

Souvenez-vous  que  ces  adhérences  qui  vous  in- 

Lettre  925.  —  L'autographe  a  fait  partie  de  la  collection  de 
M.  le  baron  Jérôme  Picbon,  vendue  en  1898. 

I .  Mme  Damans,  maîtresse  des  novices, avait  sans  doute  fait  donner  à 
l'une  d'elles,  le  jour  de  sa  profession,  le  nom  de  Sœur  des  Saints-Anges. 

Lettre  926.  —  L.  a.  signée  des  initiales.  British  Muséum,  ms. 
24421. 

I.  Cf.  lettre  du  11  octobre,  p.  lO. 
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quiètent  ne  doivent  vous  empêcher  d'aucun  de  vos 
exercices  ^  Je  ne  sais  point  décider  avec  certitude 
jusqu'où  en  va  le  péché  ;  mais  je  sais  bien  qu'elle 
ne  doit  vous  faire  obstacle  pour  rien.  Toute  ma  doc- 
trine sur  ces  sortes  de  sujets  est  renfermée  dans  ces 
deux  paroles  :  Se  servir  de  ces  peines  pour  s'humi- 
lier, point  pour  se  décourager,  ni  pour  s'arrêter  sur 
son  chemin. 

Je  ne  comprends  plus  rien  aux  directeurs  ;  et,  à 
force  de  raffiner  sur  les  goûts,  sur  les  sensibilités, 
sur  les  larmes,  on  met  les  âmes  tellement  à  l'étroit, 
qu'elles  n'osent  recevoir  aucun  don  de  Dieu.  Celui 
des  larmes  est  à  chaque  page  dans  saint  Augustin  ; 
mais^  dans  David,  mais  dans  saint  Paul,  mais  dans 
Jésus-Christ.  Pleurez,  pleurez,  fondez  en  larmes 
quand  Dieu  frappera  la  pierre.  J'appelle  ainsi  votre 
cœur,  non  point  à  raison  de  la  dureté,  mais  de  la 
stérilité  naturelle  pour  les  larmes  de  dévotion  et  de 
tendresse.  Modérez-les  quand  la  tête  en  est  troublée  : 
quand  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  se  fond,  je  veux 
qu'on  pleure;  et  si  vous  avez  trop  de  ces  larmes,  en- 
voyez-en-moi ^  ;  je  les  recevrai,  surtout  celles  que 
Dieu  envoie  sans  nous  ;  ce  sont  les  bonnes.  J'ap- 
prouve aussi  le  goût  de  la  communion  tel  que  vous 
me  le  représentez.  Il  me  tarde  que  vous  commenciez 
cette  retraite,  et  je  prie  Dieu  qu'il  accoise^  les  dou- 
leurs de  Mme  votre  sœur. 

2.  Deforis  :  ne  doivent  point  vous  empêcher  de  faire  aucun  de  vos 
exercices. 

3.  Mais,  bien  plus.  Cf.  t.  I,  p.  i3<S. 

4.  Aujourd'liui,  on  dirait  :  eavoyez-m'en. 

5.  Accoiser,  calmer,  tranquilliser.  Ce  mot,  tombé  en  désuétude,  se 
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Je  ne  m'arrête  pas  [à]  dire  que  Dieu  peut  suppri- 
mer les  actes  de  l'imagination  ;  il  en  supprime  de 
bien  plus  délicats,  quand  il  veut  rendre  l'âme  docile 
au  joug  qu'il  a  à  lui  imposer.  Allez  donc  en  paix. 

Mme est  fort  contente  ;  nous  avons  dit  ce  qu'il 

fallait  dire  sur  ses  enfants.  Vous  l'avez  bien  connue, 
elle  vous  connaît  bien  aussi.  Il  ne  peut  pas  y  avoir 
grand  mal  à  ce  voile  noir®.  J'aimerais  mieux  qu'on 
le  respectât  comme  le  symbole  sacré  d'une  âme  cachée 
en  Jésus-Christ  \ 

Je  ne  dois  point  me  mêler  des  réceptions,  ni  même 
y  entrer  trop  avant,  mais  régler  la  manière  de  les 
faire  ,  et  c'est  là  ce  que  je  ferai,  s'il  plaît  à  Dieu^  Je 
ne  savais  pas  ce  que  vous  me  mandez,  mais  vous 
avez  bien  fait  :  je  suis  bien  aise  de  savoir  cela.  Notre- 


Seigneur  soit  avec  vous. 


J.'B.,  é.  de  Meaux. 


927.   —  A  M™*  d'Albert. 

A  Germigny,   16  octobre  1698. 

Je  joins  à  la  permission  pour  Mme  la  duchesse  de 
Luynes  celle  de  Mlle  votre  sœur  ' .  Vous  avez  dit  la 
vérité  à  ma  Sœur  Subtil  :  je  me  propose  d'être  ven- 
dredi à  Goulommiers^. 

rencontre  plusieurs  fois  dans  Bossuet  comme  dans  Molière.   Deforis  : 
calme.  Cf.  p.  10. 

6.  Peut-être  s'agit-il  du  voile  noir  accordé  à  quelque  dame  retirée 
dans  la  communauté  sans  être  religieuse. 

7.  Alinéa  omis  par  les  éditeurs. 

8.  V.  la  lettre  à  Mme  de  Soubise,  l'abbesse,  p.  22/i. 
Lettre  921.  —  L.  a.  s.  BHtisb  Muséum,  ms.  24431. 

1.  Cf.  t.  IV,  p.  282. 

2.  Alinéa  omis  dans  les  éditions.  Bossuet  n'est  pas  allé,   comme  ii 

VI    —    2 
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Je  veux  bien  que  vous  m'écriviez  sur  l'oraison,  à 
la  manière  que  vous  le  marquez  par  votre  lettre 
du  i4. 

Sur  celle  du  i5,  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point 
d'illusion  dans  vos  attraits  ni  dans  vos  larmes. 
J'aime  à  entendre  que  vous  sentez  que  ce  n'est  pas 
vous  qui  aimez,  mais  quelque  chose  qui  aime  en 
vous.  La  cause  de  ces  attraits,  c'est  la  bonté  infinie 
de  Dieu.  Si  elle  veut  tirer  de  là  quelque  instruction 
pour  les  autres  par  mon  moyen,  je  me  donne  à  lui 
pour  faire  sa  volonté. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  vos  dis- 
positions par  rapport  à  moi  \  Il  me  semblerait  seule- 
ment qu'il  n'y  faudrait  pas  prendre  garde  de  si  près, 
à  cause  de  la  liaison  du  ministère  avec  Dieu  et  ses 
plus  vives  opérations.  Je  répondrai  au  premier  loi- 
sir à  la  grande  lettre  ;  mais  je  voudrais  bien  que  ce 
fût  dans  une  parfaite  désoccupation  *  de  toute  autre 
pensée.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  prends  part  à  la  joie  que  Mme  votre  sœur  et 
vous  avez  eue  de  la  survivance  du  gouvernement  de 
Champagne  ^ 

l'annonce  ici,  le  33  octobre  à  Coulommiers  ;  mais  il  y  était  le  7  novem- 
bre (Revue  Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  ï75).  Cf.  plus  loin,  p.  28  et  aS. 
—  Sur  la  Sœur  Subtil,  voir  t.  III,  p.  278. 

3.  Mme  d'Albert  craignait  d'être  trop  attachée  à  son  directeur. 

4.  Désoccupation.  «  Ce  mot  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  feu 
M.  Arnauld;  mais  il  n'est  pas  encore  établi  »  (Richelet).  Il  est  con- 
damné par  le  P.  Bouhours  (Doutes  sur  la  langue  française,  2^  édit., 
Paris,  1691,  in-ia);  cependant  il  est  employé  par  Mme  de  Sévigné 
et  Saint-Simon. 

5.  Post-scriptum   omis  par    les  éditeurs.  Le    i4  octobre.   Hercules 
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928.       A    M™*    DE    LUSANCY. 

A  Germigny,  16  octobre  lôgS. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  de  ne  pas  tarder  à  ré- 
pondre à  vos  demandes,  et  j'ai  de  la  joie  de  vous 
pouvoir  donner  cette  satisfaction.  On  peut  et  on  doit 
croire  très  certainement  qu'on  est  du  nombre  de 
ceux  pour  qui  Jésus-Christ  a  opéré  ses  mystères  :  le 
baptême  et  les  sacrements  nous  en  sont  un  gage,  et 
il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  douter.  Pour  ce  qui 
est  de  la  prédestination,  c'est  un  secret  impénétra- 
ble pour  nous  ;  et  le  doute  sur  une  chose  si  impor- 
tante nous  rendrait  la  vie  insupportable,  si  nous 
n'étions  invités  par  là  à  mettre  notre  salut  entre  les 
mains  de  Dieu  et  à  dépendre  de  lui  beaucoup  plus 
que  de  nous-mêmes.  On  est  assuré  d'être  exaucé, 
pourvu  qu'on  attende  tout  de  sa  bonté  paternelle.  Ce 
qui  nous  oblige  le  plus  à  prier,  c'est  l'extrême  bonté 
de  Dieu  qui  nous  donne  au-dessus  de  nos  mérites,  et 
encore  qu'il  faille  tâcher  d'accomplir  les  conditions 
de  la  prière,  il  faut  être  persuadé  que  Dieu  ne  nous 
juge  pas  à  la  rigueur,  et  qu'il  se  laisse  fléchir  au 
moindre  commencement  de  bonne  volonté. 

Ce  que  je  vous  disais  dernièrement,  c'est,  si  je 
ne  me  trompe,  que  Dieu  a  su  tirer  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  du  plus  grand  de  tous  les  péchés,  qui 

Mériadec,  prince  deRohan,  frère  de  Mme  de  Jouarre,  cousin  de  Mines 
de  Luynes  et  d'Albert,  obtint  le  gouvernement  de  Champagne  et  de 
Brie  sur  la  démission  de  François  de  Rohan,  prince  de  Soubise,  son 
père,  qui  l'avait  reçu  en  169 1  (^Mémoires  de  Sourches,  tome  IV,  p.  274)- 
Lettre  928.  —  Voir  plus  haut,  p.  i. 
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est  la  trahison  de  Judas,  l'injustice  dePilate  et  l'in- 
gratitude des  Juifs.  Ce  grand  mystère  nous  doit  faire 
voir  qu'il  ne  permet  le  péché  que  pour  sa  gloire  ;  et 
quoiqu'on  ne  puisse  assez  haïr  le  péché,  cela  n'em- 
pêche pas  d'aimer  le  bien  que  Dieu  sait  en  faire  sor- 
tir. S'il  n'y  avait  point  de  haine,  d'impatience,  d'in- 
justice dans  le  monde,  les  vertus  ne  parviendraient 
pas  à  leur  perfection.  Déplorons  donc  le  péché,  mais 
en  rendant  grâces  à  Dieu  de  l'extrême  patience  avec 
laquelle  il  le  supporte  et  de  la  toute-puissante  bonté 
par  laquelle  il  le  tourne  en  bien  pour  ses  amis. 

Je  ne  vous  répondrai  rien  sur  ce  qu'on  vous  dit 
que  j'approuve*  :  vous  savez  bien  mes  sentiments.  Je 
prie,  ma  Fille,  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 


929.   —  A   M"'  d'Albert. 

A  Germigny,  17  octobre  1698. 

Vous  aurez  vu  par  mes  lettres  qu'on  vous  rendra 
ce  matin,  que  j'ai  répondu  aux  vôtres.  Il  reste  à 
vous  décider  *  que  la  petite  confession  générale  que 
vous  me  fites  dans  le  voyage  qui  a  précédé  le  dernier, 
est  très  bonne,  et  que  vous  avez  très  bien  fait  de  ne 
vous  pas  confesser  de  ces  adhérences  ^  Ce  que  je  vous 
en  ai  dit  depuis  ne  change  rien  en  cela  ;  je  vous 
permets  pourtant  de  vous  en  confesser  en  général, 

I.  Allusion   à  l'opposition   dans    laquelle  plusieurs  religieuses   se 
trouvaient  contre  leur  abbesse  relativement  au  scrutin  secret. 
Lettre  929.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  24421. 

1 .  Vous  décider,  vous  assurer. 

2.  Cf.  plus  haut,  18  octobre. 
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à  condition  que,  quand  vous  ne  le  ferez  pas,  vous 
n'en  irez  pas  moins  à  la  sainte  table. 

Accoutumez-vous  à  étendre  à  tout  la  règle  que  je 
vous  ai  donnée  pour  la  confession.  Sans  cette  règle, 
vous  ne  sauriez  avoir  de  paix,  ni  être  fidèle  à  l'attrait 
de  Dieu.  Je  le  prie  de  modérer  vos  inquiétudes,  qui 
vont  à  un  trop  grand  excès  sur  la  confession  :  trop 
de  ces  délicatesses  avec  un  Dieu  si  bon  ne  convient 
pas.  Si  vous  ne  voulez  pas  m'envoyer  des  larmes^, 
pleurez  pour  moi,  ma  Fille,  et  croyez  que  vous  ne 
sauriez  me  faire  plus  de  plaisir. 

Vous  ne  me  dites  rien  de  votre  malade  *  dans  votre 
dernière  lettre  ;  cela  me  fait  croire  qu'elle  est 
mieux. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Pour  Madame  d'Albert. 


980.   —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Germigny,  18  octobre  i6g3. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  rendre  à 

3.  Voir  la  lettre  du  i3  octobre. 

4.  Mme  de  Luynes,  comme  on  l'a  vu,  p.   10  et  16. 

Lettre  930-  —  Publiée  par  M.  E.  Griselle  d'après  une  copie  faite 
en  1 88g  sur  l'original  aujourd'hui  disparu  (Bossue^,  abbé  de  Saint-Lucien- 
les-Beauvais,  d'après  sa  correspondance  inédite,  extrait  de  la /îeuue  Bos- 
suet,  Paris,  iQoS,  in-8,  p.  ig  et  suiv.).  M.  Griselle,  pour  la  date, 
hésite  entre  le  i8  octobre  i6g3  et  le  24  août  lôg^-  Mais,  en  i6g4, 
le  24  aoiît,  Bossuet  se  trouvait  à  Paris,  et  non  à  Germifjny  ;  il  était 
au  contraire  à  Germigny  le  18  octobre  i6g3.  D'un  autre  côté,  ici 
Bossuet  se  montre  préoccupé  delà  subsistance  des  pauvres  ;  cette  par- 
ticularité est  une  raison  de  plus  de  croire  que  notre  lettre  fut  écrite 
en  1693,  et  non  en  i6g4-  Cf.  p.   76. 
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Mme  la  comtesse  de  Bouiïlers  \  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite,  et  de  faire  un  dernier  effort  pour  finir  avec  elle 
à  l'amiable^.  Après  cela,  vous  voyez  bien  à  quoi 
mon  devoir  m'oblige,  et  il  faudra  bien  par  nécessité 
que  vous  fassiez  votre  charge  :  c'est  de  quoi  je  vous 
prie^ 

J'attends  votre  réponse  sur  la  prière  que  je  vous 
ai  faite  de  m'informer  de  tout  ce  qui  se  pratique  dans 
le  diocèse  de  Beauvais  pour  la  subsistance  des  pau- 
vres*. Je  suis,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur  et  avec 
toute  l'estime  et  la  confiance  que  vous  savez,  très 
parfaitement  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Après  toutes  les  facilités  que  j'ai  eues  pour 
M.  Tristan  %  il  ne  fait  rien  de  ce  qu'il  m'a  promis  ; 

1.  Elisabeth-Angélique  de  Guénégaud,  morte  le  10  octobre  1710. 
Elle  était  fille  de  Henri  de  Guénégaud,  secrétaire  d'Etat,  veuve,  depuis 
1672,  de  François,  comte  de  Boufflers,  bailli  de  Beauvais,  et  belle-sœur 
de  Louis-François  de  Boufflers,  maréchal  de  France,  qui  épousa,  le 
17  décembre  1692,  Catherine-Charlotte  de  Gramont.  La  comtesse  de 
Boufflers  possédait  la  terre  de  Thieux,  qu'elle  voulait  échanger  contre 
la  terre  de  Bonnières,  appartenant  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien. 

2.  Sur  les  conditions  de  cet  échange. 

3.  Le  Scellier  était  assesseur  en  l'élection  de  Beauvais  ;  mais  il 
était  aussi  procureur  fiscal  de  la  justice  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien, 
et  c'est  de  cette  dernière  charge  que  Bossuet  lui  demande  de  faire  la 
fonction. 

4.  La  subsistance  des  pauvres  était,  cette  année-là,  l'objet  princi- 
pal de  la  sollicitude  des  évèques. 

5.  Il  s'agit  peut-être  de  Nicolas  Tristan,  sieur  de  La  Houssoye  (al. 
de  Houssoy-le-Farci),  époux  de  Marie-Agnès  Lenglet,  dont  on  rencontre 
le  nom  dans  les  registres  de  la  Basse-Œuvre  de  Beauvais,  ou  de  leur 
fils,  Léonor  Tristan,  qui,  en  1702,  était  président  en  l'élection  de 
Beauvais  ;  il  était  sûrement  parent  de  Claude  Tristan,  docteur  en 
théologie,  mort  en  1692,  qui  fut  chanoine,  vicaire  général  et  archi- 
diacre de  Beauvais,  et   suspect  de  jansénisme  (Cf.   les  Mémoires  de 
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ainsi,  Monsieur,  je  vois  bien  qu'il  en  faudra  venir  à 
le  contraindre,  et  je  vous  prie  de  n'y  tarder  pas,  étant 
résolu,  selon  que  mon  devoir  m'y  oblige,  à  mettre 
fin  à  ces  affaires. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier, 
assesseur  en  l'élection,  à  Beauvais. 


981.   —  A  M""  d'Albert. 

A  Germigny,  19  octobre  1698. 

Je  ne  sais  plus,  ma  Fille,  quand  se  fera  mon 
voyage  de  Coulommiers  '.  Il  survient  une  affaire  qui 
en  rend  le  temps  incertain. 

Je  ne  vois  guère  d'apparence  à  vous  voir  devant  la 
Toussaint.  Ainsi  vous  ferez  très  bien  de  commencer 
votre  retraite  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  :  je  vous 
donne  ma  bénédiction  pour  cela.  Vous  ne  serez  point 
sans  secours  ;  Dieu  sera  avec  vous  :  abandonnez- 
vous  à  lui  ;  j'espère  que  vous  sentirez  son  secours, 
et  cette  épreuve  vous  sera  utile.  En  tout  cas,  je  serai 
ici  pour  vous  répondre.  Vous  serez  avertie  du  jour 
de  mon  départ,  et,  quelque  part  que  je  sois,  les  let- 
tres me  seront  apportées  sûrement  de  Meaux,  où  il 
les  faut  adresser.  Commencez  donc  à  la  bonne  heure  ^ 

Rapin  et  ceux  de  G.  Hermant),  jusqu'à  ce  qu'il  eut  fini  par  signer  le 
formulaire. 

Lettre  931.  —  L-  a.  signée  des  initiales,  Britisli  Muséum,  ms. 
24421. 

1.  Le  voyage  annoncé  pour  le  aS  octobre,  et  qui  fut  remis  au  7  no- 
vembre. 

2.  A  la  bonne  heure,  promptement,  au  plus  tôt.  Ce  sens  n'est  pas 
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et  au  nom  de  Dieu.  Humiliez-vous,  et  ne  vous  em- 
barrassez pas  de  ces  jalousies  :  abandonnez-vous  à 
l'attrait.  Si  vous  pouvez  dévorer  entre  Dieu  et  vous 
ces  noirceurs,  cela  lui  sera  fort  agréable,  et  j'espère 
que  ce  sera  un  moyen  pour  faire  que  ces  attraits  pas- 
sagers se  tournent  en  fonds  et  en  habitude.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  d'Albert,  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre. 


982.  —  A  M™"  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  22  octobre  1698. 

Je  n'eus  pas  plus  tôt  reçu,  Madame,  la  lettre  oii 
vous  me  mandiez  vos  sentiments  sur  le  sujet  de  Mlle 
de  La  Vallière,  que  je  fis  savoir  à  Mme  sa  tante  le 
juste  embarras  oii  vous  étiez,  et  que  je  la  préparai  à 
la  retirer.  Elle  s'y  dispose,  et  tout  ce  qui  me  fâche, 
c'est  qu'il  ne  lui  reste  rien  à  espérer  par  les  voies 

donné  par  Littré  ;  cependant  il  ressort  clairement  de  plusieurs  exemples 
qu'il  cite  de  cette  locution  :  «  Je  trouve  que  vous  ne  vous  pressez  pas 

assez  de  partir Voilà  votre  petit  frère  qui   arrive.  Le  cardinal   de 

Retz  me  fait  dire  qu'il  est  arrivé.  Arrivez  donc  tous  à  la  bonne  heure  » 
(Sévigné,  2  février  167^^,  Grands  écrivains,  t.  III,  p.  897).  «  Que  s'il 
est  vrai  que  Marie  ne  règle  son  amour  que  sur  celui  du  Père  éternel, 
allez,  ô  Fidèles,  allez  à  la  bonne  heure  à  cette  mère  incomparable  » 
(Bossuet,  2^  sermon  de  la  Compassion  de  la  Vierge,  éd.  Lebarq,  t.  I, 

P-  97)- 

Lettre  932.  —  L.  a.  n.  s.  Publiée  par  M.  Gasté,  Bossuet,  Lettres 
et  pièces  inédites,  Caen,  1898,  in-8,  p.  27,  sur  une  copie  faite  par 
Floquet  à  la  bibliothèque  du  Louvre. 
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douces,  après  que  tous  vos  soins  et  toute  votre  sa- 
gesse a  été  rendue  inutile.  Je  pensais  partir  demain 
pour  aller  à  Coulommiers  et  de  là  chez  vous.  Je  me 
vois  encore  arrêté  par  une  affaire  indispensable.  Ce 
n'est  pourtant  qu'un  délai  et  j'ai  trop  de  désir  de 
vous  voir  pour  m'en  priver. 

Suscription  :  A  Madame,    Madame   l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


933.    M'"''  GUYON  A   BoSSUET. 

Ce  33  octobre  1698. 

Comme  je  n'ai  point  d'autre  désir,  Monseigneur,  que  celui 
de  vous  obéir  très  exactement,  je  vous  prie  de  m'ordonner  ce 
qu'il  vous  plaît  que  je  fasse.  Je  me  retirai,  le  i3  du  mois  de 
septembre,  à  la  campagne,  dans  un  lieu  où  je  n'ai  de  com- 
merce qu'avec  les  filles  qui  me  servent^.  J'en  ai  laissé  une  à 
Paris  chez  moi,  qui  sait  seule  où  je  suis,  et  qui  m'envoie  les 
lettres  qu'on  m'écrit.  J'en  ai  usé  de  la  sorte  pour  éviter  de 
donner  des  conseils  à  ceux  qui  m'en  demandaient  dans  leurs 
besoins,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  connu,  Monseigneur,  si  je 
suis  trompée  ou  non.  Ce  n'est  pas  que  je  puisse  me  défier  de 
mon  Dieu,  non  assurément;  mais  j'ai  un  si  grand  respect 
pour  ce  qu'il  vous  plaira  de  juger,  ou  plutôt  pour  ce  que  Dieu 
vous  inspirera  de  juger  de  moi,  que  j'en  croirai  ce  que  vous 
m'en  direz,  sans  néanmoins  que  je  puisse  me  donner  aucun 

Lettre  933.  —  Phelipeaux  n'a  pas  rapporté  intéfjralement  cette 
lettre,  mais  il  en  a  seulement  cité  (p.  83)  un  long  passage. 

I .  Mme  Guyon  avait  à  son  service  deux  femmes  dévouées  qui  furent 
plus  tard  arrêtées  en  même  temps  qu'elle.  L'une  d'elles,  Marie  De- 
vaux,  fut  même  conservée  en  prison  alors  que  sa  maîtresse  avait  re- 
couvré, du  moins  en  partie,  sa  liberté  (Jal,  Dictionnaire,  au  mot 
Guyon  ;  Bibliothèque  nationale,  Clairambault  563,  p.  Ggô). 
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mouvement  par  moi-même.  Je  suis  donc  prête  à  m'exiler 
moi-même  pour  toujours,  prête  aussi  à  revenir  chez  moi  pour 
y  souffrir  toutes  les  confusions  imaginables,  prête  encore  à 
subir  la  prison  et  même  la  mort. 

Mais,  Monseigneur,  je  vous  demande  d'avoir  pitié  d'une 
infinité  d'âmes  qui  gémissent  :  les  enfants  demandent  du 
pain,  et  personne  ne  leur  en  rompt 2.  Le  diable  se  sert  delà 
malice  de  quelques-uns  qui  abusent  de  tout  et  qui,  se  disant 
intérieurs^  et  ne  l'étant  point,  causent  beaucoup  de  mal,  et, 
par  le  scandale  qu'ils  donnent,  nuisent  extrêmement  à  la 
vérité. 

De  tout  temps  il  y  a  eu  une  voie  *  active  et  une  contem- 
plative ;  c'étaient  deux  sœurs  qui  vivaient  d'intelligence^.  A 
présent,  malgré  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  Marthe  l'em- 
porte sur  Marie ''.  L'on  veut  même  établir  celle-là  sur  la  ruine 
de  l'autre;  l'on  travaille  à  détruire  la  vérité,  croyant  l'établir. 

C'est  cette  vérité,  Monseigneur,  qui  a  recours  à  vous.  Vous 
l'avez  si  bien  défendue  contre  les  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholique ;  défendez-la  encore  sitôt  que  Dieu  vous  la  fera  sen- 
tir ;  je  dis  sentir,  car  cette  vérité  n'est  pas  de  simple  spécu- 
lation comme  bien  d'autres,  elle  est  d'expérience.  Que  je  la 
souhaite  pour  vous,  Monseigneur,  cette  heureuse  expérience, 
qui  rend  l'amertume  douce,  qui  change  la  douleur  en  félicité, 

2.  Parvuli  petierunt  panem,  et  non  erat  qui  frangeret  eis(Jerem., 
Thren.,  iv,  4)- 

3.  Intérieur,  terme  de  mystique  :  qui  vit  de  la  vie  intérieure  ou 
mystique.  Plus  bas,  ce  mot  désig'nera  la  vie  intérieure  elle-même. 

4.  Voie,  manière  de  se  conduire. 

5.  D'intelligence,  d'accord,  en  bonne  intellig'ence. 

Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence. 

(Corneille,  Hodogune,  IV,  vi.) 
Venez.  Achille  et  lui,  brûlant  de  vous  revoir, 
Madame,  et  désormais  tous  deux  d'intelligence. 
Sont  prêts  à  confirmer  leur  auguste  alliance. 

(Racine,  Iphigénie,  V,  vi). 

6.  La  vie  active  est  symbolisée  par  Marthe,  et  la  contemplation  par 
sa  sœur  Marie.  De  ces  deux  sœurs,  la  première  s'agitait  pour  faire  à 
Jésus  une  réception  digne  de  lui,  tandis  que  Marie,  assise  aux  pieds 
du  Sauveur,  se  bornait  à  écouter  ses  discours  (Luc,  x,  38-42). 
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qui  fait  d'heureux  misérables,  qui  leur  apprend  qu'il  n'y  a 
de  solide  plaisir  que  dans  la  perte  de  tout  ce  que  les  hommes 
peu  éclairés  appellent  de  ce  nom  ! 

Je  ne  désire  point,  Monseigneur,  être  justifiée  personnelle- 
ment ;  mais  je  désire  que  quelqu'un  fasse  connaître  que  les 
sentiers  de  l'intérieur  ne  sont  ni  faux,  ni  chimériques,  ni 
pleins  d'erreurs.  J'ose  dire^  que  l'ouvrage  de  l'intérieur  est 
celui  de  Dieu  :  s'il  n'était  point  son  ouvrage,  il  se  détruirait 
de  lui-même;  mais  comme  c'est  le  sien*,  il  se  multiplie, 
comme  les  Israélites,  par  l'oppression  et  la  persécution^.  Les 
personnes  les  plus  grossières  que  Dieu  instruit  lui-même,  sont 
conduites  par  là.  Il  y  en  a  qui  souffrent  des  tourments  in- 
explicables, faute  de  secours.  Vous  en  gémiriez.  Monseigneur, 
si  vous  le  voyiez  :  car  plus  ces  pauvres  âmes  sont  combattues 
par  les  doutes  et  les  incertitudes  où  l'on  les  met,  plus  Dieu 
les  exerce '°  d'une  manière  surprenante,  se  servant  même  sou- 
vent des  démons  pour  cela.  Que  je  périsse.  Monseigneur, 
comme  une  victime  de  la  justice  de  mon  divin  Maître  ;  mais 
ayez  pitié  de  ces  pauvres  âmes  ;  cela  est  digne  de  vous. 

Qu'il  sera  glorieux  à  un  prélat  si  plein  de  science,  de  zèle 
et  de  piété,  de  démêler  le  faux  du  vrai  !  Vous  verrez  par  la 
lettre   ci-jointe'*,  que  je   vous  prie   de  brûler  après   l'avoir 

7.  Ici  commence  la  citation  de  Plielipeaux. 

8.  Phellpeaux  :  comme  il  est  de  lui. 

9.  Allusion  à  Exod.,  i,   IO-20. 

10.  Exercer,  tourmenter,  éprouver. 

11.  Lâchât  la  donne  pour  inédite.  Cependant  Plielipeaux  (p.  8^) 
et  Deforis  (t.  XIII,  p.  4o)  l'avaient  déjà  imprimée. 

«  Ma  chère  Mère,  m'étant  toujours  flattée  que  votre  absence  ne  se- 
rait pas  longue,  je  suis  demeurée  en  paix  au  milieu  de  mes  rages  et 
de  mes  furies,  en  faisant  un  sacrifice  à  Dieu  de  tous  les  moyens  qu'il 
me  donne  pour  aller  à  lui,  en  m'abandonnant  sans  réserve,  quoique 
le  plus  souvent  sans  aucun  sentiment.  Mais  à  présent,  ma  chère 
Mère,  je  n'ai  plus  toutes  ces  vues  ;  je  n'éprouve  que  des  sentiments 
tout  contraires  aux  mouvements  d'abandon  et  de  soumission  à  la  vo- 
lonté du  Seigneur,  que  vous  m'avez  inspirés  tant  de  fois  par  votre 
silence,  qui  m'a  toujours  parlé  avec  tant  de  force  qu'il  m'est  impos- 
sible de  ne  le  pas  entendre,  étant  auprès  de  vous.  Mais,  ma  chère 
Mère,  j'en   suis  trop  éloignée  pour   l'entendre.  Le  Seigneur  me  veut 


28  CORRESPONDANCE  [oct.  1698 

lue''^,  la  peine  de  certaines  âmes  :  il  y  en  a  de  cette  sorte  bien 
plus  qu'on  ne  pense.  Je  n'ose  plus  répondre  à  personne  sur  ces 
matières*^  :  il  me  semble  que  je  serais  prête  de  '^  mourir  pour 
une  seule  âme,  et  prête  aussi  de  ne  parler  jamais  à  aucune. 
Condamnez  mes  méprises,  Monseigneur,  si  vous  en  trouvez 
dans  mes  écrits  :  je  les  condamne  dès  à  présent  moi-même  ; 
mais  démêlez  la  vérité  de  mes  mauvaises  expressions,  et  de- 
venez son  défenseur  après  m' avoir  jugée  sévèrement.  J'espère, 
Monseigneur,  que  vous  ne  désagréerez  pas  ma  liberté,  puis- 
qu'elle est  produite  par  la  confiance  que  Notre-Seigneur  me 
donne  en  vous,  et  que  vous  vous  laisserez  persuader  de  mon 
profond  respect  et  de  ma  parfaite  soumission. 

De  la  Motte  Guyon. 
Je  ne  vous  importunerai  plus,  si  vous  avez  la  bonté  de  me 
faire  savoir  votre  volonté. 

dans  un  plus  grand  dénuement,  en  me  privant  de  tout  secours  ;  et, 
m'ôtant  les  moyens,  il  veut  que  j'aille  à  lui  par  une  voie  de  ténèbres 
et  d'abandon,  dans  une  foi  nue.  C'est  ce  qu'il  demande  de  moi,  que 
cet  abandon  total  ;  mais  il  y  trouve  tant  d'opposition,  qu'il  ne  peut 
achever  son  ouvrage.  Je  suis  aussi,  ma  chère  Mère,  privée  du  R.  P. 
Alleaume.  Cela  m'apprend  bien  qu'il  faut  tout  perdre  et  demeurer 
sacrifiée  aux  pieds  du  Seigneur  tant  qu'il  lui  plaira.  Mais  je  suis  bien 
éloignée  de  tout  cela,  ne  sentant  que  des  révoltes  et  des  rages  contre 
Dieu  et  nos  mystères.  Ma  peine  sur  la  communion  est  toujours  de 
même  :  je  n'ai  que  des  pensées  de  blasphème  et  de  désespoir  quand 
il  la  faut  faire.  Je  suis  quelquefois  dans  de  si  grandes  furies  contre 
moi,  que  je  suis  prête  à  me  donner  le  coup  de  la  mort  plutôt  que  de... 
etc.  »  Rien,  remarque  Phelipeaux,  ne  peut  mieux  que  ce  fragment 
«  prouver  le  fanatisme  des  filles  ou  disciples  de  Mme  Guyon  »;  ce- 
pendant Bossuet  lui-même  reconnaît  que  des  âmes  très  vertueuses  ont 
connu  la  tentation  du  désespoir  (Lettre  à  Mme  Cornuau,  du  4  déc. 
1694).  Le  P.  Alleaume,  de  qui  il  vient  d'être  parlé,  était  un  jésuite 
(16/11-1706),  qui  fut  suspect  de  quiétisme,  et,  pour  ce  motif,  chassé 
de  Paris,  en  1698.  Avec  son  confrère,  le  P.  du  Rosel,  et  La  Bruyère, 
il  avait  eu  part  à  l'éducation  du  duc  de  Bourbon,  petit-fils  du  grand 
Gondé. 

12.   Ce  membre  de  phrase  a  été  omis  par  Phelipeaux. 

i3.   Phelipeaux  arrête  ici  sa  citation. 

i/J.  Prête  de.  On  disait  alors,  dans  le  même  sens,  prêt  de  et 
prêt  à. 
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934 •  —  A  Pierre  Nicole  (?). 

A  Meaux,  22  octobre  lôgS. 

Il  est  malaisé  de  vous  définir  le  livre  de  M. 
Simon*  ;  vous  en  connaissez  le  génie  ^  On  apprend 
dans  cet  ouvrage  à  estimer  Grotius  et  les  unitaires 
plus  que  les  Pères,  et  il  n'a  cherché  dans  ceux-ci 
que  des  fautes  et  des  ignorances.  Il  donne  pourtant 
contre  eux  plus  de  décisions  ^  que  de  bons  raisonne- 
ments. C'est  le  plus  mince  théologien  qui  soit  au 
monde,  qui  cependant  a  entrepris  de  détruire  le  plus 
célèbre  et  le  plus  grand  qui  soit  dans  l'Eglise*.  Il  ne 
fait  que  donner  des  vues  pour  trouver  qu'il  n'y  a 
rien  de  certain,  et  mener  tout  autant  qu'il  peut  à 
l'indifférence.  L'érudition  y  est  médiocre,  et  la  ma- 
lignité dans  le  suprême  degré. 


935.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseigneur, 

Je  voudrais  me  pouvoir  abstenir  d'entrer  en  matière  dans 

cette  lettre,  et  je  sens  bien  qu'elle  ne  devrait  contenir  que  des 

marques  d'un  respect  que  je  souhaiterais  de  pouvoir  porter 

jusqu'à  une  déférence  entière  à  l'égard  même  des  sentiments. 

Lettre  934.  —  A  en  juger  par  le  ton,  cette  lettre  dut  être  adressée 
à  Nicole.  Cf.  t.  IV,  p.  372. 

1.  L'Histoire  critique  des  principaux  commentateurs  du  Nouveau  Tes- 
tament, Rotterdam,  1698,  in-4. 

2.  Génie,  tournure  d'esprit,  caractère. 

3.  Décisions,  affirmations. 

4.  Saint  Augustin. 

Lettre  935.  —  Minute  et  copie  à  Hanovre  (ibid.,  XIX,  fo^  253  et 
278).  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  434. 
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si  cela  me  paraissait  possible  ;  mais  je  sais  que  vous  préférerez 
toujours  la  sincérité  aux  plus  belles  paroles  du  monde  que  le 
cœur  désavoue.  Cela  m'a  fait  hasarder  les  pièces  ci-jointes. 
Cependant  ce  qui  nous  a  donné  de  la  peine,  et  particulière- 
ment à  M.  l'abbé  de  Loccum,  qui  avait  fait  paraître  tant 
d'ouverture  et  tant  de  sincérité,  c'est  cette  réserve  scrupuleuse 
qu'on  remarque.  Monseigneur,  dans  vos  lettres  et  dans  la  ré- 
ponse à  son  écrit,  qui  vous  a  fait  éviter  l'éclaircissement  dont 
il  s'agissait  chez  nous,  sur  le  pouvoir  que  l'Église  a  de  faire 
à  l'égard  des  protestants  ce  que  le  concile  de  Bâle  a  fait  en- 
vers d'autres,  quoique  d'excellents  théologiens  de  votre  parti 
n'aient  point  fait  les  difficiles  là-dessus.  M.  l'Abbé  était  sur- 
pris de  voir  qu'on  donnait  un  autre  tour  à  la  question  ;  comme 
si  nous  demandions  à  vos  Messieurs  de  renoncer  aux  décisions 
qu'ils  croient  avoir  été  faites  à  Trente,  ou  de  les  suspendre  à 
leur  propre  égard  ;  ce  qui  n'a  été  nullement  notre  intention, 
non  plus  que  celle  des  Pères  de  Bâle  a  été  de  se  départir  des 
décisions  de  Constance,  lorsqu'ils  les  suspendaient  à  l'égard 
des  Bohémiens  réunis.  Mais  nous  avons  surtout  été  étonnés 
de  la  manière  dont  notre  sentiment  a  été  pris  dernièrement 
dans  la  réplique  que  j'ai  reçue  touchant  la  réception  du 
concile  de  Trente  en  France  ;  comme  si  nous  nous  étions 
engagés  à  nous  soumettre  à  tous  les  principes  du  parti  romain, 
lorsque  nous  avions  dit  seulement  qu'une  réunion  raisonnable 
se  devait  faire  sans  obliger  l'un  ou  l'autre  parti  de  se  départir 
par  avance  de  ses  principes  ou  livres  symboliques.  Je  crois 
que  cela  vient  de  ce  que  l'auteur  de  cette  réplique^  n'a  pas  été 
informé  à  fond  de  nos  sentiments,  puisqu'aussi  bien  on  avait 
désiré  qu'ils  ne  fussent  communiqués  qu'aux  personnes  dont 
on  était  convenu.  Mais  cela  étant,  il  était  juste  qu'on  ne  per- 
mît point  que  de  si  étranges  sentiments  nous  fussent  attribués. 
Je  doute  que  jamais  théologien  protestant,  depuis  Mélanch- 
thon,  soit  allé  au  delà  de  cette  franchise  pleine  de  sincérité, 
que  M.  l'Abbé  de  Loccum  a  fait  paraître  dans  cette  rencontre, 

I.  En  réalité,  la  Réponse  de  Leibniz  s'adresse  à  l'écrit  de  Bossuet; 
cet  écrit  n'étant  pas  signé,  Leibniz  le  prend  comme  celui  d'un  théo- 
logien qui  n'était  pas  dans  le  secret  des  négociations. 
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quoique  son  exemple  ait  été  suivi  depuis  de  quelques  autres 
du  premier  rang.  Mais,  ayant  fait  des  réflexions  sur  vos  ré- 
ponses, il  a  souvent  été  en  doute  quel  fruit  il  doit  attendre, 
en  cas  qu'on  s'y  arrête  ;  car,  étant  persuadé  autant  (suivant 
ses  propres  termes)  qu'on  le  pourrait  être  d'une  démonstra- 
tion de  mathématique,  que  les  seules  expositions  ne  sauraient 
lever  toutes  les  controverses  avant  l'éclaircissement  qu'on  doit 
attendre  d'un  concile  général,  il  est  persuadé  aussi  qu'à 
moins  d'une  condescendance  préalable,  qui  soit  semblable  à 
celle  des  Pères  de  Bâle,  il  n'y  a  rien  à  espérer-. 

Ces  sortes  de  scrupules  étaient  fort  capables  de  ralentir 
notre  ardeur,  quoique  pleine  de  bonne  intention,  sans  votre 
dernière,  qui  nous  a  remis  en  espérance,  lorsque  vous  dites, 
Monseigneur,  qu'on  ne  viendra  jamais  de  votre  part  à  une 
nouvelle  discussion  par  forme  de  doute,  mais  bien  par  forme 
d'éclaircissement.  J'ai  pris  cela  pour  le  plus  excellent  expé- 
dient que  vous  pouviez  trouver  sur  ce  sujet.  Il  n'y  a  rien  de  si 
juste  que  cette  distinction,  et  rien  de  si  convenable  à  ce  que 
nous  demandons.  Aussi  tous  ceux  qui  entrent  dans  une  con- 
férence, ou  même  dans  un  concile,  avec  certains  sentiments 
dont  ils  sont  persuadés,  ne  le  font  pas  par  manière  de  doute, 
mais  dans  le  dessein  d'éclaircir  et  de  confirmer  leur  sentiment  ; 
et  ce  dessein  est  commun  aux  deux  partis.  C'est  Dieu  qui  doit 
décider  la  question  par  le  résultat  d'un  concile  œcuménique, 
auquel  on  se  sera  soumis  par  avance  ;  et,  quoique  chacun 
présume  que  le  concile  sera  pour  ce  qu'il  croit  être  conforme 
à  la  vérité  salutaire,  chacun  est  pourtant  assuré  que  ce  con- 
cile ne  saurait  faillir  et  que  Dieu  fera  à  son  Église  la  grâce 
de  toucher  ceux  qui  ont  ces  bons  sentiments,  pour  les  faire 
renoncer  à  l'erreur  lorsque  l'Eglise  universelle  aura  parlé. 
C'était  sans  doute  le  sentiment  des  Pères  de  Bâle,  lorsqu'ils 
déclarèrent  de  recevoir  ceux  qui  paraissaient  animés  de  cet 
esprit  ;  et  si  vous  croyez.  Monseigneur,  que  l'Église  d'à  présent 
les  pourrait  imiter  après  les  préparations  convenables,  nous 
avouerons  que  vous  aurez  jeté  un   fondement  solide  de  la 

a.  Voir  t.  V,  p.  545. 
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réunion,  sur  lequel  on  bâtira  avec  beaucoup  de  succès,  suivant 
votre  excellente  méthode  d'éclaircissement,  qui  servira  à  y 
acheminer  les  choses  ;  car  plus  on  diminuera  les  contro- 
verses, et  moins  celles  qui  resteront  seront  capables  d'arrêter 
la  réunion  effective.  Mais  si  la  déclaration  préliminaire  que 
je  viens  de  dire  est  refusée,  nous  ne  pouvons  manquer  de 
juger  qu'on  a  fermé  la  porte,  car  l'ouverture  et  la  condes- 
cendance en  tout  ce  qui  est  loisible  doit  être  réciproque  :  sans 
cela,  le  parti  qui  fait  seul  les  frais  des  avances  se  préjudicie  ; 
et  les  particuliers  qui  font  des  démarches  de  leur  côté,  sans 
en  attendre  de  proportionnées  de  l'autre  côté,  s'exposent  à 
faire  tort  à  leur  parti,  ou  du  moins  à  en  essuyer  des  re- 
proches, qui  ne  seront  pas  sans  quelque  justice.  Aussi  ne 
serait-on  pas  allé  si  loin  sans  des  déclarations  formelles  de 
quelques  éminents  théologiens  de  votre  parti,  dont  il  y  en  a 
un  ^  qui  dit  en  termes  exprès  dans  son  écrit  :  Quod  circa  paucas 
quaesiiones  minus  principales,  nbi  Tridentini  cum  aliis  confessio- 
nibus  unio  expressa  fieri  non  posset,  fieri  debeat  saltem  implicita. 
Hœc  aatem,  inquit,  in  hoc  consistit,  quod  partes  circa  dijjficultatem 
remanentem paratœ  esse  debent  illa  tandem  acceptare  quaeper  legi- 
timum  et  œcumenicam  concilium  decidentur,  aut  actu  decisa  esse 
demonstrabuntur.  Intérim  utrinque  quietabuntur  per  exemplum 
unionis  sat  manifestum  inter  Stephanum  papam  et  sanctam  Cypria- 
num.  Il  allègue  aussi  l'exemple  de  la  France,  dont  l'union  avec 
Rome  n'est  pas  empêchée  par  la  dissension  sur  la  supériorité 
du  Pape  ou  du  concile  ;  et  il  en  infère  que,  nonobstant  les  con- 
testations moins  principales  qui  pourraient  rester,  la  réunion 
effective  se  peut  et,  quand  tout  y  sera  disposé,  se  doit  faire. 
C'est  du  côté  des  vôtres  qu'on  a  commencé  de  faire  cette 
ouverture  ;  et  ces  Messieurs  qui  l'ont  faite  ont  eu  raison  de 
croire  qu'on  gagnerait  beaucoup  en  obtenant  une  soumission 
effective  des  nations  protestantes  à  l'hiérarchie  romaine,  sans 

3.  On  ne  sait  de  qui  Leibniz  veut  parler.  Serait-ce  du  P.  de  Noyelle, 
général  des  jésuites,  dont  il  allègue  l'autorité  dans  une  lettre  à  Mme  de 
Brinon,  du  29  septembre  1691  ?  D'ailleurs  qu'entendait  cet  auteur  par 
qusestiones  minus  principales  ?  (Cf.  Œuvres  posthumes  de  Bossuet,  t.  I, 
p.  436). 
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que  les  nations  de  la  communion  romaine  soient  obligées 
de  se  départir  de  quoi  que  ce  soit  que  leur  Eglise  enseigne 
ou  commande.  Ils  ont  bien  jugé  qu'il  était  plutôt  aux 
protestants  de  faire  les  difficiles  là-dessus  ;  et  que,  pour  le 
parti  romain,  c'était  une  nécessité  indispensable  d'offrir  cela 
aux  protestants,  pour  entrer  en  négociation  et  pour  donner 
l'espérance  de  quelque  succès.  Si  vous  ne  rejetez  point  cette 
modération.  Monseigneur,  que  nous  considérons  comme  la 
base  de  la  négociation  pacifique,  il  y  aura  moyen  d'aller  bien 
avant;  mais,  sans  cela,  nous  nous  consolerons  d'avoir  fait  ce 
qui  dépendait  de  nous,  et  le  blâme  du  schisme  restera  à  ceux 
qui  auront  refusé  des  conditions  raisonnables.  Peut-être  qu'on 
s'étonnera  un  jour  de  leur  scrupulosité^,  et  qu'on  voudrait 
acheter  pour  beaucoup  que  les  choses  fussent  remises  aux 
termes  qu'on  dédaigne  d'accepter  présentement,  sur  une  per- 
suasion peu  sûre  de  tout  emporter  sans  condition  ;  dont  ^  on 
s'est  souvent  repenti.  La  Providence  ne  laissera  pas  de  trou- 
ver son  temps,  quand  elle  voudra  se  servir  d'instruments  plus 
heureux  :  Fata  viam  invenient^.  Cependant  vous  aurez  la  bonté. 
Monseigneur,  de  faire  ménager  ce  qu'on  a  pris  la  liberté  de 
vous  envoyer  sur  ce  sujet,  et  M.  l'Abbé  Molanus  ne  laisse  pas 
d'achever  ce  qu'il  prépare  sur  votre  réponse,  où  des  bonnes 
intentions  ne  paraîtront  pas  moins  que  dans  son  premier 
écrit.  Je  tâche  de  le  fortifier  dans  la  résolution  qu'il  a  prise 
d'y  mettre  la  dernière  main,  malgré  la  difficulté  qu'il  a  trou- 
vée depuis  qu'on  avait  mis  en  doute,  contre  son  attente,  une 
chose  qu'il  prenait  pour  accordée,  et  qu'il  a  raison  de  consi- 
dérer comme  fondamentale  dans  cette  matière.  Peut-être  que, 
suivant  votre  dernier  expédient,  il  se  trouvera  qu'il  n'y  a  eu 
que  du  mésentendu,ceque  je  souhaite  de  tout  mon  cœur.  En- 
fin, Monseigneur,  si  vous  allez  aussi  loin  que  vos  lumières  et 
votre  charité  le  peuvent  permettre,  vous  rendrez  à  l'Eglise  un 
service  des  plus  grands,  et  d'autant  plus  digne  de  votre  appli- 

4.  Scrupulosité,  crainte  exagérée. 

5.  Dont,  de  quoi. 

6.  Virgile,  Énéid.,  III,  SgS  j  X,  Il3. 

VI  —  3 
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cation,  qu'on  ne  le  saurait  attendre  aisément  d'aucun  autre. 
Je  vous  remercie,  Monseigneur,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  m'assurer  les  bontés  d'une  personne  aussi  excellente 
que  l'est  M.  l'Abbé  Bignon,  à  qui  je  viens  d'écrire  sur  ce 
fondement.  Il  n'a  point  été  marqué  de  qui  est  l'écrit  sur  la 
notion  du  corps'';  mais  il  doit  venir  d'une  personne  qui  a 
médité  profondément  sur  la  matière,  et  dont  la  pénétration 
paraît  assez.  J'ai  inséré  dans  ma  réponse  une  de  mes  démons- 
trations sur  la  véritable  estime  de  la  force,  contre  l'opinion 
vulgaire,  mais  sans  l'appareil  qui  serait  nécessaire  pour  la 
rendre  propre  à  convaincre  toute  sorte  d'esprits.  Je  suis, 
avec  beaucoup  de  vénération.  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
Hanovre,  i3/23  d'octobre  lôgS. 


935  bis.  —  Deuxième  réponse  sur  la.  réception 

ET  AUTORITÉ  DU  CONCILE  DE  TrENTE. 

Pour  le  faire  court  * ,  d'autant  qu'il  semble  que  cela  est 
désiré  de  ceux  qui  supposent  d'avoir  donné  une  claire  et  der- 
nière résolution,  je  ne  veux  pas  éplucher  les  six  principes  ^, 
qui  ne  sont  pas  sans  quelques  obscurités  et  doutes,  peut-être 
même  du  côté  de  ceux  qui  les  avancent,  ou  du  moins  dans 
leur  parti,  quoiqu'ils  soient  couchés  avec  beaucoup  de  savoir 
et  d'adresse.  Je  viendrai  d'abord  à  ce  qu'on  dit  pour  les  appli- 

7.  Il  était  de  Bossuet  lui-même.  Cf.  t.  V,  p.   45o. 

Lettre  935  bis.  —  Minute  et  copie  à  Hanovre  {ihid.,  t.  XIX,  f^s 
i34  et  i38).  Publiée  dans  les  OEuvres  posthumes,  t.  I,  p.  ^aS.  C'est 
une  réplique  à  la  réponse  de  Bossuet  qu'on  a  vue,  t.  V,  p.  428.  La  co- 
pie de  Hanovre  a  pour  titre  :  Deuxième  réponse  sur  la  réception  et  au- 
torité du  concile  de  Trente.  Ce  mémoire  accompagnait  vraisemble- 
ment  la  lettre  du  aS  octobre. 

1 .  Pour  le  faire  court,  pour  parler  brièvement.  «  Pour  le  faire 
plus  court  «  (Malherbe,  Grands  écrivains,  t.  H,  p.  52o). 

2.  Les  six  principes  formulés  par  Bossuet,  t.  V,  p.  ^aS  à  /JSi. 
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qiier  au  concile  de  Trente,  et  je  réduis  le  tout  a  deux  questions 

L'une,  si  le  concile  de  Trente  est  reçu  de  la  nation  fran- 
çaise ;  l'autre,  quand  il  serait  reçu  de  toutes  les  nations  unies 
de  communion  avec  Rome,  s'il  s'ensuit  que  ce  concile  ne 
saurait  demeurer  en  suspens  à  l'égard  des  protestants,  en  cas 
de  quelque  réunion.  La  première  question  était  proprement 
agitée  entre  M.  l'abbé  Pirot  et  moi  ;  mais  il  semble  qu'on  en 
fait  maintenant  un  accessoire.  J'avais  prouvé  par  plusieurs 
raisons,  que  le  concile  de  Trente  n'avait  pas  été  jugé  autrefois 
reçu  dans  ce  royaume,  pas  même  en  matière  de  foi.  Entre  au- 
tres ^,  parce  que  la  reine  Catherine  de  Médicis,  en  refusant  de 
le  faire  publier,  allégua  que  cela  rendrait  la  réunion  des  pro- 
testants trop  difficile  :  item,  parce  que  plusieurs  des  princi- 
paux prélats  de  France,  assemblés  pour  l'instruction  de 
Henri  IV  *,  se  servirent  en  effet  du  formulaire  de  la  profes- 
sion de  foi  de  Pie  IV  pour  le  proposer  au  Roi;  mais,  après  en 
avoir  rayé  exprès  deux  endroits  qui  font  mention  de  l'autorité 
du  concile  de  Trente,  comme  j'ai  trouvé  dans  un  livre  ma- 
nuscrit tiré  des  archives,  où  le  procès-verbal  tout  entier  ^  est 

3.  Foucher  de  Careil  :  entre  autres  preuves. 

4.  Lorsqu'il  se  prépara  à  renoncer  au  protestantisme. 

5.  Le  procès-verbal  ne  dit  rien  de  tel,  du  moins  dans  les  deux 
exemplaires  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale  (Dupuy  119, 
fo  16;  n.  a.  fr.  7108,  ancien  Brienne,  187,  f"  3).  La  bulle  d'ab- 
solution énumérant  les  conditions  imposées  à  Henri  IV  et  acceptées 
par  ses  procureurs  en  cour  de  Rome,  du  Perron  et  d'Ossat,  porte  ex- 
pressément :  EJfwiat  ut  Concilium  Tridentinum  publicetur  et  observetur 
in  omnibus,  exceptis  tamen  (ad  vestram  et  inslantissiniam  pelitionem)  si 
quœ  forte  adessent,  quœ  rêvera  sine  tranquillitatis  perturbatione  execu- 
tioni  demandari  non  possint.  »  Sur  quoi  du  Perron  fait  la  remarque 
suivante  :  «  L'exception  qui  est  nu  pied  de  cet  article,  pour  laquelle 
faire  recevoir,  il  a  fallu  auxdits  du  Perron  et  d'Ossat  suer  sang  et  eau, 
montre  assez  le  soin  qu'ils  ont  eu  de  ne  rien  promettre  ni  accepter 
qui  pût  troubler  la  tranquillité  du  royaume,  soit  pour  le  regard  de 
ceux  de  la  prétendue  religion  réformée,  ou  autrement.  Lesdits  procu- 
reurs ont  encore  tâché  d'y  faire  mettre  d'autres  exceptions,  mais  il 
n'a  été  possible  de  les  faire  accepter,  et  semble  qu'elles  pourront 
aucunement  être  comprises  sous  ceste-ci  «  (Du  Perron,  Ambassades, 
Paris,  i633,  in-4,  p.  2o4,  325  et  3o8.  Cf.  M.  l'abbé  P.  Féret,  Henri 
IV  et  l'Ëylise  catholique,  Paris,  1876,  in-8). 
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mis  assez  au  long;  item,  parce  que  ceux  qui  pressaient  la 
réception  du  concile  témoignaient  assez  qu'il  ne  s'agissait  pas 
de  la  discipline,  puisque  les  ordonnances  avaient  déjà  auto- 
risé les  points  de  discipline  recevables  en  France,  et  qu'on 
demeurait  d'accord  que  les  autres  ne  seraient  point  introduits 
par  la  réception.  Pour  ne  pas  répéter  les  déclarations  solen- 
nelles de  la  France,  faites  par  la  bouche  de  ses  ambassadeurs, 
contre  l'autorité  de  ce  concile,  qu'on  ne  reconnaissait  nulle- 
ment pour  un  concile  libre.  On  ne  dit  rien  à  toutes  ces  choses, 
sinon  que  le  concile  de  Trente  a  été  reçu  en  France  par  un 
consentement  subséquent.  On  ajoute  seulement,  à  l'égard  de 
la  profession  de  Henri  le  Grand  à  Saint-Denis,  que  les  histo- 
riens ne  parlent  point  de  cette  particularité  que  j'avais  remar- 
quée, et  que  les  actes  originaux  ne  se  trouvent  plus.  Passe 
pour  les  historiens  ;  mais,  quant  aux  originaux,  je  ne  sais 
d'où  l'on  juge  qu'ils  ne  subsistent  plus.  Je  jugerais  plutôt  le 
contraire,  et  je  m'imagine  que  les  Archives  de  France  en 
pourraient  fournir  des  pièces  en  bonne  forme  ^.  En  tout  cas, 
je  crois  qu'il  y  en  a  des  copies  assez  authentiques  pour  prou- 
ver au  défaut  des  originaux,  d'autant  que  le  manuscrit  que 
j'ai  vu  vient  de  bon  lieu. 

Je  viens  au  consentement  subséquent,  auquel  on  a  recours. 
Mais  il  semble  que  ce  consentement  subséquent,  quand  il  serait 
prouvé,  ne  saurait  lever  les  difficultés  ;  car  la  France  d'aujour- 
d'hui peut-elle  mieux  savoir  si  le  concile  de  Trente  a  été  libre, 
et  si  on  y  a  procédé  légitimement,  que  la  France  du  siècle 
passé  et  que  les  ambassadeurs  présents  au  concile,  qui  ont 
protesté  contre,  par  ordre  de  la  Cour?  J'avoue  que  la  France 
peut  toujours  déclarer  qu'elle  reçoit  ou  a  reçu  la  foi  du  con- 
cile ;  mais,  quand  elle  déclarerait  aujourd'hui  qu'elle  reçoit 
l'autorité  du  concile,  cela  ne  guérirait  de  rien,  à  moins  qu'on 
ne  trouve  qu'elle  a  plus  de  lumières  aujourd'hui  qu'alors  sur 
le  fait  du  concile,  puisque  c'est  du  fait  dont  il  s'agit.  Les 
députés  du  tiers  état,  qui  disaient,  l'an  i6i4,  que  les  Fran- 
çais d'alors  n'étaient  pas  plus  sages  que  leurs  ancêtres,  avaient 

6.  Voir  la  note  5. 
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raison,  dans  cette  rencontre,  de  se  servir  d'une   maxime  qui 
d'ailleurs  est  assez  sujette  aux  abus. 

Mais  voyons  comment  ce  consentement  subséquent  se  prouve. 
On  avoue  qu'il  n'y  a  aucun  acte  authentique  de  la  nation  qui 
déclare  un  tel  consentement.  On  est  donc  contraint  de  recourir 
au  sentiment  des  particuliers  et  à  la  profession  de  foi  de  Pie  IV, 
qui  se  fait  en  France  comme  ailleurs  par  ceux  qui  ont  charge 
d'âmes  et  quelques  autres.  Quant  au  seniimen^  des  particuliers, 
je  veux  croire  qu'il  n'y  a  aucun  en  France  qui  ose  dire  que 
le  concile  de  Trente  n'est  point  œcuménique,  en  parlant  de 
sa  propre  opinion,  excepté  peut-être  de  ces  nouveaux  con- 
vertis qui  n'ont  pas  été  obligés  à  la  profession  de  Pie  IV.  Je 
le  veux  croire,  dis-je,  bien  qu'en  effet  je  ne  sache  pas  si  la 
chose  serait  tout  à  fait  sûre.  S'il  fallait  opiner  dans  les  cours 
souveraines'',  peut-être  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  le  nieraient 
et  ne  l'affirmeraient  pas,  remettant  la  chose  à  une  plus  ample 
discussion  et  à  une  décision  authentique  de  la  nation,  et  il 
semble  que  le  tiers  état  n'a  pas  encore  renoncé  au  droit  de 
dire  ce  qu'il  a  dit  l'année  i6i4-  H  semble  aussi  que  tous  les 
Français  du  parti  de  Rome,  soit  anciens  ou  nouvellement 
convertis,  qui  n'ont  pas  encore  fait  ladite  profession  de  foi, 
ont  droit  d'en  dire  autant,  sans  que  Messieurs  du  clergé  (qui 
ne  sont  que  le  tiers  de  la  nation  en  ceci)  leur  puissent  don- 
ner de  loi  là-dessus.  Et  même,  parmi  les  théologiens,  je  me 
souviens  que  quelque  auteur  a  reproché  à  feu  M.  de  Launoy  * 

7.  Les  cours  souveraines,  les  Parlements.  • 

8.  Jean  de  Launoy,  célèbre  docteur  de  la  maison  de  Navarre, 
dont  il  a  écrit  l'histoire,  était  né  en  i6o3  à  Valdéric,  diocèse  de 
Coutances.  Bien  qu'il  professât  des  idées  tout  opposées  à  celles  des 
jansénistes,  il  se  fit  exclure  de  la  Faculté  de  théologie  pour  n'avoir 
pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  d'Arnauld  (i656).  Ses  études 
critiques  sur  les  origines  chrétiennes  des  Gaules  lui  ont  valu  le  sur- 
nom de  dénicheur  de  saints.  Bossuet,  dont  Launoy  avait  protégé  les  dé- 
buts à  Navarre,  fit  dans  la  suite  interdire  les  conférences  que  ce 
docteur  tenait  chez  lui.  Launoy  a  écrit:  Regia  in  matrimonium  potestas, 
Paris,  1674.  in-4  ;  De  cura  Ecclesise  pro  miseris  et  pauperibus,  Paris, 
i663,  in-8,  etc.,  etc.  La  collection  de  ses  ouvrages,  dont  beaucoup 
ont   été  mis    à   l'Index,    a    été   publiée    par    l'abbé    Granet,  Genève, 


38  CORRESPONDANCE  [oct.  1698 

qu'il  n'avait  pas  eu  égard  à  la  décision  du  concile  de  Trente 
sur  le  sujet  du  divorce  par  adultère,  qui  est  pourtant  accom- 
pagnée d'anathème.  Je  me  rapporte  à  ce  qui  en  est. 

Mais  accordons  qu'aucun  Français  n'oserait  disconvenir 
que  le  concile  de  Trente  est  œcuménique  :  il  ne  sera  pas  obligé 
de  dire,  pour  cela,  que  le  concile  de  Trente  est  suffisamment 
reconnu  en  France  pour  œcuménique  ;  car  il  y  entre  une 
question  de  droit  qui  paraît  recevoir  de  la  difficulté  :  savoir, 
si  cela  fait  autant  qu'une  déclaration  de  la  nation.  En  effet, 
s'il  s'agissait  de  la  foi,  j'accorderais  plus  volontiers  que 
l'opinion  de  tous  les  particuliers  vaut  autant  qu'une  décla- 
ration du  corps;  mais  il  s'agit  ici  d'un  fait:  savoir,  si 
on  a  procédé  légitimement  à  Trente,  et  si  le  concile  qu'on 
y  a  tenu  a  toutes  les  conditions  d'un  concile  œcuménique. 
On  m'avouera  que  l'opinion  de  tous  les  juges  interrogés 
en  particulier,  quand  elle  serait  déclarée  par  leurs  écrits  par- 
ticuliers, ne  ferait  nullement  un  arrêt,  jusqu'à  ce  qu'ils  se 
joignent  pour  en  former  un.  Ainsi,  tout  ce  qu'on  allègue  du 
consentement  de  l'Église,  qui  fait  proprement  qu'une  doc- 
trine est  tenue  pour  catholique  (quand  il  n'y  aurait  point 
de  concile),  et  qui  peut  même  adopter  la  doctrine  des  conciles 
particuliers,  ne  convient  point  à  la  question  présente,  si  la 
nation  française  a  reçu  le  concile  de  Trente  pour  œcuméni- 
que et  légitimement  tenu.  Je  ne  veux  pas  répéter  ce  que  j'ai 
dit  dans  ma  première  réponse  pour  montrer  qu'on  doit  être 
fort  sur  ses  gardes  à  l'égard  de  ces  consentements  des  particu- 
liers recueillis  par  des  voies  indirectes  et  moins  authentiques. 

Du  sentiment  des  particuliers,  venons  à  la  profession  de  foi 
de  Pie  IV,  introduite  en  France  par  l'adresse  du  clergé,  sans 
l'intervention  de  l'autorité  suprême,  ou  plutôt  contre  son  au- 
torité, puisqu'on  savait  que  les  rois  et  les  États  généraux  du 


1731-1733,  10  vol.  in-fol.  J.  de  Launoy  mourut  à  Paris,  le  lO  mars 
1678(^111.  Arnauld,  Elogium  J.Launoii  Constandensis,  Londres,  i685, 
in-i2  ;  la  Vie  de  Launoy,  par  l'abbé  Granet,  en  tète  de  l'édition  des 
Œuvres;  Niceron,t.  XXXII  ;  le  cataloffue  ms.  des  ouvrag^es  écrits 
contre  Launoy,  Mazarine,  10988  Aj    les  Mémoires  de  G.    Herinant). 
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royaume  n'étaient  pas  résolus  de  déclarer  ce  qui  s'y  dit  du 
concile.  La  question  est,  si  cela  peut  passer  pour  une  récep- 
tion du  concile.  J'oserais  dire  que  non  ;  car,  comme  c'est 
matière  de  fait,  dont  les  nations  ont  droit  de  juger,  si  un  con- 
cile a  été  tenu  comme  il  faut,  ce  n'est  pas  seulement  au  clergé 
qu'il  appartient  de  prononcer  ;  et  tout  ce  qu'il  peut  intro- 
duire là-dessus  ne  saurait  faire  préjudice  à  la  nation,  non  plus 
que  l'entreprise  du  môme  clergé,  qui,  après  le  refus  du  tiers 
état,  s'avança  jusqu'à  déclarer  de  son  chef  que  le  concile  était 
reçu  ;  ce  qu'on  a  eu  l'ingénuité  de  ne  pas  approuver.  On  voit 
par  là  combien  on  doit  être  sur  ses  gardes  contre  ces  sortes 
d'introductions  tacites,  indirectes  et  artificieuses,  qui  peuvent 
être  extrêmement  préjudiciables  au  bien  du  peuple  de  Dieu, 
en  empêchant  sans  nécessité  la  paix  de  l'Eglise  et  en  établissant 
une  prévention  qu'on  défend  après  avec  opiniâtreté,  parce  qu'on 
s'en  fait  un  point  d'honneur  et  même  un  point  de   religion. 

Il  reste  maintenant  la  seconde  question  :  posé  qu'un  concile 
soit  reçu  ou  que  la  foi  d'un  concile  soit  reçue  dans  toute  la  com- 
munion romaine,  s'il  s'ensuit  que  l'autorité  oiï  les  sentiments 
de  ce  concile  ne  sauraient  demeurer  en  suspens  à  l'égard  des 
protestants,  qui  pourtant  croient  avoir  des  grandes  raisons 
de  n'en  point  convenir.  J'avais  répondu  que  cela  ne  s'ensuit 
point;  et,  entres  autres  raisons,  j'avais  allégué  l'exemple  for- 
mel du  concile  de  Bàle,  encore  uni  avec  le  pape  Eugène,  qui 
déclara  de  recevoir  les  calixtins  de  Bohême  à  sa  communion, 
monobstant  le  refus  qu'ils  firent  de  se  soumettre  à  l'autorité 
du  concile  de  Constance,  qui  avait  décidé  qu'il  est  licite  de 
prendre  la  communion  sous  une  seule  espèce. 

Je  ne  vois  pas  qu'on  y  réponde  ;  mais  on  croit  d'avoir 
trouvé  un  autre  tour  pour  l'éviter.  Voici  comment  on  rai- 
sonne :  le  consentement  général  de  l'Église  catholique  est  in- 
faillible, soit  qu'elle  s'explique  dans  un  concile  œcuménique, 
ou  que  d'ailleurs  sa  doctrine  soit  notoire  ;  donc  les  protes- 
tants, qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  au  sentiment  de 
l'Église  romaine,  qui  est  seule  catholique,  sont  par  cela  même 
irréconciliables.  C'est  parler  rondement;  mais  la  supposition 
est  un  peu  forte,  et  on  le  reconnaît  en  se  faisant  cette  objec- 
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tion  :  Mais  vous  supposez,  direz-vous,  que  vous  êtes  seuls 
l'Église  catholique.  Il  est  vrai  que  nous  le  supposons,  nous  l'avons 
prouvé  ailleurs  ;  mais  il  suffit  de  le  supposer,  parce  que  nous 
avons  ajjaire  à  des  personnes  qui  en  veulent  venir  avec  nous  à 
une  réunion,  sans  nous  obliger  à  nous  départir  de  nos  principes. 
J'avoue  que  cette  manière  de  raisonner  m'a  surpris  ;  comme 
si  toutes  les  suppositions  ou  conclusions  prétendues,  qu'on 
suppose  avoir  prouvées  ailleurs,  étaient  des  principes,  ou 
comme  si  nous  avions  déclaré  de  vouloir  consentir  à  tous  leurs 
principes,  par  cela  seul  que  nous  voulons  consentir  qu'ils  les 
gardent  jusqu'à  ce  qu'un  concile  légitime  les  établisse  ou  les 
réforme,  comme  nous  prétendons  aussi  garder  les  nôtres  de 
même.  Il  me  semble  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
suivre  un  principe  et  consentir  que  d'autres  ne  s'en  départent 
point.  Supposons  que  le  concile  de  Trente  soit  le  principe  de 
l'Église  romaine,  et  que  la  confession  d'Augsbourg  soit  le 
principe  des  protestants  (je  parle  des  principes  secondaires)  : 
des  personnes  de  mérite  des  deux  côtés  avaient  jugé  que  la 
réunion  à  laquelle  on  peut  penser  raisonnablement,  se  doit 
pouvoir  faire  sans  obliger  l'un  ou  l'autre  parti  à  se  départir 
de  ses  principes  et  livres  symboliques,  ou  de  certains  senti- 
ments dont  il  se  tient  très  assuré.  On  a  prouvé,  par  l'exemple 
du  concile  de  Bâle,  que  cela  est  faisable  dans  la  communion 
romaine.  On  avoue  pourtant  que  cette  communion  a  un  au- 
tre principe,  dont  elle  est  obligée  d'exiger  la  créance  ;  c'est 
l'infaillibilité  de  l'Église  catholique,  soit  qu'elle  s'explique 
légitimement  dans  un  concile  œcuménique,  ou  que  son  con- 
sentement soit  notoire,  suivant  les  règles  de  Vincent  de  Lé- 
rins^,  que  George   Calixte^",  un   des   plus  célèbres  auteurs 

g.  Ce  personnage  vécut  dans  le  monastère  de  Lérins  au  v^  siècle  ; 
sa  fête  se  célèbre  le  2^  mai.  Pour  mettre  les  fidèles  en  garde  contre 
les  nouveautés,  il  écrivit  le  Commonitorium  pro  catholicœ  fidei  antiqii- 
tate,  ou  Coininonitoriurn  peregrini  [P.  L.,  t.  L,  col.  625-686],  où  il 
donne  pour  règle,  de  ne  regarder  comme  de  foi  que  ce  qui  a  été  cru 
ubique,  semper  et  ab  omnibus  :  toute  doctrine  nouvelle  doit  donc  être 
suspecte,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  approuvée  par  un  concile  gé- 
néral ou  par  le  consentement  de  l'Eglise  universelle. 

lo.  George  Calixte  (i586-i656),  célèbre  théologien  réformé,  fut 
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protestants,  a  trouvées  très  bonnes.  On  peut  convenir  de  ces 
points  de  droit  ou  de  foi  sur  l'article  de  l'Eglise,  'quoiqu'on 
ne  soit  pas  d'accord  touchant  certains  faits  :  savoir,  si  un  tel 
concile  a  été  légitime,  ou  si  une  telle  communion  fait  l'Église; 
et  (par  conséquent),  si  une  telle  opinion  sur  la  doctrine  ou 
sur  la  discipline  est  le  sentiment  de  l'Eglise,  pourvu  cepen- 
dant que  la  dissension  ne  soit  que  sur  des  points  dont  on 
avoue  qu'on  pouvait  les  ignorer  (sans  mettre  son  salut  en 
compromis''),  avant  que  le  sentiment  de  l'Eglise  là-dessus  ait 
été  connu.  Car  on  suppose  que  la  réunion  ne  se  saurait  faire 
qu'en  obviant  de  part  et  d'autre  aux  abus  de  doctrine  et  de 
pratique,  que  l'un  ou  l'autre  parti  tient  pour  essentiels. 
Aussi  n'offrons-nous  de  faire  que  ce  que  nous  croyons  que  la 
partie  adverse  est  obligée  de  faire  aussi,  c'est-à-dire  de  contri- 
buer à  la  réunion  autant  que  chacun  croit  qu'il  lui  est  per- 
mis dans  sa  conscience  ;  et  ceux  qui  s'opiniâtrent  à  refuser 
ce  qu'ils  pourraient  accorder  demeurent  coupables  de  la 
continuation  du  schisme. 

Je  pourrais  faire  des  remarques  sur  plusieurs  endroits  de 
la  réplique  à  laquelle  je  viens  de  répondre  ;  mais  je  ne  veux 
encore  toucher  qu'à  quelques  endroits  plus  importants,  à 
l'égard  de  ce  dont  il  s'agit.  On  dit  que,  s'il  faut  venir  un 
jour  à  un  autre  concile,  on  pourrait  encore  disputer  sur  les 
formalités.  Mais  c'est  pour  cela  qu'on  en  pourrait  convenir, 
même  avant  la  réunion  ;  il  y  peut  avoir  de  la  nullité  dans 
un  arrêt,  sans  qu'on  puisse  alléguer  contre  celui  qui  allègue 
cette  nullité,  qu'ainsi  il  pourrait  révoquer  en  doute  tous  les 
autres  arrêts  :  car  il  ne  pourra  pas  toujours  avoir  les  mêmes 

professeur  à  Helmstedt.  Sa  modération  le  rendit  suspect  à  ses  core- 
lig-ionnaires.  C'était,  suivant  Bossuet,  «  le  plus  habile  des  luthériens  de 
ce  temps,  qui  a  écrit  le  plus  doctement  contre  nous  »  (Z)e  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces).  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Responsum 
maledicis  theologorum  Moguntinorum  pro  Romani  Pontijicis  infalUbilitate 
prœceptoque  communionis  sub  una  vindiciis  oppositam,  Helmstedt,  1644, 
in-4  ;  De  prœcipuis  christianee  religionis  capitibus,  disputaliones  XV, 
Helmstedt,  s.  d.,  in-4  !  Consullatiodetolerantiareformatorum,  Helmstedt, 
l658,  in-4. 

II.  Mettre  en  compromis,  mettre  en  péi'il,  compromettre. 
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moyens.  J'avais  dit  que  le  concile  de  Trente  a  été  un  peu 
trop  facile  à  venir  aux  anathèmes,  et  j'avais  allégué  les  déci- 
sions sur  le  baptême  de  saint  Jean-Baptiste  et  sur  le  divorce 
en  cas  d'adultère.  On  ne  dit  rien  sur  la  seconde  ;  et  on  ré- 
pond, sur  la  première,  que,  sans  cela,  l'institution  divine  du 
baptême  de  Jésus-Christ  serait  rejetée  ;  mais  il  n'est  pas  aisé 
d'en  voir  la  conséquence.  On  nous  nie  aussi  que  les  Italiens 
aient  dominé  à  Trente;  c'est  pourtant  un  fait  assez  reconnu. 
On  ne  saurait  dire  aussi  qu'on  n'y  ait  décidé  que  des  choses 
établies  déjà  ;  puisqu'on  demeure  d'accord  (par  exemple),  que 
la  condamnation  du  divorce  en  cas  d'adultère  n'avait  pas 
encore  paru  établie  dans  le  concile  de  Florence.  On  dit  aussi 
que  les  dévotions  populaires,  qui  semblent  tenir  de  la  su- 
perstition, ne  doivent  point  empêcher  la  réunion,  parce  que, 
dit-on,  tout  le  monde  demeure  d'accord  qu'elle  ne  peut  être 
empêchée  que  par  des  choses  auxquelles  on  soit  obligé  dans 
une  communion.  Mais  je  ne  sais  d'où  l'on  a  pris  cette 
maxime;  au  moins  nous  n'en  demeurons  nullement  d'accord, 
et  on  ne  saurait  aisément  entrer  dans  une  communion  où 
des  abus  pernicieux  sont  autorisés,  qui  font  tort  à  l'essence 
de  [la]  piété.  A  quoi  tient-il  qu'on  y  remédie,  puisqu'on  le 
peut  et  qu'on  le  doit  faire  ? 


986.  —  A  M""*  DE  Baradat. 

A  Germigny,  25  octobre  iGgS. 

i"  Je  ne  connais  point  du  tout  le  livre  dont  vous 
me  parlez  ' .  La  méditation  de  Jésus-Christ  en  qualité 

Lettre  936.  —  L.  a.  s.  La  collection  Saint-Seine  contient  une 
copie  de  cette  lettre,  de  la  main  de  Ledieu.  Mme  Cornuau  a  fait  pas- 
ser cette  lettre  presque  tout  entière  dans  une  autre,  qu'elle  dit  adres- 
sée à  elle-même  en  mars  ï6g5. 

I.  Ledieu  dit  qu'il  s'agit  du  livre  de  Malaval.  Cf.  la  lettre  du 
3  novembre. 
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d'homme  n'oblige  pas  toujours  à  le  regarder  selon 
son  humanité.  La  contemplation  de  la  Divinité  n'est 
pas  une  oraison  abstraite,  mais  épurée  ;  c'est  la  pre- 
mière vérité.  Mais  la  vue  de  Jésus-Christ  ne  peut  pas 
en  détourner  ;  au  contraire,  Jésus-Christ  en  tant 
qu'homme  a  été  en  tout  et  partout  guidé  par  le  Verbe, 
animé  du  Verbe  :  il  n'a  pas  fait  une  action,  il  n'a  pas 
prononcé  une  parole,  il  n'a  pas  fait  un  clin  d'œil 
qui  ne  soit  plein  de  cette  Sagesse  incréée  que  le  Père 
engendre  dans  son  sein.  Ainsi,  pour  concilier  toutes 
choses,  il  ne  faut  point  séparer  sa  nature'  humaine 
de  la  divine.  C  est  un  effet  de  sa  bonté  infinie  que 
de  s'être  si  étroitement  uni  à  l'homme.  Tout  ce  qui 
reluit  de  divin  dans  l'homme  Jésus-Christ,  retourne 
à  Dieu  :  quand  nous  y  sommes,  on  peut  s'y  tenir 
avec  un  secret  retour  sur  Jésus-Christ,  qu'on  ne 
perd  guère  de  vue  quand  on  aime  Dieu.  Après  tout, 
c'est  l'attrait  qu'il  faut  suivre  dans  les  objets  011  tout 
est  bon,  et  il  n'y  a  qu'à  marcher  avec  une  entière 
liberté. 

2°  Ce  sont  de  faux  spirituels  qui  blâment  le  saint 
attachement  qu  on  a  à  Jésus-Christ,  à  son  Ecriture, 
à  ses  mystères  et  aux  attributs  de  Dieu.  Il  est  vrai 
que  Dieu  est  quelque  chose  de  si  caché,  qu'on  ne 
peut  s'unir  à  lui  que  quand  il  y  appelle  et  avec  une 
certaine  transcendance  au-dessus  des  vues  particu- 
Uères  :  la  marque  qu'il  y  appelle,  c'est  quand  on 
commence  à  le  pratiquer.  En  cela  on  ne  quitte  point 
les  attributs  de  Dieu,  mais  on  entre  dans  l'obscurité, 

2.   Editeurs  :  la  nature. 
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c'est-à-dire,  en  d'autres  paroles,  dans  la  profondeur 
et  dans  l'incompréhensibilité  de  l'Etre  divin.  C'est 
là  sans  doute  un  attribut  divin,  et  des  plus  augustes. 
On  ne  sort  donc  jamais  tellement  des  attributs  de 
Dieu,  qu'on  n'y  rentre  d'un  autre  côté,  et  peut-être 
plus  profondément. 

3°  Les  jours  ne  sont  pas  faits  pour  Dieu.  Ceux 
que  l'Eglise  destine  aux  mystères,  parlent  d'eux- 
mêmes  à  l'âme  attentive  :  demeurer  en  Dieu,  c'est 
demeurer  au  centre  de  tous  les  mystères. 

4°  L'état  où  l'on  reçoit  l'impression  d'une  certaine 
vérité  cachée,  qui  semble  ne  faire  qu'effleurer  l'esprit 
et  qui  fait  taire  cependant  toute  autre  pensée,  n'est 
pas  oisif  ;  ou  c'est  de  cette  heureuse  oisiveté  où  con- 
siste^ le  divin  sabbat*  etlejourdureposdu  Seigneur. 

5°  Dieu  semble  nous  échapper  quand  il  se  com- 
munique plus  obscurément,  et  que  par  là  il  nous  fait 
entrer  dans  son  incompréhensible  profondeur.  Alors, 
comme  toute  la  vue  semble  être  réduite  à  bien  voir 
qu'on  ne  voit  rien,  parce  qu'on  ne  voit  rien  qui  soit 
digne  de  lui,  cela  paraît  un  songe  à  l'homme  ani- 
mal", mais  cependant  l'homme  spirituel  se  nourrit. 

6°  Oà  le  péché  a  abondé,  la  grâce  a  surabondé^ . 
C'est  honorer  cette  vérité  que  de  recevoir  les  dons 
de  Dieu,  quelque  grands  qu'ils  soient,  et,  malgré 
ses  péchés,  de  tendre  de  tout  son  cœur  à  lui  être  uni 
sans  donner  aucunes  bornes  à  ce  désir. 

3.  Editeurs  :  c'est  dans  cette  bienheureuse  oisiveté  que  consiste. 

4.  L'hébreu  schabat  signifie  cessation,  repos. 

5.  Saint  Paul  (I  Cor.,  ii,i4,  l5)a  dit:  Animalis  homo  non  percipit 
ea  quae  sunl  Spiritus  Dei  ;...  spiritualis  autem  judicat  omnia. 

6.  Rom.,  V,  20. 
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7°  C'est  assez  d'avoir  dit  ses  péchés,  sans  marquer 
les  occasions  :  la  foi  bannit  les  vains  scrupules. 

Je  vous  renvoie  votre  lettre,  afin,  si  vous  ne  l'avez 
pas  assez  présente,  que  vous  voyiez  la  réponse  à 
chaque  article  \ 

Ne  craignez  point,  ma  Fille  ;  Dieu  est  avec  vous  : 
soyez  fidèle  et  courageuse,  vous  avez  un  bon  défen- 
seur. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  de  Baradat  de 
Sainte-Gertrude,  religieuse  de  Jouarre,  à  Jouarre. 


987.  —  A  M""=  d'Albert. 

A.  Meaux,  28  octobre  lôgS. 

Bienheureux  [ceux]  qui  ont  le  cœur  pur  ;  car  ils 
verront  Dieu  ^  C'est  la  béatitude  qui  m'est  venue 
la  première  à  la  lecture  de  votre  lettre,  et  je  vous  la 
donne.  Celle  que  j'aurai  à  prêcher  le  jour  de  la 
Toussaint  est  celle-ci  :  Bienheureux  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice^,  etc.  Qu'est-ce  que  cette  justice .►^ 
Qu'est-ce  que  cette  faim  et  cette  soif.^  qu'est-ce  que 
ce  rassasiement  ? 

Dans  la  vôtre^  par  pureté,  j'entends  le  dégage- 
ment. 

7.  Chacun  des  précédents  alinéas  de  cette  lettre  répond  à  un  arti- 
cle de  celle  de  Mme  de  Baradat,  comme  l'indiquent  les  chiffres  mis 
par  Bossuet,  et  que  les  éditeurs  ont  supprimés. 

Lettre  931.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2^421. 

I.   Matt.,  V,  8. 

a.  Ihid.,  6. 

3.  Dans  votre  béatitude. 
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C'est  une  chose  admirable  que  la  dépendance  où 
il*  met  les  âmes  du  ministère  ecclésiastique,  à  me- 
sure qu'il  les  veut  rendre  plus  indépendantes  de 
toute  autre  chose.  Songez  à  votre  passage  de  saint 
Bernard  ^  Il  permet  pourtant  des  contre-temps  pour 
faire  son  coup  par  lui-même  :  la  conjoncture  de 
votre  retraite  vous  en  doit  être  un  exemple. 

Je  m'en  vais  à  Dammartin*^  jusqu'à  la  Toussaint. 
J'y  serai  fort  occupé,  et  peut-être  le  plus  loin  de 
vous  qui  se  puisse  dans  le  diocèse.  Je  vous  remets  à 
Dieu  pour  ce  peu  de  temps.  Je  serai  avec  vous  en 
esprit,  et  Dieu  sera  le  moyen  entre  vous  et  moi. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien.  Laissez-vous 
conduire  à  l'attrait  :  celui  qui  le  donne  saura  bien 
vous  faire  trouver  l'Ecriture  sainte  quand  il  faudra, 
et  il  le  faudra  quand  il  le  voudra  ;  du  reste,  tout  à 
l'abandon.  L'âme  souffre,  je  l'avoue,  à  n'être  occu- 
pée que  de  Dieu  en  nudité  et  désolation  ;  mais  c'est 
alors  que,  plus  caché  dans  le  fond,  il  soutient  ce  qu'il 
semble  avoir  délaissé. 

J'écrirai  pour  vous  assurément  ;  Dieu  le  veut  : 
mais  il  veut  qu'on  n'écrive  qu'après  avoir  eu  le 
temps  d'écouter  \  Ce  qui  occupe  au  dehors  est  un 
empêchement  qu'on  ne  peut  pas  toujours  lever, 
quand  il  est  imposé  d'en  haut, 

Si  votre  santé   souflre,   quittez  sans  hésiter  :   ce 

4.  Editeurs  :  Dieu. 

5.  Sur  ce  passage  de  saint  Bernard,  voyez  plus  haut,  p.  3. 

6.  Dammartin-en-Goële.  Bossuet  y  fit,  le  3o  octobre,  un  sermon 
pour  exhorter  à  soulager  les  pauvres,  dont  la  misère  était  grande 
(Revue  Bossuel,  35  juillet  1902,  p.  17^). 

7.  D'écouter  l'inspiration  de  la  grâce. 
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n'est  pas  la  retraite,  c'est  la  volonté  de  Dieu  qui 
sanctifie.  Si  vous  avez  à  avoir  de  la  jalousie,  ayez-en 
pour  les  grâces  les  plus  excellentes,  et  pour  cette 
voie  que  saint  Paul  nous  a  montrée  ^  Il  y  a  des  né- 
cessités de  différents  degrés  ;  les  bienséances  en  font 
une.  L'application  que  vous  donnerez  à  écrire  vos 
difficultés  sur  les  auteurs  mystiques  ne  vous  fera 
point  de  tort,  je  vous  en  assure.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

J.  Bénigne,  é,  de  Meaux. 

Je  suis  ravi  du  P.  Toquet'. 


988.  M""    GUYON    A    BoSSUET. 

3o  octobre  lôgS. 
Je  ferai  exactement,  Monseigneur,    tout   ce    que  vous  me 


8.  La  voie  de  la  charité.  I  Cor  ,  xii,  3i. 

9.  Post-scriptum  nég^ligé  par  les  éditeurs.  CF.  t.  IV,  p.  260. 
Lettre  938.  —  On  ue  sait  quel  jour  ni  en  quel  endroit  cette  lettre 

fut  écrite.  Phelipeaux  (t.  I,  p.  80)  nous  apprend  que,  pour  faire  preuve 
de  docilité,  Mme  Guyon  avait  proposé  ;\  Bossuet  de  cesser  toute  direc- 
tion et  de  se  retirer  à  la  campagne,  ce  qu'elle  exécuta  le  i3  septembre. 
Or,  d'après  la  présente  lettre,  six  semaines  se  sont  déjà  écoulées  depuis 
cette  date.  Elle  paraît  donc  être  de  la  fin  d'octobre.  D'autre  part, 
elle  semble  bien  être  de  la  même  époque  qu'une  note  sur  la  main  du 
Seigneur  non  raccourcie  qui  a  été  citée  par  Phelipeaux  et  que  le 
ms.  Dupuy  place  après  une  lettre  du  3o  octobre.  —  Mme  Guyon 
avait  fait  remettre  au  prélat  tous  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que 
manuscrits,  ce  comme  sa  Vie,  qu'elle  avait  écrite  dans  un  gros  volume, 
des  commentaires  sur  Moïse,  sur  Josué,  sur  les  Juges,  sur  l'Evangile 
et  sur  beaucoup  d'autres  livres  de  l'Ecriture,   qu'il  emporta  dans  son 
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marquez'  ;  et  je  ne  verrai  personne,  ni  n'écrirai  point  de 
lettre,  comme  j'ai  commencé  de  faire  depuis  six  semaines. 
Je  n'aurai  nulle  peine  à  croire  que  je  suis  trompée,  ayant 
bien  mérité  que  Dieu  me  laissât  à  l'esprit  d'illusion.  Mais  il  me 
semble  que  mon  cœur  me  rend  témoignage  qu'il  ne  me 
laisse  point  à  celui  d'erreur  ;  car  il  me  semble  qu'il  me  donne 
une  telle  démission  ^  d'esprit  pour  tout,  et  une  si  grande 
foi  pour  tout  ce  qui  est  de  l'Église,  que  je  condamnerais  au 
feu  ma  personne,  aussi  bien  que  mes  écrits,  si  je  trouvais  en 
moi  le  moindre  arrêt  à  aucune  pensée  particulière. 

Lorsque  j'appelle  un  consentement  passif,  je  veux  dire  un 
consentement  que  le  même  Dieu  qui  le  demande  fait  faire. 
J'avais  cru  jusqu'à  présent,  que  Dieu  était  également  auteur 
d'un  certain  silence  qu'il  opère  dans  l'âme  et  de  certains 
actes  qu'il  fait  faire,  où  il  paraît  à  la  créature  qu'elle  n'a 
d'autre  part  que  celle  de  se  laisser  mouvoir  au  gré  de  Dieu. 
Ils  sont  si  simples,  que  l'âme  qui  les  fait  ne  les  distingue 
pas.  Mais,  si  je  me  suis  trompée,  ce  n'est  pas  une  chose  fort 
extraordinaire  qu'une  femme  ignorante  se  soit  trompée.  S'il 
y  a  quelque  chose  de  bon  dans  mes  écrits,  il  vient  de  Dieu 
seul  ;  s'il  y  a  du  défaut,  de  la  méprise  et  de  l'erreur,  il  est 
de  moi  ;  et  je  ne  suis  pas  fâchée  que  cela  ait  servi  à  vous 
faire  voir.  Monseigneur,  de  quoi  je  suis  capable.  Dieu  n'en 
est  pas  moins  saint  et  ses  voies  n'en  sont  pas  moins  admira- 
bles, pour  avoir  été  écrites  par  une  personne  qui  se  trompe 
dans  ses  expressions.  Mon  dessein  ne  fut  jamais  d'imprimer  ; 
et  je  vous  promets  de   ne  plus  ni  écrire,  ni  parler    de   ces 


diocèse.  Les  amis  de  cette  Dame,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  lu  ces 
livres,  soit  qu'ils  fussent  prévenus  qu'ils  étaient  excellents,  ne  firent 
nulle  difficulté  de  les  confier  au  prélat».  La  collection  des  ouvrages 
de  Mme  Guyon  a  été  publiée  à  Paris  (Lausanne),  1 789-1 791,  35 
vol.  in-8  ;  les  plus  fameux  sont  le  Moyen  court,  imprimé  à  Grenoble 
en  1684,  puis  à  Lyon  en  1686,  le  Cantique  des  cantiques,  Lyon,  1688, 
et  les  Torrents  spirituels,  à  Cologne  en  170^  dans  l'édition  des  Opus- 
cules spirituels. 

1.  Cf.  Bossuet,  Relation  sur  le  quiélisme,  sect.  II,  n.  9. 

2.  Démission,  humilité. 
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matières,  ayant  bien  plus  de  penchant  pour  la  solitude  que 
pour  toute  autre  chose.  Comme  ma  \  le  avait  été  écrite^  avec 
une  grande  simplicité,  j'y  avais  mis  tout  ce  que  je  croyais 
avoir  senti  ;  mais,  puisque  je  me  suis  trompée,  il  n'y  a.  Mon- 
seigneur, qu'à  tout  brûler.  Si  Dieu  veut  faire  écrire  sur  ces 
matières  dans  la  suite,  il  se  servira  de  personnes  moins 
mauvaises,  et  qui  ne  mêleront  pas  leur  propre  esprit  avec  sa 
vérité.  J'ai  moi-même  horreur  de  ce  mélange.  Ainsi,  Mon- 
seigneur, il  n'y  a  qu'à  tout  brûler  ;  je  n'en  aurai,  ce  me 
semble,  aucune  peine,  ni  même  de  ma  condamnation, 
pourvu  que  Dieu  soit  glorifié,  connu  et  aimé. 

Je  ressens,  comme  je  dois,  Monseigneur,  les  obligations  que 
je  vous  ai  de  la  peine  que  vous  voulez  bien  prendre  de  me 
redresser  dans  mes  égarements,  vous  assurant  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu,  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  profond 
respect  et  une  entière  soumission. 

Il   n'est   pas  parlé,    ce  me    semble,    du  corps ^    dans  ces 

3.  Mme  Guyon  aurait,  dit-elle,  <^erit  sa  vie  pour  obéir  à  l'ordre  de 
son  directeur.  Mais  on  ne  lui  en  sait  pas  d'autre  alors  que  le  P.  La 
Combe,  et  encore  celui-ci  assure-t-il  avoir  été  moins  directeur  que 
dirig-é. 

4.  On  ne  voit  pas  bien  à  quel  endroit  de  sa  vie  Mme  Guyon  fait  ici 
allusion.  Serait-ce  au  fait  que  rapporte  Bossuet  dans  sa  Relation  du 
quiétisme,  sect.  II  :  «  Je  trouvai  dans  la  Vie  de  cette  Dame  que  Dieu 
lui  donnait  une  abondance  de  grâces  dont  elle  crevait  au  pied  de  la 
lettre  :  il  la  fallait  délacer.  »  Dans  la  Vie  imprimée  de  Mme  Guyon, 
on  ne  lit  plus  rien  de  semblable.  Cela  se  trouvait  cependant  dans  la 
Vie  manuscrite  ;  car  Mme  Guyon  y  fait  allusion  dans  une  lettre  à 
M.  de  Ghevreuse  du  5  février  i6g^,  où  elle  paraît  répondre  à  des 
questions  que  Bossuet  lui  avait  faites  sur  ce  passage.  «  Lorsqu'il  me 
fallut  délacer,  dit-elle,  c'était  à  Beynes;  Mme  de  Charost  y  était  et 
mon  corps  creva.  Je  sentis  alors  comme  une  rivière  qui,  trouvant  une 
digue,  surmonte  du  coté  de  sa  source.  »  Il  semble  bien  que  le  passage 
en  question  a  été  retranché  de  la  Vie  manuscrite  après  la  publication 
de  la  Relation  sur  le  quiétisme  :  il  devait  se  trouver  au  t.  III,  p.  g.  Là, 
en  efl'et,  on  paraît  avoir  inséré  un  récit  qui  ne  cadre  pas  très  bien  avec 
le  contexte,  où  il  s'agit  des  communications  par  plénitude  de  grâce. 
Dans  une  lettre  à  Fénelon,  du  i5  juin  i68g,  c'est  non  le  corps,  comme 
dans  la  lettre  à  M.  de  Clievreuse,  mais  le  cœur  qui  crevait  (Maurice 
Masson,  Fénelon  et  Mme  Guyon,  Paris,  ig07,  in-12,  p.  176). 

VI  —  4 
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douleurs  exprimées  dans  ma  Vie,  mais  bien  du  cœur  ;  si  cela 
est  écrit  autrement,  c'est  une  faute  de  la  copie  *. 

5.  Phelipeaiix  rapporte  (p.  88  de  sa  Relation)  la  note  suivante  de 
Mme  Guyon,  qui,  dans  le  ms.  Dupuy,  suit  une  lettre  du  3o  octobre. 
Nous  la  donnons  d'après  ce  ms.  (Cf.  la  Relation  de  Bossuet,  sect.  11, 

n-  9-)- 

«  La  main  du  Seigneur  n'est  pas  accourcie  (Is.  lix,  1).  —  Il  n'y  a  nulle 

difficulté  à  concevoir  les  communications  intérieures  des  purs  esprits, 
si  nous  concevons  ce  que  c'est  que  la  céleste  hiérarchie,  où  Dieu  pénètre 
tous  les  anges,  et  les  esprits  bienheureux  se  pénètrent  les  uns  les  autres. 
C'est  la  même  lumière  divine  qui  les  pénètre,  et  qui,  faisant  une  ré- 
flexion des  uns  sur  les  autres,  se  communique  de  cette  sorte.  Si  nos 
esprits  étaient  simples  et  purs,  ils  seraient  illuminés j  et  cette  illumi- 
nation est  telle,  à  cause  de  la  simplicité  et  pureté  du  sujet,  que  les 
cœurs  bien  disposés  qui  en  approchent,  ressentent  cette  pénétration. 
Combien  de  saints  qui  s'entendaient  sans  se  parler?  Ce  n'est  point  une 
conversation  de  paroles  successives,  mais  une  communication  d'onction, 
de  lumière  et  d'amour.  Le  fer  frotté  de  l'aimant  attire  comme  l'aimant 
même.  Une  âme  désappropriée,  dénuée,  simple  et  pleine  de  Dieu,  attire 
les  autres  âmes  à  lui,  sans  qu'elle  y  ait  de  part,  comme  les  hommes 
déréglés  communiquent  un  certain  esprit  de  dérèglement.  C'est  que  sa 
simplicité  et  pureté  est  telle,  que  Dieu  attire  par  elle  les  autres  cœurs. 

Saint  Augustin  parle  de  ce  silence  dans  ses  Confessions  (L.  IX,  ch.  x), 
où  il  dit  qu'étant  appuyé  sur  une  fenêtre,  il  parlait  avec  sainte  Monique, 
qu'ils  furent  enlevés  dans  ce  silence  ineffable  qui  dit  tout  sans  rien 
expliquer  ;  mais  qu'à  cause  de  la  faiblesse,  il  en  fallut  revenir  aux 
paroles.  Plût  à  Dieu  que  nos  cœurs  fussent  assez  purs  pour  n'avoir 
point  d'autre  communication  avec  les  créatures  !  Lorsqu'on  demeure 
de  cette  sorte,  l'on  éprouve  si  bien  que  Dieu  en  est,  qu'il  faut  avouer 
que,  s'il  y  a  de  la  tromperie,  c'est  Dieu  qui  la  fait;  car  il  est  certain 
que  le  diable  ne  peut  point  entrer  ici.  Il  peut  bien  contrefaire  tout 
ce  qui  a  quelque  forme,  figure,  espèce,  ou  discours,  mais  non  pas  une 
chose  qui  n'a  rien  de  tout  cela,  et  qui  est  d'une  simplicité,  pureté  et 
netteté  admirable,  ce  qui  fait  de  si  grands  effets  sur  les  cœurs  qu'elle 
les  change  en  un  moment.    » 

Le  ms.  Dupuy  ajoute  la  note  suivante  :  «  Il  est  certain  qu'une  chose 
mue  et  agitée  qui  ne  se  remue  pas  par  elle-même,  quelque  active 
qu'elle  soit,  est  passivement  agissante.  Elle  est  passive  à  l'égard  de 
celui  qui  la  meut,  puisqu'elle  se  laisse  mouvoir  selon  sa  volonté  ;  elle 
est  active  à  l'égard  de  l'action  qu'il  lui  fait  faire.  Le  même  Dieu  qui 
veut  quelque  chose  de  l'âme,  forme  en  elle  le  consentement  ;  elle 
trouve  que  ce  consentement  est  formé  aussitôt  que  la  demande  est 
faite.  Cela  vient  de  la  mort  de  la  volonté  propre  ;  mais,  puisque  tout 


oct.  1698]  DE  BOSSUET.  5l 


939.   —  A  M""  d'Albert. 

A  Dammartin,  3i  octobre  1698. 

Pour  moi,  ma  Fille,  je  n'y  sais  pas  tant  de  finesse 
que  votre  auteur'  :  j'appelle  la  foi  nue,  une  foi  qui 
demeure  dans  son  obscurité  et  sans  soutien  ^  ;  j 'appelle  ' 
désolation  la  disposition  d'une  âme  qui  ne  reçoit 
aucun  secours  aperçu.   Je  ne  veux  point  du  tout 

cela  est  imaginaire,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  tel  qu'il  est.  Dieu  saura 
bien  se  faire  aimer  à  sa  mode,  quand  tous  les  livres  seraient  brûlés  » 
(octobre  1698). 

Lettre  939.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  La  fin  de  la  lettre  au  Grand 
séminaire  de  Meaux.  Dans  les  ms.  fr.  12842,  f°  288,  et  128^8, 
f°  ao8  (cf.  Sorbonne,  ms.  768),  Mme  Cornuau  donne  celte  lettre 
comme  lui  ayant  été  adressée  en  1695.  Ledieu  ne  doit  pas  en  avoir 
vu  l'original,  car,  dans  la  copie  qu'il  en  a  faite  (collectionSaint-Seine), 
il  lui  donne  pour  titre  :  De  la  Foi  nue.  Premier  écrit,  et  rien  n'y  rap- 
pelle qu'il  s'agit  d'une  lettre.  Il  l'a  accompagnée  de  la  note  suivante  : 
«  Les  écrits  De  la  foi  nue,  faits  un  peu  avant  l'affaire  du  quiétisme, 
à  l'occasion  des  questions  faites  à  l'auteur  par  Mme  d'Albert  et  par 
ma  Sœur  Cornuau  sur  les  difficultés  qu'elles  avaient  trouvées  à  cet 
égard  dans  les  livres  de  M.  Le  Tourneux,  ^L  Nicole  et  M.  Olier  ;  et 
ces  écrits  furent  envoyés  en  commun  à  ces  deux  personnes  à  Jouarre  ; 
mais  il  est  plus  convenable  d'y  mettre  l'adresse  à  Mme  d'Albert  seule, 
pour  qui  aussi  ils  furent  faits  principalement,  car  ma  Sœur  Cornuau 
n'en  avait  proprement  communication  que  parce  qu'elle  était  fort 
attachée  à  cette  Dame,  lui  rendant  même  beaucoup  de  services  dans 
ses  infirmités  et  dès  le  temps  qu'elles  demeuraient  encore  ensemble  à 
Jouarre.  » 

1.  Ledieu  se  trompe  en  nous  disant  que  cette  lettre  répond  à  des 
difficultés  provoquées  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Le  Tourneux,  de 
Nicole  et  d'Olier  j  elle  vise  le  même  auteur  que  la  lettre  du  10  octobre 
1694.  Voir  p.  /Î24-  —  La  copie  de  Ledieu  donne  :  «  que  certains  au- 
teurs mystiques  »  ;  preuve  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  l'original,  mais 
une  copie  de  Mme  Cornuau. 

2.  Deforis  :  s'en  soutient.  Sans  soutien  est  la  leçon  des  mss.  Cor- 
nuau et  de  Ledieu. 

3.  Ledieu  :  et  j'appelle. 
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qu'on  désire  cette  disposition.  Quand  Dieu  y  met,  je 
ne  veux  point  qu'on  fasse  d'efForts  ;  je  dis  d'efforts 
pour  en  sortir,  ni  autre  chose  que  ce  qu'a  fait  Jésus- 
Christ  dans  son  agonie,  en  concluant  :  Non  pas  ma 
volonté,  mais  la  vôtre  :  ce  qu'il  a  dit  positivement  en 
notre  personne,  puisque,  pour  lui,  sa  volonté  était 
toujours  dans  le  fond  celle  de  son  Père. 

Les  nouveaux  spirituels  se  font  un  jargon  que  je 
n'entends  pas  :  ils  parlent  trop  de  passiveté.  Je  n'en 
reconnais*  point  dépure,  parce  qu'il  y  a  toujours  un 
acte  très  libre  et  très  paisible,  aussi  bien  que  très 
intime  de  la  volonté,  et  un  libre  consentement,  sans 
quoi  l'oraison  ne  pourrait  avoir  ce  mérite  chrétien, 
qui  est  tout  ensemble  notre  mérite  et  un  don  de 
Dieu. 

Tout  le  secret  de  l'oraison  me  paraît  être  dans 
cette  parole  de  saint  Jacques  :  Approchez-vous  de 
Dieu,  et  il  s'approchera  devons''.  On  s'approche  de 
Dieu,  lorsqu'on  se  met  en  sa  présence  ;  c  est-à-dire 
lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même''  pour  recevoir 
l'impression  de  sa  vérité,  quelle  que  soit'  celle  à 
laquelle  il  lui  plaira^  de  nous  appliquer,  ou  à  celle 
que  la  lecture  ou  notre  volonté  soumise  à  Dieu  nous 
présentera.  Quand  l'âme  est  déterminée  et  comme 
entraînée  d'en  haut,  soit  avec  force  et  avec  puissance, 
soit  avec  suavité,  soit  avec  un  trait  mêlé  de  l'un  et 

[\.  Ledieu  et  Sorbonne  :  je  n'en  connais. 

5.  Jacob,  IV,  8.  Voir  ce  que  Bossuet  en  dit  dans  la  lettre  du  3o 
septembre  1692,  t.  V,  p.  243. 

6.  Ledieu  :   de  Dieu,  lorsqu'on  se  recueille  en  soi-même. 

7.  Ledieu  :  de  la  vérité,  telle  que  soit. 

8.  Ledieu  :  plaît. 
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de  l'autre,  qu'elle  suive  :  quand  elle  est  comme 
laissée  à  elle-même,  qu'elle  s'aide  de  tout  ce  qui  lui 
est  laissé  ou  donné  d'ailleurs. 

Je  ne  sais  oii  votre  auteur®  a  pris  que  lorsqu'on 
est  appelé  à  cette  oraison  dépure  foi,  tout  autre  exer- 
cice est  interdit.  Ce  sont  des  règles  qu'on  se  fait 
arbitrairement,  sans  aucune  autorité  de  l'Ecriture  ou 
des  saints*".  C'est  autre  chose  si  Dieu  ne  le  permet 
pas  ;  mais  ce  n'est  pas  une  règle.  La  seule  règle  dans 
ces  occasions  est  de  ne  rien  forcer,  parce  que  cet 
efibrt  trop  vif  et  trop  marqué  ordinairement  est  un 
effet  d'une  imagination  échauffée,  qu'il  faut  bannir 
et  tenir  captive  autant  qu'on  peut.  Mais  une  ma- 
nière de  s'exciter,  douce  et  paisible,  quelquefois  fer- 
vente, toujours  simple,  ne  doit  point"  être  excluse 
de  l'oraison,  mais  plutôt  y  doit  et  y  peut  être  très 
utilement  exercée. 

Pour  ce  qui  est  du  raisonnement  exprès  et  métho- 
dique, j'avoue  qu'il  me  peine  dans  la  communica- 
tion*^ ;  mais  cette  simple  attention  avec  cette  admi- 
ration de  la  vérité  est  bien  loin  de  là  ;  et  loin  de 
nuire  à  la  contemplation,  elle  en  fait  une  des  plus 
belles  parties,  puisque  rien  ne  dispose  tant  à  aimer, 
qui  est  le  but  et  l'essence  de  la  contemplation. 

Voilà  donc  ce  que  j'appelle  s'approcher  de  Dieu. 
Pour  ce  qui  est  de  l'autre  partie,  qui  est  que  Dieu 
s'approche  de  nous,  elle  est  sans  règle  ;  et  lui  en 

g.   Ledieu  :  l'auteur  que  vous  citez. 

10.  Ledieu  :  et  des  saints  Pères. 

11.  Ledieu  :  paisible  ne  doit  pas. 

12.  Ledieu  et  les  mss.  Cornuau  :  dans  la  communication  avec 
Dieu.  Cf.  t.  I,  p.  44. 
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vouloir  donner,  c'est  en  vouloir  donner  à  Dieu.  Je 
vous  dirai  seulement  que  les  spirituels,  du  carac- 
tère de  l'auteur  que  vous  me  citez,  me  semblent 
trop  '*  attachés  à  tout  rapporter  à  la  présence  de  Dieu 
en  nous,  qui  n'est  qu'un  de  ses  attributs  particu- 
liers^\  et  qui  en  soi-même  n'est  pas  des  plus  tou- 
chants, puisque,  selon  cette  présence  divine  qui  ré- 
pond à  l'immensité  de  Dieu,  il  est  dans  toutes  les 
créatures  animées  et  inanimées.  C'est  autre  chose 
que  cette  présence  par  laquelle  il  nous  est  présent 
comme  bonté,  comme  vérité,  comme  sainteté  qui 
nous  rend  saints.  Oh  I  celle-là*^  ma  Fille,  je  veux 
dire  cette  présence,  c'est  ce  qui  nous  unit  à  Dieu  de 
cette  manière  intime  que  lui  seul  sait  expliquer. 

Il  est  bien  certain  que  le  fond  de  l'oraison  de 
contemplation '\  c'est  le  recueillement  et  le  silence  ; 
mais  si  l'effet  de  ce  recueillement  était  de  nous  rete- 
nir toujours  en  nous-mêmes  pour  ne  regarder  Dieu 
que  là,  Jésus-Christ  ne  nous  aurait  pas  fait  dire  tous 
les  jours  ^^  :  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  cieux\  et  il 
ne  serait  pas  dit  de  lui  tant  de  fois,  qu'il  leva  les  yeux 
au  ciel  en  bénissant  et  en  priant.  Sortons  donc  de 
nous-mêmes  en  cette  sorte,  et  laissons-nous  ravir 
hors  de  nous  ;  c'est  un  des  effets  de  l'amour.  Quand 
on  est  ravi  hors  de  soi  de  cette  sorte  ^^  on  y  de- 
meure ;  et  ce  n'est  pas  tant  en  sortir,   qu'y  rentrer 

i3.   Ledieu  :  que  certains  auteurs  semblent  trop  attachés. 
i4-  Ce  mot  manque  à  la  copie  de  Ledieu. 
i5.  Ledieu  :  or  celle-là. 

16.  Ledieu  :  le  fond  de  la  contemplation. 

17.  Tous  les  jours  ne  se  lit  pas  dans  la  copie  de  Ledieu, 

18.  Ledieu  :  en  celle  sorte. 
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d'une  autre  manière.  Toute  vérité,  quelle  qu'elle 
soit,  aperçue  ou  non  aperçue  distinctement,  est  l'ob- 
jet de  l'union  avec  Dieu,  qui  est  toute  vérité  ;  et 
aussi  réciproquement,  toute  vérité  est  Dieu,  parce 
que  c'est  en  Dieu  que  tout  est  vrai  immuablement 
et  éternellement  ^^ 

Je  suis  ravi  de  vous  voir  ravie  de  la  divinité  et  de 
la  grandeur  de  Jésus-Christ.  Soyez-la ^°  encore  de  sa 
béatitude  ;  soyez-la  de  celle  de  Dieu,  qui  est  heureux 
et  le  seul  puissant,  comme  l'appelle  saint  Paul"\ 
Réjouissez-vous  de  ce  que  Dieu  est  une  nature  heu- 
reuse et  bienfaisante,  et  bienfaisante  parce  qu'elle  est 
heureuse  ;  heureuse  et  béatifiante,  qui  fait  ses  délices 
de  sa  bonté  qui  se  dégorge"  sur  tout  ce  qu'il  aime 
et  à  qui  il  communique  son  amour  conformément  à 
cette  parole  :  Mes  délices  sont  de  converser  avec  les 
enfants  des  hommes  ""  :  combien  plus  avec  les  anges, 
oii  il  n'y  a  rien  d'impur  !  mais  combien  plus  en 
autre  sens  avec  les  hommes,  afin  de  les  purifier  en 
leur  appliquant  sa  pureté  purifiante  !  C'est  ainsi 
qu'on  a  le  cœur  pur. 

Vous  me  demandez  ce  que  c'est  que  le  dégage- 
ment où  je  mets  cette  pureté  ?  Cela  s'explique  de 
soi-même.  Il  y  a  des  choses  sur  lesquelles  il  faut 
sentir,  et  non  pas  interroger.  Relisez  l'endroit  où  je 
vous  parle  de  ce  dégagement  ;  vous  trouverez  tout 

ig.  Ici  s'arrête  la  copie  de  Ledieu. 

30.   Il  faudrait  aujourd'hui  :  soyez-le.  Cf.  t.  V,  p.  262. 

21.   I  Timoth.,  VI,  i5. 

23.  Deforis  :  De  la  bonté  qui  se  dégage.  La  leçon  des  mss.  Corauau 
est  préférable.  Du  reste,  se  dégorger,  se  déverser,  se  lit  ailleurs  dans 
Bossuet.  «  Le  Danube  se  dégorge  dans  la  mer  Noire  »  (Richelet). 

23.  Prov.,  VIII,  3i. 
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votre  doute  éclairci.  Vous  vous  faites  souvent^*  de 
la  peine,  en  disant  que  je  ne  vous  réponds  pas  à 
certaines  choses  auxquelles  je  sens  que  je  réponds, 
parce  que  je  donne  un  principe  par  lequel  on  se 
répond  à  soi-même,  qui  est  une  manière  de  répon- 
dre qu'il  faut  souvent  pratiquer,  parce  qu'elle 
apprend  à  l'âme  à  consulter  en  soi-même  la  vérité 
éternelle,  c'est-à-dire  à  s'y  rendre  attentif.  C'est  ce 
qui  fait  que  je  ne  vous  dis  mot  sur  ces  oppositions  à 
l'attrait  divin.  N'est-ce  pas  répondre  à  tout  que  de 
vous  dire  de  le  suivre  ?  Allez  donc  à  Dieu  en  aban- 
don ;  assurez-vous  que  j'ai  répondu  à  toute  votre 
lettre:  dilatez-vous,  marchez  en  liberté.  Ne  vous 
faites  point  de  la  confession  un  exercice  angoisseux'^", 
mais  de  confiance  et  d'amour  ;  par  conséquent  d'hu- 
milité, parce  qu'il  n'y  a  point  de  confiance  qui  ne 
sorte  de  ce  fond. 

Vous  souhaitez  à  l'heure  de  la  mort  la  confiance 
que  vous  avez  ressentie  :  ignorez-vous  que  celle 
qu'on  a  pendant  tout  le  cours  de  la  vie,  a  son  effet 
pour  la  mort.»^  Que  sommes-nous,  sinon  des  mou- 
rants ?  Celui  qui  la  donne  ne  la  peut-il  pas  conti- 
nuer .►^  Que  fera  l'âme  à  la  dernière  heure,  sinon  ce 
qu'elle  a  toujours  fait.»^  Dieu  n'a-t-ilpas  en  son  pou- 
voir tous  les  moments,  et  y  en  a-t-il  un  seul  qui  ne 
puisse  être  celui  de  la  mort  ?  Que  faut-il  donc  faire 
à  chaque  moment,   sinon  d'étendre  sa  confiance  à 

24.   Ici  commence  le  fragment  conservé  au  Séminaire  de  Meaux. 

35.  Angoisscux.  Ce  mot  n'est  pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie, et  il  été  blâmé  par  Malherbe  (Grands  écrivains,  t.  IV,  p.  892). 
Bossuet  le  prend  ici  au  sens  actif;  un  peu  plus  loin,  il  lui  donnera 
le  sens  passif. 
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tous  les  moments  suivants,  et  à  l'éternité  toute 
entière,  si  notre  vie  pouvait  durer  autant  ? 

Vous  voyez  que  j'ai  répondu  à  tout.  Je  me  suis 
trouvé  cette  nuit  en  disposition  et  en  loisir  de  le 
faire.  J'ai  eu  plus  tôt  fait  de  lire  votre  lettre  toute 
entière,  que  d'y  aller  chercher  les  distinctions  que 
vous  m'y  aviez  marquées.  Vous  êtes  trop  angois- 
seuse  ;  dilatez- vous,  quoique  les  angoisses  aident 
aussi  à  leur  manière  à  dilater  d'un  côté  ce  qui  se 
resserre  de  l'autre.  Si  cela  est  en  vous.  Dieu  en  soit 
loué.  Ce  noir  chagrin  est  en  sa  main,  et  il  sait  bien 
s'en  servir  :  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  et  se  laisser 
pousser  haut  et  bas,  puisque  l'état  de  cette  vie 
demande  ces  vicissitudes,  et  que  l'immutabilité  est 
réservée  à  la  vie  future. 

Dites-moi  qui  est  cet  auteur,  s'il  est  imprimé.  Si 
c'est  un  auteur  que  le  public  ne  connaisse  pas,  je  ne 
suis  point  pressé  de  le  connaître.  Je  vous  dirai  seu- 
lement qu'en  ce  siècle,  je  vois  dans  les  spirituels 
beaucoup  de  jargon,  beaucoup  de  règles  qu'on  forge 
sur  ses  expériences  ou  par  raisonnement  ;  mais  ni 
nos  expériences,  non  plus  que  celles  des  personnes 
que  nous  connaissons,  ne  font  toutes  les  voies  de 
Dieu,  ni  nos  raisonnements  ne  font  pas  sa  loi.  Il 
pousse  et  il  retire.  Ce  qu'on  appelle  état  permanent, 
ne  l'est  qu'à  comparaison  d'un  autre  plus  agité  ou 
plus  variable  ;  et  si  on  avait  l'entière  et  absolue  per- 
manence, on  aurait  l'éternité. 

Quand  le  compte  que  je  vous  ordonne  de  me  ren- 
dre causera  trop  d'interruption  à  votre  oraison,  ou 
trop  d'accablement  à  votre  tête,  remettez  à  un  temps 
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plus  libre,  et  marchez  en  tout  à  dilatation  de  cœur^^ 
autant  que  Dieu  vous  le  donnera,  sans  contraindre 
son  saint  esprit,  qui  veut  qu'on  le  laisse  souffler 
où  il  veut  et  comme  il  veut".  Je  le  prie  qu'il  soit 
avec  vous. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  par  la  lettre  de  Mme  de 
Baradat  le  contentement  que  vous  m'aviez  déjà 
marqué. 

J.  B.,   é.  de  Meaux. 

Il  reste  à  vous  dire  que,  pour  vous  donner  moins 
depeine,  jene  vous  demande  aucun  raisonnement  sur 
vos  dispositions,  mais  une  nue  exposition  de  ce  qui 
se  passe  tant  en  peines  qu'en  attraits,  tout  cela  m'é- 
tant  nécessaire  pour  me  fixer  dans  ma  conduite  "'^  Je 
n'empêche  pourtant  pas  que  vous  ne  m'exposiez 
aussi  vos  réflexions. 

Les  auteurs  dont  vous  parlez,  ne  me  parais- 
sent pas  distinguer  la  voie  de  la  foi  nue  d'avec  celle 
du  pur  amour.  Il  n'y  a  rien  de  si  certain  que  ce 
principe,  que  l'amour  présuppose  quelque  connais- 
sance et  qu'il  l'augmente.  Une  lumière  plus  sombre 
est  changée  par  l'amour  en  une  lumière  plus  claire, 
une  lumière  plus  variable  en  une  lumière  plus  fixe, 
une  lumière  plus  resserrée  en  une  lumière  plus 
étendue,  et  ainsi  du  reste  ;  et  cette  nouvelle  lumière 
qui  vient  par  l'amour  l'augmente  encore,  et  ainsi 
jusqu'à  l'infini  ^\  Dieu  soit  avec  vous. 

26.  Ps.  cxviii,  45. 

27.  Joan.  m,  8. 

28.  Dans  la  conduite,  dans  la  direction  que  je  donne. 
2y.   CP.  t.  I,  p.  li']. 


nov.  1698]  DE  BOSSUET.  69 

g/iO.   —  A  M™^  d'Albert, 

A  Meaux*,  3i  octobre  1698. 

Vous  ferez  très  bien  de  communier  tous  les  jours 
de  votre  retraite.  Vous  ne  devez  point  hésitera  com- 
mencer votre  olBce  selon  l'ordre  du  chœur.  Je  vous 
donne  à  lire  un  des  jours  le  premier  chapitre  d'Ezé- 
chiel,  ovi  est  la  gloire  de  Dieu.  Adorez-en  l'obscurité 
sainte  ;  abandonnez- vous  à  Dieu  pour  ne  rien  enten- 
dre ^  S'il  sort  quelque  rayon  de  la  profondeur  de  la 
nue,  recevez-le  avec  respect. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


9/ii.   —  Au  Premier  PRÉsmENT  de  Harlay. 

Monsieur, 
J'ai  reçu  avec  respect  l'arrêt'  que  vous  m'avez  fait 

Lettre  940.  —  L-  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  La  lettre  précédente,  comme  on  l'a  vu,  a  été  écrite  dans  la 
nuit  du  3o  au  3i,  ou  dans  la  matinée  du  3l  octobre.  Revenu  à  Meaux 
le  même  jour,  Bossuet  a  écrit  ce  billet  dans  la  soirée. 

2.  Deforis  :  pour  le  bien  entendre. 

Lettre  94i.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Nationale,  fr.  17^28,  f°  198.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  Lâchât,  t.  XXVI,  p.  ^77-  —  Achille 
III  de  Harlay,  comte  de  Beaumont,  était  Premier  président  depuis 
le  18  novembre  1689  ;  il  se  démit  de  sa  charge  en  1707,  et  mourut  le 
28  juillet  1712,  âgé  de  78  ans. 

I.  Un  arrêt  de  la  Chambre  des  vacations,  du  20  octobre,  concer- 
nant les  mesures  à  prendre  pour  soulager  la  misère  causée  par  les 
mauvaises  récoltes,  et  dont  voici  les  principales  dispositions  :  «  . . .  Que, 
dans  les  villes  autrées  où  il  y  a  plusieurs  paroisses,  les  curés,  les  mar- 
guilliers  en  charge,  les  anciens  et  les  plus  notables  habitants  de  cha- 
cune desdites  paroisses  s'assembleront  le  premier  dimanche  après  la 
publication  du  présent  arrêt,  pour  pourvoir  ainsi  qu'ils  le  jugeront  le 
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l'honneur  de  m'envoyer  et  la  lettre  dont  il  vous  a 
plu  de  l'accompagner.  Il  était  absolument  néces- 
saire. Je  n'oublierai  rien,  Monsieur,  de  ce  qui  dépen- 
dra de  mon  ministère  pour  en  rendre  l'exécution 
aussi  douce  et  aussi  efficace  qu'il  sera  possible,  et  je 
tâcherai  de  prévenir   les  difficultés    pour  ne   vous 

plus  à  propos  à  la  subsistance  de  tous  ceux  de  la  paroisse  qu'ils  jugeront 
en  avoir  besoin,  depuis  le  vingtième  novembre  prochain  jusqu'au 
vingtième  juin  de  l'année  prochaine  i6g4;  et  à  cet  effet,  qu'ils  en  fe- 
ront un  rôle,  ensemble  de  la  somme  qui  sera  nécessaire  pour  la  sub- 
sistance desdits  pauvres,  sauf  à  augmenter  ou  diminuer  suivant  le 
prix  du  pain,  et  de  ce  que  chacun  des  autres  habitants  de  la  paroisse 
y  devra  contribuer  selon  ses  facultés,  en  cas  que  par  sa  bonne  volonté, 
il  ne  se  fasse  pas  des  offres  raisonnables  dans  ladite  assemblée. 

Que  dans  les  autres  villes  où  il  n'y  a  qu'une  paroisse  et  dans  les 
bourgs  et  villages,  les  juges,  en  présence  du  curé,  du  procureur 
fiscal,  du  syndic  et  de  deux  habitants  qui  seront  nommés  par  les 
autres  à  la  sortie  de  la  grande  messe  le  premier  dimanche  après  la 
réception  du  présent  arrêt,  feront  un  rôle  de  ceux  qui  ont  besoin 
d'assistance  à  cause  de  leur  âge,  de  leurs  infirmités  et  du  trop  grand 
nombre  d'enfants  dont  ils  sont  chargés,  lesquels  rôles  pourront  être 
augmentés  dans  la  suite  en  cas  de  mort  et  de  maladie  des  pères  de 
famille  ou  d'autres  accidents  ;  et  de  la  somme  à  laquelle  pourra 
monter  le  pain  ou  autres  secours  qui  sera  jugé  absolument  nécessaire 
pour  leur  subsistance,  depuis  ledit  jour  vingtième  novembre  prochain 
jusqu'au  vingtième  juin  1694  inclusivement. 

Que,  par  provision  et  sans  tirer  à  conséquence,  toutes  personnes, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières,  tous  corps  et  communautés  sécu- 
lières et  régulières,  ayant  du  bien  dans  lesdites  paroisses,  à  la  ré- 
serve des  hôpitaux  où  l'hospitalité  est  actuellement  exercée,  et  des 
curés  qui  reçoivent  la  portion  congrue,  contribueront  au  payement 
de  ladite  somme,  savoir,  ceux  qui  ne  payent  point  de  taille,  au  sol 
la  livre  des  deux  tiers  de  ce  qu'ils  possèdent  de  bien  affermé  dans 
lesdites  paroisses.  Et  pour  ce  qui  est  des  biens  qui  ne  sont  pas  affer- 
més, suivant  la  même  cottité  des  deux  tiers  des  baux  expirés  depuis 
trois  ans  ;  et  s'il  ne  s'en  trouve  point,  suivant  l'estimation  qui  en  sera 
faite  par  les  sus-nommés  le  plus  équitablement  qu'il  sera  possible. 
Et  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  imposés  à  la  taille,  autres  que  ceux  qui  y 
sont  employés  comme  pauvres,  par  proportion  la  plus  équitable  qu'il 
se  pourra  de  leurs  biens  el  des  sommes  pour  lesquelles  ils  sont  cotti- 
sés  dans  les  rôles  des  tailles  »  (Bibl.  Nationale,  F  23671,  n"  290). 
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importuner  que  de  celles  qu'on  ne  pourra  éviter  de 
porter  jusqu'[à]  vous^ 

Je  suis  avec  un  respect  sincère,  Monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.   Bénigne,   é.   de  Meaux. 

A  Meaux,  2  novembre  1698. 


942.  —  A  M""'  D 


UMANS. 


A  Germigny,   3  novembre  i6g3. 

Qui  pratique  la  charité  est  en  Dieu,  et  Dieu  en 
lui.  Ainsi,  ma  Fille,  ne  vous  plaignez  pas  de  vos 
distractions  dont  la  charité  est  la  cause.  La  charité 
couvre  la  multitude  des  péchés  '  :  ainsi  ne  vous  décou- 
ragez pas,  puisque  cette  charité  dont  vous  croyez  que 
l'exercice  cause  vos  péchés  en  vous  dissipant,  au 
contraire  en  est  le  remède.  Pour  ce  qui  est  des  péni- 
tences que  vous  me  demandez,  mon  silence  est  un 
refus.  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  que  vous  souhaitez  : 
les  austérités  de  la  religion^  vous  doivent  suffire, 
avec  le  travail  de  votre  obédience  ^  Je  suis  bien 
obligé  au  souvenir  de  Mmes  de   Saint-Maur  et  de 


2.   L'autographe  porte  :  jusqu'avec  vous. 

Lettre  942.  — L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.  I  Petr.,  IV,  8. 

2.  /îeZi^t'on,  vie  monastique. 

3.  Le  travail  qu'entraîne  votre  obédience,  c'est-à-dire  votre  emploi 
particulier. 
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Saint-Placide*.    Je  prie   Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,   é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Pour  Madame  Dumans. 


943.   —    A  M"'^   CORNUAU. 

A  Meaux,    3  novembre  1698. 

Bienheareax  ceux  qui  ont  le  cœur  pur  (le  cœur 
dégagé  de  tout)  ;  car  ils  verront  Dieu\ 

Je  serai,  ma  Fille,  ce  soir  à  Germigny,  s'il  plaît  à 
Dieu  ;  samedi  et  les  autres  jours  suivants,  à  Cou- 
lommiers  et  à  Faremoutiers,  et  peut-être  ailleurs  ^  ; 
je  ne  puis  rien  assurer.  S'il  arrive  que  dans  ce  temps 
on  vous  presse  d'aller  à  Paris,  marchez  en  foi.  S'il 

4.  Édit.  :  obligfé  à  Mmes  de  Saint-Maur  et  de  Saint-Placide  de 
leur  souvenir.  —  En  1691,  Sœur  Suzanne  Le  Boults  de  Saint-Maur 
était  seconde  grenetière  (Revue  Bossuet  du  25  avril  iQoS,  p.  loi). 
Elle  était,  croyons-nous,  fille  de  Noël  Le  Boults,  conseiller  de 
grand'chambre  au  Parlement  de  Paris,  et  d'Anne  Desprez;  et,  si  cette 
conjecture  est  vraie,  Mme  de  Saint-Maur  était  sœur  de  René  Le 
Boults,  abbé  de  l'Absie,  de  François  Le  Boults,  sieur  de  Chamot, 
conseiller  de  grand'chambre,  et  de  Louise-Marie  Le  Boults,  reli- 
gieuse de  Notre-Dame  de  Nevers,  puis  prieure  de  Bray-sur-Seine. 
Peut-être  Mme  de  Saint-Maur  avait-elle  fait  elle-même  profession  à 
Nevers  avant  de  venir  à  Jouarre,  et  c'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi 
Bossuet  (lettre  du  6  janvier  i6g6)  ne  jugeait  pas  qu'elle  eiit  été 
suffisamment  formée  à  la  vie  religieuse  (Bibl.  Nationale,  Dossiers 
bleus).  Sur  Mme  Renard  de  Saint-Placide,  voir  t.  IV,  p.  62. 

Lettre  943.  —  Soixante-cinquième  dans  Lâchât  et  dans  la  pre- 
mière édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  3  novembre  lôgS.  Date 
fournie  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  3  novembre  1698. 

1.  Matt.,  V,  8. 

2.  «  Pour  régler  la  subsistance  des  pauvres  «  (Ledieu). 
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vient  des  croix,  hé!  pour  quoi  êtes- vous  faite?  Si 
Dieu  permet  que  je  vous  voie  auparavant,  à  la 
bonne  heure  ;  sinon  je  suis  assuré  que  Dieu  vous 
soutiendra.  Sa  volonté  ne  paraît  jamais  plus  claire- 
ment aux  hommes  que  par  la  nécessité.  Adorez  donc 
la  volonté  de  Dieu  dans  la  nécessité  où  il  vous  met; 
réservez-lui  votre  intérieur,  et  donnez  au  dehors 
tout  ce  qu'on  souhaitera  de  vous.  Parlez  franche- 
ment sur  les  aJGfaires  de  la  maison,  quand  on  vous 
interrogera,  et  même  sans  scrupule  ;  j'y  mets  tou- 
jours la  condition  qu'on  vous  le  demande,  ou  que 
les  choses  soient  si  importantes  d'elles-mêmes, 
qu'elles  exigent  qu  on  en  parle.  Favorisez  toujours 
l'union.  Que  vous  fera-t-on  ?  Vous  empêchera-t-on 
de  trouver  Dieu  partout,  faible  et  trop  vive  "  créa- 
ture ^.^  Qui  peut  contraindre  l'amour,  et  empêcher 
le  cœur  de  s 'y  livrer.»^  Dieu  est  amour  \  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


944.  —  A  M""'  d'Albert. 

A  Meaux,   3   novembre    1698. 

Je  connais  M.  de  Malaval  '  :  laissez-le  là,  et  con- 

a.  T  :  vile. 

3.  On  a  déjà  vu  plusieurs  fois  que  Bossuet  reprochait  à  Sœur 
Gornuau  son  impatience  et  son  activité  excessive. 

4.  I  Joan.,  IV,  8. 

Lettre  944.  —  L.  a.  s.  des  initiales,  Grand  séminaire  de  Meaux. 
Gopies  dans  le  ms.  Bresson,  p.  54,  et  dans  les  mss.  fr.  12842  et  i5i8i. 

I.  François  Malaval  (et  non  de  Malaval),  né  à  Marseille  le  17 
décembre  1627,  et  mort  dans  la  même  ville  le  i5  mai  1719,  est  l'une 
des  personnalités  les  plus  intéressantes  de  son  temps.  Rendu  aveugle 
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seillez  de  ma  part  "  à  Mme  de  Baradat  d'en  faire 
autant.  Il  est  de  ceux  qui  font  une  méthode  réglée 
de  leurs  expériences  et  qui  contraignent  par  là  l'es- 

à  neuf  mois  par  suite  d'un  accident,  il  fît  néanmoins  des  études  très 
complètes  chez  les  Oratoriens  et  fut  même  reçu  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon.  Il  devint  l'une  des  curiosités  de  sa  ville  natale  et 
fut  en  rapport  avec  une  foule  d'hommes  distingués.  Grâce  au  cardinal 
Bona,  il  obtint  de  Clément  X,  en  1674,  'a  dispense  nécessaire  pour 
recevoir,  quoique  aveugle,  la  tonsure  ;  mais  il  ne  fut  pas,  comme  on 
le  répète,  élevé  au  sacerdoce.  De  bonne  heure,  Malaval  s'adonna  à  la 
vie  intérieure  et  en  écrivit  un  livre  fameux,  la  Pratique  facile  pour 
élever  l'âme  à  la  contemplation.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  est 
de  1664,  preuve  que  son  auteur  ne  s'est  pas,  comme  on  l'a  répété, 
Inspiré  de  Molinos,  dont  la  Gujrfe  parut  seulement  en  1676.  Et  cette 
preuve  est  confirmée  par  la  publication,  en  1678,  des  Conjérences 
mystiques  du  prémontré  Èpiphane,  abbé  d'Estival,  disciple  de  l'aveugle 
de  Marseille.  La  seconde  édition  de  la  Pratique,  augmentée  d'une 
deuxième  partie  et  dédiée  au  cardinal  Bona,  est  de  1678.  Le  pre- 
mier qui  prit  à  partie  Malaval  fut  le  jésuite  Paul  Segneri  (Concordia 
ira  la  fatica  e  la  quiète  neW  oratione,  Venise,  1680,  trad.  par  l'abbé 
Dumas  sous  ce  titre:  Le  Quiétiste  ou  la  nouvelle  oraison  de  quiétude, 
Paris,  1687,  in-12).  Après  la  condamnation  de  Molinos  (1687),  Rome 
mit  à  l'Index  la  traduction  italienne  de  la  Pratique  de  Malaval.  Celui- 
ci  se  soumit,  et  plus  tard  se  défendit  d'être  partisan  de  Molinos  (^Lettre 
à  M.  l'abbé  de  Foresta-Colongue,  vicaire  général  de  Marseille,  Marseille, 
1695,  in-12,  cette  lettre  fameuse  fut  mise  àl'Index  le  17  janvier  1708)  ; 
Malaval  persista  dans  son  obéissance  et  ne  cessa  pas  d'être  entouré  de 
la  vénération  de  ses  compatriotes.  On  doit  encore  à  Malaval  des  Poésies 
spirituelles,  Paris,  1671,  in-12,  et  une  Vie  de  saint  Philippe  Benizi, 
Marseille,  1672,  in-4  (Voir  Baltazar  de  Vias,  Charitum  libri  III, 
Paris,  1660,  iu-4;  Nicole,  Réfutation  des  principales  erreurs  des  quié- 
tistes,  Paris,  lôgS,  in-12  ;  Bossuet,  Instruction  sur  les  états  d'oraison, 
Paris,  1697,  in-8  ;  le  P.  Z.  Artaud,  oratorien,  Athenœum  Massiliense, 
ms.  1478  de  la  Biblioth.  de  Marseille;  le  Mercure  galant,  juin  1728, 
juin  et  septembre  1789  ;  l'abbé  Dassy,  Malaval,  aveugle  de  Marseille, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Marseille,  1868-1869;  Ch.  Vincens, 
Un  Quiétiste  marseillais,  Marseille,  extrait  de  ces  mêmes  Mémoires, 
1898).  Bourdaloue,  dans  sa  lettre  du  10  juillet  1694,  à  Mme  de  Main- 
tenon,  jugeait  que  le  Moyen  court  de  Mme  Guyon  n'était  au  fond 
qu'une  répétition  de  \a  Pratique  de  Malaval  (le  P.  Chérot,  Bourdaloue, 
sa  correspondance,  Paris,  1899,  in-8,  p.  I24)- 

2.    Les  mois  :  de  ma  part  ont  été  omis  par  les  éditeurs. 
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prit  de  Dieu,  qui  veut  être  libre.  Quand  je  dis  : 
Laissez-le  là^  je  ne  veux  pas  dire  pour  vous  :  Ne 
le  lisez  pas  ;  je  le  dis  à  Mme  de  Baradat*.  Je  n'aime 
pas  qu'à  l'entrée  des  voies  de  Dieu,  on  fasse  de  ces 
lectures  qui  pourraient  prévenir  l'esprit  par  des 
impressions  et  substituer  des  pensées  humaines  à 
la  place  des  mouvements  du  Saint-Esprit. 

Je  ne  vous  tairai  point  que,  dans  le  compte  que 
vous  me  rendez  de  votre  retraite,  j'ai  senti  un 
esprit  trop  raisonneur  :  trop  de  réflexions  sur  votre 
état,  trop  de  comparaison  de  votre  oraison  avec 
les  autres,  et  de  celle  de  l'amour  avec  celle  de  la 
pure  foi,  qui,  dans  le  fond,  sont  les  mêmes.  Il  m'a 
paru  môme  dans  vos  attraits  quelque  chose  de  plus 
brouillé,  de  moins  net  que  dans  ce  qui  précédait 
votre  retraite.  J'en  ai  attribué  la  cause  à  tant  de 
réflexions  sur  les  états  et  les  oraisons,  qui  n'étaient 
pas  tant  de  saison  et  qui  pouvaient  trouver  leur  place 
dans  l'exposition  que  vous  me  voulez  faire  des  diffi- 
cultés. Pour  me  les  faire,  je  vous  permets  lalecture  de 
Malaval.  Au  reste,  je  vous  ai  instruite  par  ma  lettre 
de  Dammartin^  de  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ne  faites  point  de  communions  par  épreuve  de  ce 
qui  pourra  en  arriver,  mais  par  attrait,  par  obéis- 
sance et  par  goût.  La  présence  de  Dieu,  dans 
l'oraison,  ne  doit  pas  être  une  présence  sèche,  mais 
pleine  d'amour.  Rien  ne  rend  l'objet  si  présent  que 

3.  Deforis  :  Laissez  cela. 

4.  Mme  de  Sainte-Gertrude  (cf.  p.  42),  ou  peut-être  Mme  des 
Anges,  qui,  après  avoir  tenu  longtemps  pour  Mme  de  Lorraine,  s'était 
adonnée  depuis  peu  à  la  vie  mystique. 

5.  Celle  du  3i  octobre,  p.  5i. 

VI  -  5 
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l'amour  même,  qui  lui  unit  le  fond  de  l'âme,  et  qui 
en  rappelle  tous  les  traits.  Peut-on  oublier  et  n^avoir 
pas  présent  ce  qu'on  aime  ?  Vous  vous  êtes  donc 
bien  trompée,  quand  vous  avez  distingué  cette 
oraison  de  présence  d'avec  celle  d'amour.  Dieu  pré- 
sent comme  vérité,  comme  justice,  comme  bonté 
infiniment  communicative  ;  Dieu  présent  dans  le 
cœur  et  y  habitant,  y  demeurant,  y  agissant  avec 
liberté,  s'y  promenant,  comme  parle  l'Ecriture, 
deambalabo  in  eis  ^  ;  n'est-ce  pas  la  véritable  matière 
de  l'amour  jouissant  ? 

Si  méditer,  c'est  faire  des  raisonnements  dans 
son  esprit  avec  un  effort  de  la  tête,  M.  Nicole'  n'aura 
pas  raison  de  vouloir  qu'on  en  revienne  toujours  à 
la  méditation .  S'il  appelle  raisonner,  contempler  une 
vérité  révélée  de  Dieu,  y  être  attentif,  l'admirer, 
s'y  unir  par  un  acte  de  foi,  par  la  même  foi  en  con- 
templer la  liaison  avec  d'autres  vérités  également 
révélées,  et  la  liaison  révélée  aussi,  je  le  veux  bien, 
et  en  tout  cela  c'est  le  cœur  qui  fixe  l'esprit  ;  et  s'il 
y  a  un  raisonnement,  comme  en  effet  il  y  en  a  un, 
c'est  un  raisonnement  dont  la  foi,  qui  opère  en 
amour,  fait  toute  la  liaison  des  principes  et  des 
conséquences.  La  tête  y  a  peu  ou  point  de  part: 
tout  consiste  principalement  dans  une  attention  pai- 
sible de  l'âme  sur  ce  qu'elle  aime,  et  l'attention  de 
cette  sorte  est  un  effet  de  l'amour. 

L'attention^  vient  d'un  acte  de  la  volonté  qui  la 

6.  Levilic,  XXVI,  12.  La  Vulgate  donne:  Et  ambulabo  inter  vos. 

7.  Traité  de  l'oraison,  llv.  II,  ch.  m,  v,  etc. 

8.  Dans  l'autogfraphe,  après  la  phrase  précédente,   on   lit  :    D'elle 
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fixe.  C'est  autre  chose  quand  il  part  un  trait  du 
fond  de  1  âme,  qui  la  transporte  et  lui  fait  désirer 
de  voir  à  découvert  la  vérité  même,  qui'  a  été  jus- 
qu'ici ce  que  Dieu  a  semblé  vouloir  de  vous.  Mais, 
sans  chercher  à  rien  décider  là-dessus,  laissez-le 
décider  tout  seul  ;  et,  parmi  des  choses  qui  toutes 
sont  bonnes  et  toutes  peuvent  venir  de  son  esprit, 
laissez-vous  déterminer  par  l'attrait. 

Ne  craignez  rien  dans  les  larmes  que  le  mauvais 
effet  qu'elles  peuvent  faire  sur  votre  santé  et  sur  votre 
tête  ;  du  reste,  ni  David,  ni  saint  Paul,  ni  saint 
Augustin  à  leur  exemple,  n'y  ont  trouvé  la  nature. 
Elle  se  trouve  partout,  et  se  peut  trouver  dans  les 
actes  les  plus  purs,  qui  peuvent  servir  à  la  repaître. 
Le  moyen  le  plus  efficace  pour  l'empêcher  de  s'y 
trouver,  c'est  de  la  laisser  comme  oubliée,  et  songer 
plutôt  à  l'outrepasser  qu'à  la  combattre. 

Ne  dites  point  que  vous  aimez  et  que  vous  admi- 
rez sans  acte,  car  tout  cela  sont  des  actes  :  dites  sans 
acte  marqué  et  sans  paroles  expresses,  et  vous 
direz  bien.  Je  sais  aussi  que  c'est  cela  que  vous 
entendez. 

Ce  rassasiement  dans  la  sainte  communion  me 
plaît  beaucoup,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ne  soit 
pas  plein  ni  parfait  dans  une  âme  qui  espère  et  qui 
désire.  Vous  avez  bien  fait  de  prier  en  cet  état  pour  les 
âmes  que  Dieu  purifie,  et  en  ce  monde  et  en  l'autre  ; 
car  il  y  a  un  purgatoire  mystique  dans  cette  vie. 


même  de.  Les  copies  :  D'elle-même,  l';ittention.   Cf.  Connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même,  III,  xvii. 
9.    Qui,  ce  qui. 
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Voilà  la  réponse  à  vos  lettres  du  29,  du  3o,  du  3i . 
Il  est  mardi.  Elle  partira  par  la  poste. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous'". 

Je  m'en  vais  à  Germigny  jusqu'à  samedi.  Ce  jour- 
là,  à  Coulommiers,  à  Faremoutiers,  etc.^S  s'il  plaît 
à  Dieu,  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

J.  B.,  é.  de  M. 

J'ai  reçu  tous  les  paquets  du  3i  et  du  i".  Vous 
aurez  réponse  demain.  Vous  pourrez  vous  ouvrir  au 
P.  Toquet,  autant  que  Dieu  vous  l'inspirera.  Je  lais- 
serai ordre  qu'on  l'invite  à  me  venir  voir  à  Germi- 
gny, 011  je  vais  coucher. 


945.  —  A  M"*  d' Albert. 

A  Germigny,  3  novembre  1698. 

L'avis  est  bon  à  donner  au  P.  Toquet.  Je  vous  ai 
mandé  ce  matin  que  je  donnerais  ordre  à  Meaux, 
s'il  y  passait,  qu'on  me  l'envoyât  ici*. 

Si  je  vous  réponds  par  principes,  souvent  sans 
application,  ma  vue  est  que  vous  trouviez  les  ré- 
ponses dans  la  vérité  éternelle  plutôt  que  dans  ma 
bouche. 

Cette  présence  de  Dieu,  indéfiniment  au  dedans 

10.  Les  deux  lignes  précédentes,  de  même  que  ce  qui  suit,  man- 
quent à  Deforis. 

11.  Bossuet  fut  du  "7  au  12  à  Coulommiers,  du  i3  au  i5  à  Fare- 
moutiers, le  16  à  Rozoy  {Revue  Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  175). 

Lettre  945.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  Copie  dans  le 
ms.  Bresson,  p.  62. 

I.    Deux  phrases  rétablies  par  Lâchât. 
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de  toutes  choses,  est  la  plus  sèche  et  la  moins  tou- 
chante de  toutes.  Attachez-vous  aux  présences  que 
je  vous  ai  marquées^,  plutôt  qu'à  celle-là,  que  les 
spirituels  d'aujourd'hui  semblent  regarder  comme 
le  fondement  principal  de  leur  oraison. 

Il  ne  m'importe  guère  que  vous  vous  donniez  la 
peine  de  transcrire  le  sentiment  de  Malaval,  que 
j'estime,  mais  non  pas  assez ^  pour  en  faire  une  auto- 
rité. On  allègue  certains  passages  du  Traité  de  l'Amour 
de  Dieu  de  saint  François  de  Sales,  dont  j'entendrais 
parler  plus  volontiers  si  vous  les  saviez. 

Je  ne  songe  point  du  tout  à  écrire  de  l'oraison  en 
général  ;  c'est  bien  assez  que  j 'aide  à  marcher  ceux  que 
Dieu  m'adresse.  Sij'avais  à  écrire,  je  le  ferais  par  prin- 
cipes, comme  vous  le  dites,  plutôt  que  par  réfutation. 

Il  y  aurait  du  péché  à  ne  vouloir  pas  être  toujours 
occupé  de  Dieu  si  on  le  pouvait.  Il  n'y  a  point  de  péché 
à  donner  quelquefois  du  relâchement  à  cette  douce 
occupation,  quand  elle  vient  à  trop  échauffer  la  tête. 
Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  l'opposition  par  nature, 
mais  de  celle  de  consentement  et  de  volonté  :  sur  quoi 
vous  avez  votre  grande  règle  pour  la  confession. 

Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  raison  pour- 
quoi Dieu  retire  son  attrait,  sinon  qu'il  souffle 
où    il  veut^  ;    les    autres   sont    accessoires,    et    ne 

2.  Voir  la  lettre  du  3i  octobre,  p.  Sa  à  54. 

3.  Editeurs  :  que  je  n'estime  pas  assez.  L'estime  professée  ici  pour 
Malaval  se  changea  bientôt,  après  une  étude  plus  approfondie,  en  une 
appréciation  plus  sévère  (Cf.  lettre  du  25  avril  1695).  L'Instruction 
sur  les  états  d'oraison  (1.  II,  ch.  ix-xiii)  est  plus  dure  encore  pour 
l'aveugle  de  Marseille. 

4-    Spiritus  ubi  vult  spirat   (Joan.,  m,  8). 
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se  trouvent  pas  partout.  Qui  dit  dégagement,  dit 
dégagement  de  tout  ;  et  c'est  là  cette  pureté  de  cœur 
qui  concourt  avec  la  parfaite  liberté.  J'ai  ajouté  que 
ce  dégagement  n'ôtait  pas  la  dépendance  envers 
l'Eglise  et  son  ministère  ^  :  c'était  tout  ce  que  je 
voyais  sur  cette  matière,  et  ce  qui  suffit  pour  en- 
tendre ce  dégagement,  qui  n'est  qu'une  séparation 
de  tout  ce  qui  n'est  pas  dans  l'ordre  divin. 

Les  distractions  n'obligent  pas  à  recommencer 
les  endroits  du  Bréviaire  oii  elles  arrivent,  quand 
on  n'est  pas  certain  qu'elles  sont  volontaires  ;  autre- 
ment, contre  l'esprit  de  l'Eglise,  vous  vous  charge- 
riez de  plus  de  prières  vocales  qu'il  ne  faut,  et  vous 
vous  mettriez  dans  des  angoisses,  dont  l'esprit  de 
Dieu  est  ennemi. 

Je  trouve  plus  de  netteté  dans  les  sentiments  du 
i"  novembre,  que  dans  les  derniers  de  ceux  qui 
précédaient  ^  Allez  toujours.  Dieu  est  avec  vous. 
Je  vous  loue  de  vous  attacher  à  la  charité  fra- 
ternelle; mais  songez  qu'elle  réside  dans  un  cer- 
tain fond,  et  n'a  non  plus  besoin  d'actes  marqués 
que  la  charité  envers  Dieu  et  les  autres  vertus.  Tout 
n'est  rien  en  effet  :  tout  ce  qu'on  pense  de  Dieu  est 
un  songe  à  comparaison^  de  ce  qu'on  voudrait  et 
penser  et  faire  pour  célébrer  sa  grandeur.  Offrez-lui 
le  néant  de  vos  pensées,  qui  se  perdent  et  s'éva- 
nouissent devant  la  plénitude  de  sa  perfection  et  de 
son  être. 


5.  Bresson  :  et  son  ministre. 

6.  Editeurs  :  dans  ceux  qui  précédaient  immédiatement. 

7.  A  comparaison,  se  disait  alors  aussi  bien  que  en  comparaison. 
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9^6.  —  A  M""  d'ALBERT. 

A  Germigny,  4  novembre  i6g3. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  vos  lettres  du  2,  du  3  et  du  A- 
Je  me  hâte  d'écrire  celle-ci,  parce  que  je  prévois  de- 
main et  après  demain  tant  d'affaires  que  je  n'aurai 
aucun  loisir.  Samedi  je  pars. 

Je  ne  dis  point  que  vous  ne  parliez  pas  nettement  : 
au  contraire,  c'est  en  faisant  comparaison  des  lettres 
où  je  trouvais  de  la  brouillerie  avec  les  autres,  que 
je  vous  ai  dit  qu'elles  me  paraissaient  moins  nettes. 

Je  ne  connais  le  P.  Guilloré'  que  par  des  extraits 
que  j'en  ai  vus,  qui  me  parurent  un  peu  extra- 
ordinaires. On  perd  bien  du  temps  à  ces  lectures. 

La  lettre  que  vous  m'écriviez  pour  le  renouvelle- 
ment de  vos  vœux,  arriva  lorsque  la  messe  que  vous 
vouliez  que  je  dise  à  cette  intention  était  finie  :  ainsi 
je  n'avais  plus  rien  à  dire  sur  cela, 

Je  connais  le  fond  de  ces  jalousies  spirituelles, 
c'est  de  quoi  s'humilier,  mais  non  pas  de  quoi 
se  décourager. 

Que   voulez-vous    que   je    vous    dise    sur    mes 

Lettre  946.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

I.  François  Guilloré,  né  au  Croisic  le  25  décembre  i6i5,  mort  à 
Paris  le  29  juin  i684,  était  entré  dans  la  Compagnie  de  Jésus  en 
i638.  Ce  fut  l'un  des  écrivains  ascétiques  les  plus  goûtés  de  son 
temps.  Ses  principaux  ouvrages,  souvent  réimprimés,  sont  les  Maximes 
spirituelles  pour  la  conduite  des  âmes.  Nantes,  1668,  in-12  ;  les  Secrets 
de  la  vie  spirituelle  qui  en  découvrent  les  illusions,  Paris,  1678,  in-12  ; 
les  Progrès  de  la  vie  spirituelle  selon  les  différents  états  de  l'âme,  Paris, 
1675,  in-12  ;  Conférences  spirituelles  pour  bien  mourir  à  soi-même,  Pa- 
ris,  i683,  in-12  ;  Retraite  pour  les  dames,  Paris,  168^,  in-12. 
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louanges  ?  Le  mieux  que  je  puisse  faire,  c'est  de 
passer  par-dessus. 

Voulez- vous  que  je  vous  parle  franchement  sur 
les  réceptions^?  on  se  défie  un  peu  trop  de  moi.  La 
réponse  que  je  ferais  aujourd'hui,  ne  serait  pas  plus 
ferme  que  celle  des  temps  précédents  ;  et  c'est  pour- 
quoi j'aime  autant  garder  le  silence  que  de  répondre 
sans  nécessitée 

Cette  lettre  sera  mise  à  la  poste  samedi.  Je  n'ai 
point  vu  le  P.  Toquet,  et  on  m'a  dit  qu'il  n'avait 
point  passé  à  Meaux.  N.-S.  soit  avec  vous,  ma  Fille. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

6  novembre. 

Cette  lettre  serait  partie  demain*.  Le  messager  de 
Madame  est  cause  que  je  vous  l'envoie  à  présent.  Ne 
vous  confessez  point  de  votre  peine.  Allez  votre  train 
en  confiance  sans  qu'elle  vous  en  empêche,  non  plus 
que  ces  jalousies.  Je  pars  demain.  M.  l'Intendant 
arrive;  il  est  tard,  je  finis". 

Qui  vicerit,  sic  vestietur  vestimentis  albis,  et  non 
delebo  nomen  ejas  de  lihro  vitœ,  et  conjitebor  nomen  ejus 
coram  Pâtre  meo  et  coram  Angelis  ejus^.  Voilà  ce 
qui  est  venu  à  l'ouverture  de  l'Apocalypse.   J'ap- 

2.  Les  réceptions  de  religieuses, 

3.  Ces  deux  lignes  manquent  aux  éditions. 

4.  Le  samedi  7  novembre. 

5.  Cet  alinéa  a  été  omis  par  les  éditeurs.  —  L'intendant  de  Paris 
était,  depuis  le  mois  de  décembre  1690,  Jean  Phélypcaux,  second  fils 
de  Louis  Phélypeaux  de  Pontebartrain,  secrétaire  d'Etat. 

6.  Apocal.,  m,  5.  Deforis  ajoute  dans  le  texte  la  traduction  :  «  Ce- 
lui qui  sera  victorieux,  sera  ainsi  vêtu  d'habits  blancs,  et  je  n'efface- 
rai point  son  nom  du  livre  de  vie  et  je  confesserai  son  nom  devant 
mon  Père  et  devant  ses  anges.  » 
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prouve  fort  que  vous  continuiez  la  lecture  de  cet 
admirable  livre.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit 
avec  vous  ;  je  lui  rendrai  grâces  au  saint  autel  de  celles 
qu'il  vous  a  faites  dans  cette  retraite. 


9^7.  —  M""^  DE  Brinon  a  Bossuet. 

Ce  5<'  novembre  i6g3. 

Voilà  M.  Leibniz  qui  revient  à  vous,  Monseigneur,  et  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  veut  point  quitter  la  partie.  Le  commence- 
ment de  la  lettre  qu'il  vous  écrit ',  qu'il  m'a  envoyée  tout 
ouverte,  m'a  donné  quelque  frayeur  ;  mais,  en  avançant,  je 
n'ai  rien  trouvé  de  désespéré. 

Je  laisse  à  Votre  Grandeur  à  faire  les  réflexions  qu'il  con- 
vient sur  une  si  importante  affaire.  Je  lui  dirai  seulement 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu'elle  couronne  tous  les 
services  qu'elle  a  rendus  à  l'Eglise,  par  la  plus  digne  et  la 
plus  belle  action  qu'un  grand  prélat  puisse  faire. 

Vous  avez  un  beau  champ, si  M.  le  nonce-  est  habile,  mais 
je  meurs  de  peur  que  non  ;  je  vous  dis  cela  tout  bas.  Si  vous 
trouviez.  Monseigneur,  que  les  choses  que  les  protestants  de- 
mandent se  pussent  accorder,  comme  il  serait  à  souhaiter,  il 
me  semble  que  vous  devriez  faire  agir  le  Roi,  et  tirer  de  sa  toute- 
puissance  tous  les  moyens  qui  peuvent  être  propres  à  ce 
grand  dessein.  Le  clergé  ^    n'y   peut-il  pas  quelque  chose  ? 

Lettre  947.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison  (Catalogue  de  la  se- 
conde série,  t.  I,  p.  4o2).  Publiée  pour  la  première  fois  par  Deforis 
(t.  IX,  p.  i35). 

1.  Celle  du  23  octobre,  p.  29  à  [\2. 

2.  Jean  Jacques  Cavallerini,  archevêque  de  NIcée,  fit  son  entrée  à 
Paris  le  16  novembre  1692,  fut  créé  cardinal  le  12  décembre  1696, 
prit  congé  de  la  Cour  de  France  en  i6g6,  et  mourut  à  Rome  le  18  fé- 
vrier 1699. 

3.  L'assemblée  du  Clergé. 
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Rome,  qui  est  pour  nous  dans  un  si  beau  chemin  ^,  désire 
ardemment  cette  réunion  ;  et  vous  n'aurez  pas  sans  doute 
oublié  que  le  feu  Pape  **  en  a  écrit  à  Mme  de  Maubuisson, 
pour  la  remercier  de  ce  qu'il  avait  appris  qu'elle  contribuait 
à  ce  grand  dessein,  et  l'encourager  de  ^  le  suivre  jusqu'au 
bout,  promettant  d'y  donner  les  mains  de  tout  son  pouvoir. 

Mme  de  Maubuisson,  à  laquelle  je  lis  tout  ce  qui  vient 
d'Allemagne,  croit  que  vous  avez  écrit  quelque  lettre  que 
nous  n'avons  pas  vue.  Je  lui  ai  dit  qu'il  me  paraissait  que 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  les  envoyer  toutes  ouver- 
tes. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Monseigneur,  ne  souffrez  pas  que  nos 
frères  ^  vous  échappent  ;  soutenez  les  moyens  dont  Votre 
Grandeur  a  fait  la  proposition,  puisque  cela  est  si  agréable 
aux  protestants,  et  laissons-leur  mettre  un  pied  dans  notre 
bergerie  ;  ils  y  auront  bientôt  tous  les  deux.  Je  dis  cela  à 
propos  de  ce  qu'ils  demandent  qu'on  ne  les  contraigne  pas 
de  souscrire  au  concile  de  Trente  présentement.  Dieu  ne  fait 
pas  tout  d'un  coup  ses  plus  grands  ouvrages,  quoiqu'il  agisse 
sur  nous  avec  une  pleine  puissance  :  il  semble  que  son  auto- 
rité souveraine  ménage  toujours  notre  faiblesse. 

Il  nous  apprend  par  là,  ce  me  semble,  qu'il  faut  toujours 
prendre  ce  que  nos  frères  offrent  de  nous  donner,  en  atten- 
dant que  Dieu  perfectionne  cette  ouvrage,  pour  laquelle  *  je 
ne  puis  douter  que  vous  n'ayez,  Monseigneur,  une  affection 
bien  pleine  du  désir  de  cette  réunion,  où  vous  voyez  que  les 
protestants  vous  appellent. 

C'est  assez  vous  marquer  que  la  divine  Providence  vous  a 
choisi  pour  la"  faire  réussir.  Tous  les  chemins  vous  sont  ou- 

l\.  Qui  nous  montre  des  dispositions  si  conciliantes.  Allusion  au 
rapprochement  entre  la  France  et  la  Cour  de  Rome. 

5.  Alexandre  VIII,  à  qui  Innocent  XII  avait  succédé  en  1691. 

6.  Foucher  de  Careil  :  et  pour  l'encourager  à. 

7.  Nos  frères  séparés,  les  protestants. 

8.  Foucher:  cet  ouvrage  pour  lequel.  Mme  de  Brinon  fait  ouvrage 
du  féminin,  sans  doute  par  suite  de  sou  origine  normande. 

9.  Morrisou  :  le. 


nov.  1698]  DE  BOSSUET.  76 

verts  tant  du  côté  de  l'Eglise  que  de  celui  de  la  Cour  :  vous 
êtes,  dans  l'une"  et  dans  l'autre, si  considéré  et  si  approuvé 
qu'on  ne  peut  douter  que  vous  ne  puissiez  beaucoup  faire  avec 
l'aide  de  Celui  à  qui  rien  ne  peut  résister.  Je  suis  toute  atten- 
drie de  la  persévérance  avec  laquelle  ces  honnêtes  protestants 
reviennent  à  nous  :  l'esprit  de  Jésus-Christ  est  plein  de  cha- 
ritable '*  condescendance,  pourvu  qu'on  ne  choque  pas  la 
vérité. 

Au  nom  de  Dieu,  Monseigneur,  livrez-vous  un  peu  à  cette 
ouvrage,  et  voyez  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  faire 
réussir.  Si  vous  jugez  que  je  le  doive,  j'en  écrirai  à  la  per- 
sonne*- qui  pourrait  vous  faciliter  les  moyens,  et  je  pourrais 
lui  marquer  ce  que  Votre  Grandeur  m'ordonnerait  de  lui 
dire,  en  cas  que  vous  ne  puissiez  pas  lui  parler  vous-même, 
ce  qui  serait,  ce  me  semble,  le  meilleur. 

Je  suis  avec  un  grand  respect,  de  Votre  Grandeur  la  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

Sœur  DE  Brinon. 


948.  —  A  M.  Caillebot  de  La  Salle. 
Monseigneur,  j'ai  passé  tous  les  articles  que  vous 


10.  Morrison  :  l'un. 

11.  Foucher  :  d'une  charitable. 

12.  Mme  de  Maintenon  (Cf.  dans  la  Correspondance  (jénérale,  éd. 
Th.  Lavallée,  Paris,  1866,  in-i8,  t.  III,  p.  383). 

Lettre  948.  —  Imprimée  dans  un  Mémoire  pour  M.  l'Evêque  de 
Tournay,  abbé  de  Rebais,  contre  M.  l'Evêque  de  Meaux  et  contre  le 
Chapitre  de  la  même  Eglise,  s.  1.  n.  d.,  in-fol.  Elle  se  rapporte  à  des 
pourparlers  tendant  à  une  solution  amiable  du  différend  soulevé  par 
Bossuet  à  propos  de  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Rebais.  Il  sera  parlé 
plus  tard  de  cette  grave  affaire,  qui  fut  portée  devant  les  tribunaux  et 
ne  prit  fin  qu'en  i6g6.  —  François  Caillebot  de  La  Salle,  évèque  de 
Tournay,  de  1690  à  i^oS.  Il  possédait  en  commende  les  abbayes  de 
La  Couture,  au  Mans,  et  de  Rebais.  Pour  observer  la  règle  cano- 
nique interdisant  le  cumul  des  bénéfices,  il  se  démit  de  la  première  en 


-76  CORRESPONDANCE  [nov.  1698 

avez  souhaités  * ,  pour  vous  montrer  le  respect  que  j'ai 
pour  vous,  et  vous  voulez  bien  que  j'aie  l'honneur  de 
vous  dire  que  je  suis  bien  aise  de  donner  à  l'Ordre 
et  à  la  Congrégation^  cette  marque  de  mon  estime. 

Il  sera  bon  que  l'affaire  se  passe  à  l'avis  oii  notre 
conseil  ^  trouvera  mieux  les  termes  propres  et  précis 
pour  exprimer  nos  intentions  et  mettre  la  chose  en 
style. 

Je  suppose,  Monseigneur,  que  vous  voudrez  bien 
prendre  le  soin  du  règlement  qu'il  conviendra  de 
faire  pour  le  soulagement  des  pauvres,  et  je  vous  en 
supplie  très  humblement. 

Je  suis  avec  [un]  respect  sincère,  Monseigneur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

A  Coulommiers,  10  novembre  1698. 


9/49.  —  Louis  XIV  A  BOSSUET. 
Monsieur  l'évêque  de  Meaux,  j'ai  fait  rendre  par  ma  Cour 

1728  et  se  retira  dans  celle  de  Rebais,  où  il  mourut  en  I736,  à  l'âge 
d'environ  quatre-vingt-quatre  ans.  11  avait  appelé  de  la  bulle  Unige- 
nitus  et  du  concile  d'Embrun.  Son  attachement  au  jansénisme  alla 
jusqu'à  la  foi  aux  miracles  du  diacre  Paris  (^Nouvelles  ecclésiastiques, 
année  1787,  p.  45). 

1.  D'un  règlement  projeté  en  vue  de  terminer  le  différend. 

2.  L'Ordre  de  saint  Benoît  et  la  Congrégation  de  Saint-Maur, 
dont  dépendait  l'abbaye  de  Rebais. 

3.  De  la  manière  que  nos  avocats,  etc. 

Lettre  949.  —  Inédite.  Affaires  étrangères,  France,  t.  1022, 
f^  246-  Minute.  Circulaire  envoyée  aux  archevêques  et  évèques  des 
provinces  de  Champagne  et  Brie  et  de  Dauphiné  (Cf.  lettre  du 
i5  février  1698,  t.  V,  p.  807).  A  la  minute  est  annexée  la  lettre  sui- 
vante  de  M.  de  Torcy  :    «  Monsieur,  je  vous  envoie    une  lettre    de 
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de  Parlement  de  Paris  l'arrêt  '  dont  copie  est  ci-jointe,  pour 
la  subsistance  des  pauvres  des  provinces  de  mon  royaume. 
Gomme  c'est  l'objet  d'un  de  vos  principaux  devoirs,  j'ai  jugé 
à  propos  de  vous  écrire  cette  lettre  pour  vous  exhorter  à  con- 
courir avec  les  juges  royaux  à  l'accomplissement  de  cette 
bonne  œuvre  par  votre  exemple,  par  vos  conseils  et  par  tous 
les  soins  qui  peuvent  dépendre  de  votre  ministère.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  zèle  et  votre  charité  ne  vous  fassent  en- 
trer avec  plaisir  dans  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  soula- 
gement des  pauvres  et  ne  vous  fassent  répondre  à  mes  bonnes 
intentions  ;  et  afin  que  je  sois  plus  particulièrement  informé 
de  ce  que  vous  ferez  pour  leur  exécution  et  du  secours  que 
les  pauvres  en  retireront,  vous  me  manderez  exactement  à 
quoi  se  monteront  les  aumônes  de  tous  les  ecclésiastiques 
et  bénéficiers  de  votre  diocèse.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait.  Monsieur  l'évêque  de  Meaux,  en  sa  sainte  garde. 
Écrit  à  Versailles  le  20  novembre  1698. 


960.  —  A  UNE  Religieuse. 

A  Coulommiers,  20  novembre  1698. 

Je  loue,  ma  Fille,  le  désir  que  vous  avez  de  vous 
vaincre  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Vous  n'êtes  pas 
de  caractère  à  être  chef  de  parti  ;  mais,  comme  vos 
vivacités  y  donnent  lieu,  il  faut  les  amortir  jusqu  a 
la  dernière  étincelle. 

cachet  avec  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui  y  est  joint,  concernant 
l'ordre  qui  [est]  de  tenir  pour  la  subsistance  des  pauvres  du  royaume. 
Vous  m'informerez,  s'il  vous  plaît  de  ce  qui  se  sera  fait  en  cela  dans 
l'étendue  de  votre  diocèse,  afin  que  j'en  puisse  rendre  compte  à 
S.  M.  Je  suis —  )) 

I.  Sans  doute  l'Arrêt  rendu  en  la  Chambre  des  vacations  portant  rè- 
glement par  provision  pour  la  subsistance  des  pauvres  de  la  campagne  (20 
octobre  1693).  On  en  a  vu  le  texte  plus  haut,  p.  og. 

Lettre  950.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 
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J'approuve  fort  le  désir  de  faire  en  tout  la  volonté 
de  Dieu  ;  mais  le  vœu  pourrait  causer  beaucoup 
d'embarras.  Vous  ferez  bien  d'aller  au  confesseur: 
je  lui  donnerai  les  ordres  qu'il  faut;  mais,  comme 
votre  obéissance  ne  doit  pas  dépendre  de  ses  dispo- 
sitions, soufirez  tout  pour  vous  conformer  à  l'ordre 
commun  ;  prévenez  ces  personnes  en  toute  douceur 
et  humilité,  et  tâchez  de  les  gagner,  quoi  qu'il 
vous  en  coûte.  Ne  dites  jamais  :  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
pu;  car  c'est  chercher  sa  propre  justification;  mais: 
Je  ferai  ce  que  je  pourrai  et  tout  ce  que  je  croirai 
utile  à  ramener  les  esprits  à  la  paix.  Ne  songez  à 
vous  justifier  qu'aux  yeux  de  Dieu,  qui  voit  le  fond 
des  cœurs,  et  qui  vous  jugera  selon  les  règles  de 
l'Evangile  que  je  vous  ai  expliquées.  Je  prie  Dieu, 
ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


961.  —  A  Jean  François  Boscut. 

A  Faremoutiers,  24  novembre  1698. 

Vous  me  proposez  deux  affaires  par  votre  lettre  du 

Lettre  95i.  —  Publiée  par  M.  Gasté  (Lettres  et  pièces,  p.  28) 
d'après  une  copie  faite  par  M.  Floquet  sur  l'autographe  à  lui  com- 
muniqué par  M.  Monmerqué.  M.  Floquet  avait  ajouté  cette  note  : 
«  Au-dessous  est  écrit  :  Paraphé  suivant  l'intention  de  Jean  François 
Bossuet.  De  ce  jour  3  de  juin  i6g4-  De  La  Reynie.  Bossuet.  »  On  ne 
voit  pas  qui  pourrait  être  Jean-François  Bossuet,  dont  le  nom  ne  se 
rencontre  nulle  part  ailleurs.  Nous  croirions  volontiers  que  M.  Flo- 
quet a  mal  lu  et  qu'au  lieu  de  Bossuet,  l'autographe  portait  Boscut. 
Dans  cette  hypothèse,  le  destinataire  inconnu  de  la  présente  lettre 
serait  l'abbé  Boscut,  qui  fut  quelque  temps,  à  partir  du  mois  de  sep- 
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28.  Celle  qui  regarde  la  léproserie  de  Mitry  ne  peut 
être  terminée  qu'après  avoir  ouï  les  raisons  de  ceux 
qui  se  sont  opposés  à  vos  prétentions  \  Je  serai  de- 
main à  Meaux,  s'il  plaît  à  Dieu,  où  je  pourrai  les 
apprendre.  Je  serai  même  obligé  de  m'approcher  de 
vos  quartiers,  où  on  pourra  vous  joindre  avec  M.  le 
curé  de  Mitry"  et  prendre  le  parti  le  plus  convenable. 
Pour  l'affaire  de  la  pension  ^  vos  raisons  ne  sont 
pas  à  mépriser  ;  mais  je  ne  sais  si  elles  seront  assez 
décisives  contre  une  dispense  du  Roi  et  votre  consen- 
tement. C'est  ce  que  je  laisse  à  examiner  à  ceux 
que  vous  chargerez  de  votre  cause.  Quant  à  moi,  je 
suis   pour  vous  et  très  opposé  à  la    pension    que 


tembre  1693,  curé  de  Mory,  paroisse  aujourd'hui  réunie  à    celle    de 
Mitry. 

1.  Sans  doute,  le  curé  de  Mory  avait  élevé  quelques  prétentions 
sur  la  léproserie  de  Mitrv.  Primitivement  l'administrateur  de  cet  éta- 
blissement était  à  la  nomination  du  comte  de  Dammartin-en-Goële  ; 
quant  aux  revenus,  ils  devaient  être  employés  pour  un  tiers  au  service  du 
culte  et  aux  réparations,  et,  pour  un  autre  tiers,  aux  pensions  des  lépreux, 
le  surplus  devant  rémunérer  l'administrateur.  En  1672,  Louis  XIV 
avait  réuni  à  l'Ordre  de  Notre-Dame-du-Mont-Carmel  et  de  Saint- 
Lazare  les  maladreries  du  royaume,  demeurées  sans  utilité  depuis  la 
disparition  de  la  lèpre  ;  en  1698,  il  rompit  cette  union  et  donna  les 
biens  des  maladreries  aux  hôpitaux  voisins,  qui  devaient  acquitter  les 
charges  dont  elles  avaient  été  grevées.  Alors,  Ch.  d'Aligre,  abbé  de 
Saint-Riquier,  ancien  administrateur  de  la  maladrerie  de  Mitry,  ré- 
clama les  revenus  qu'il  en  tirait  autrefois,  et  il  est  probable  que  le 
curé  de  Mory  revendiquait  aussi  quelque  droit  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  joui  (Cf.  L.  Benoist  et  Th.  Lhuillier,  Notice  sur  Mitry-Mory, 
Meaux,  1895,  in-8,  p.  72). 

2.  Mitry-en-France,  aujourd'hui  Mitry-Mory,  près  de  Dammartin. 
Depuis  l'année  1681,  le  curé  était  Nicolas  Dufour,  docteur  en  théo- 
jOgie  ;  il  mourut  en  1781,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  et  fut  inhumé 

e  5  juillet  dans  le  chœur  de  son  église. 

3.  Une  pension  réservée  sur  les  revenus  de  la  paroisse  de  Mory  par 
le  précédent  curé. 
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M.  Lhei minier*  a  obtenue  sur  une  cure  qu'il  n'a 
jamais  servie,  ni  eu  dessein  de  servir  ^  Voilà  une 
lettre  que  vous  pouvez  présenter  à  M.  le  Lieutenant 
civiP.  Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de  bien  bon  cœur\ 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


952.  —  Au  Premier  président  de  Harlay. 

Monsieur, 
Puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  témoi- 

[\.  Nicolas  Lherminier,  né  à  Saint-Ulphace,  diocèse  du  Mans,  le 
II  novembre  i657,  docteur  de  Paris  en  1689,  fut  quelque  temps  curé 
de  Mory.  Il  revint  à  Paris,  où  il  donna  pendant  quinze  ans  des  cours 
privés  de  théologie.  En  1707,  l'évêque  du  Mans,  Monténard  de  Tres- 
san,  fit  de  lui  son  théologal  et  le  nomma  archidiacre  de  Passais. 
Lherminier  mourut  à  Paris,  le  6  mai  1785.  Il  avait  quitté  Le  Mans  en 
1725,  non  sans  avoir  contribué  à  l'appel  que  le  Chapitre  de  cette  ville 
fit  de  la  bulle  Unigenitus.  Ses  ouvrages  sont  :  Summa  theologiœ  ad 
iisum  scholœ  accommodata,  Paris,  1701-1711,  7  vol.  in-8  j  Lettre  d'un 
docteur  de  Sorbonne  à  un  jeune  abbé,  oh  l'on  examine  quelle  sorte  de  dis- 
tinction il  faut  admettre  entre  les  attributs  de  Dieu,  Paris,  170^,  in-ia; 
Tractatus  de  sacramentis,  publié  avec  une  notice  biographique  sur 
l'auteur  par  son  neveu,  Paris,  1736,  3  vol.  in-12  (^Journal  de  Trévoux, 
mai  et  juin  1701  ;  Hauréau,  Histoire  littéraire  du  Maine,  2«  édit.,  Paris, 
187/i,  in-8,  t.  VII,  p.  339-259;  D.  Paul  Piolin,  Histoire  de  l'Église 
du  Mans,  Paris,  i85i-i863,  t.  VI). 

5.  René  Faugeron,  curé  de  Mory,  mort  le  18  novembre  1690, 
avait  été  aussitôt  remplacé  par  Lherminier.  La  signature  de  celui-ci 
figure  dans  les  registres  paroissiaux  dès  le  28  novembre  ;  mais  il  dis- 
parut bientôt,  et  la  paroisse  fut  administrée  successivement  par  plu- 
sieurs prêtres,  jusqu'à  la  nomination  de  Boscut,  qui  commence  à 
signer  les  actes  le  10  septembre  1692. 

6.  La  Reynie. 

7.  Du  23  au  26  novembre,  Bossuet  fit  la  visite  de  Faremoutiers 
{Revue  Bossuet,  25  juillet  1902,  p.  175  et  176).  Le  25,  il  donna  un 
règlement  pour  terminer  le  différend  qui  existait  entre  l'Abbesse  et  le 
Curé.  Ce  règlement  se  trouve  aux  Archives  de  Seine-et-Marne,  H, 
446,  p.  io3.  Voir  l'Appendice  I. 

Lettre  952.  —  L.  a.  s.    Bibl.    Nationale,  fr.    17428,   f°  271.  Pu- 
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gner  que  vous  seriez  bien  aise  d'être  informé  des 
difficultés  qui  se  présentent  dans  l'exécution  de  votre 
arrêt  ',  voici  celles  que  j'ai  rencontrées^  dans  la 
course  que  je  viens  de  faire,  durant  trois  semaines, 
dans  les  endroits  les  plus  écartés  de  ce  diocèse. 

La  première  est  que  les  habitants  des  villes  soute- 
naient qu'étant  taxés  dans  les  villages  à  raison  des 
biens  qu'ils  y  possédaient,  ils  ne  pouvaient  plus  être 
obligés  à  contribuer  dans  les  villes  ;  et  on  m'a  dit 
que  ceux  de  Provins,  du  diocèse  de  Sens,  se  vou- 
laient adresser  à  la  Cour  pour  le  faire  ainsi  interpré- 
ter en  leur  faveur.  Mais  j'espère.  Monsieur,  que 
cette  illusion,  qui  laisserait  la  campagne  absolument 
sans  secours,  ne  trouvera  point  de  lieu  devant  votre 
justice.  J'ai  établi  pour  maxime  dans  tout  le  diocèse 
que  les  habitants  des  villes,  devaient  double  contri- 
bution: l'une  à  la  campagne,  à  raison  des  biens  qu'ils 
y  ont,  l'autre  dans  les  villes,  pour  éviter  les  incon- 
vénients de  la  demeure  \  Tout  le  clergé,  et  moi  à  la 
tête,  nous  en  avons  donné  l'exemple,  et  pourvu. 
Monsieur,  qu'il  vous  plaise  laisser  les  choses  comme 
elles  sont,  j'espère  que  tout  cédera  à  cet  avis. 

L'autre  difficulté  vient  des  officiers  qui  n'osent 
taxer  leurs  seigneurs  ni  les  personnes  considérables. 
Celle-là  est  grande,  et  je  n'y  vois  d'autre  remède 

bliée  pour  la  première  fois  par  Depping,  dans  la  Correspondance  ad- 
ministralive  sous  Louis  XIV,  Paris,  i85o,  in-4,  t.  I,  p.  908. 

1.  Voir  la  lettre  du  2  novembre. 

2.  Edit.  :  que  je  viens  de  rencontrer. 

3.  Demeure,  retard.  L'autograplie  ne  permet  pas  d'adopter  une 
ponctuation  qui  semblerait  meilleure  :  Pour  éviter  les  inconvénients 
de  la  demeure,  tout  le  clergé... 

VI  —  6 
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que  d'ordonner  aux  curés  de  me  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe,  et  d'agir  moi-même  auprès  des  sei- 
gneurs, à  quoi  jusqu'ici  je  n'ai  pas  trouvé  beaucoup 
de  résistance.  Si  j'en  trouve  dans  la  suite,  j'aurai 
recours,  Monsieur,  à  votre  autorité,  et,  si  vous  mêle 
permettez,  à  vos  conseils. 

La  dernière  difficulté,  que  je  ne  puis  vaincre  sans 
un  nouvel  ordre,  c'est  que  la  moitié  des  paroisses, 
par  exemple  toutes  celles  des  vignobles,  ne  peuvent 
absolument  soutenir  leurs  pauvres.  Il  y  en  a  même 
dont  le  territoire  est  si  petit  que,  quand  on  en  chan- 
gerait tout  le  revenu  en  aumônes,  elles  ne  seraient 
pas  suffisantes,  ces  paroisses-là  étant  d'ailleurs 
toutes  pleines  de  pauvres  ouvriers  qui  demeurent 
sans  travail.  Il  est  donc  absolument  nécessaire  de 
soutenir  les  paroisses  plus  faibles  par  les  plus  fortes, 
ce  qui  ne  se  peut  sans  qu'on  en  donne  le  pouvoir  à 
quelqu'un.  Je  n'imagine  pas  qu'on  le  puisse  faire 
autrement  que  par  les  évêques.  On  ne  cherche  point 
en  cette  occasion  à  se  donner  de  l'autorité  ;  elle  est 
même  fort  à  charge  dans  un  temps  si  fâcheux,  mais 
il  ne  faut  pas  fuir  le  travail. 

C'en  est  pour  vous.  Monsieur,  un  très  pénible 
d'avoir  à  joindre  aux  soins  paternels  que  vous  pre- 
nez pour  Paris,  celui  de  tant  de  provinces  ;  mais 
votre  zèle  n'a  point  de  bornes  non  plus  que  vos  lu- 
mières, et  sur  cela*  J6  ne  crains  point  de  vous  impor- 
tuner. 

Je  dois  vous  dire  que  les  ecclésiastiques  font  bien 

[\.   Sur  cela,  à  cause  de  cela. 
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leur  devoir,  principalement  les  chanoines  et  les  curés 
que  nous  avons  sous  notre  main.  Il  y  en  a  plusieurs 
dans  ce  diocèse  qui,  n'ayant  que  la  portion  congrue^ 
la  sacrifient  pour  leurs  pauvres,  et  vivent  presque 
de  rien  sur  leurs  petites  épargnes  et  en  vendant  tout. 

J'ai,  Monsieur,  chargé  mon  neveu  de  vous  rendre 
compte  de  la  disposition,  où  sont  entrés  MM.  de 
Rebais  \  de  céder,  et  de  vous  faire  mes  très  humbles 
remerciements  de  l'audience  que  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'accorder. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  assurer  du  respect  avec 
lequel  je  suis.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur'. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,  28  novembre  1698. 


953.  —  Pierre  de  La  Broue  a  Bossuet. 

ANarbonne,  le  29^  novembre  1698. 
Je  me  suis  enfin  acquitté  de  vos  deux  commissions,  Mon- 

5.  L'arrêt  exemptait  de  la  contribution  les  curés  à  portion  congrue. 
—  Portion  congrue,  c'est-à-dire  convenable,  suffisante.  Minimum  de 
pension  que  les  titulaires  d'un  bénéfice,  curés  primitifs  ou  gros  déci- 
mateurs,  étaient  obligés  de  payer  aux  ecclésiastiques,  vicaires  perpé- 
tuels ou  curés  qui  les  remplaçaient  dans  la  desserte  des  paroisses.  Le 
montant  de  la  portion  congrue,  fixé  par  différents  arrêts,  a  varié.  Il 
était  alors  de  trois  cents  livres. 

6.  Les  bénédictins  de  Rebais.  Depping  :  Rebuit. 

7.  Les  papiers  de  Harlay  (fr.  1^428)  contiennent  un  grand  nom- 
bre de  lettres  écrites  dans  les  mêmes  circonstances  parles  évêques. 

Lettre  953.  —  L.  a.  s.  collection  de  E.  Levesque.  —  Pierre  de 
La  Broue  naquit  à  Toulouse  en  i643,  d'une  famille  parlementaire. 
11  se  signala  d'abord  dans  sa  patrie  par  des  essais  littéraires,  puis,  vers 
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seigneur:  j'ai  fait  votre  présent  des  Notes  sur  Salomon  à 
M.  de  Basville^,  et  je  lui  ai  parlé  de  ce  que  vous  souhaitez 
avoir  de  M.  de  Graverol  ^.  Il  a  déjà  écrit  pour  cela  et  prétend 

1666,  il  vint  à  Paris  étudier  la  théologie  et  s'adonner  à  la  prédication. 
Il  obtint  le  vingt-sixième  rang  à  la  licence  de  1672,  et  prit  le  bonnet 
seulement  le  22  août  1680,  après  avoir  été  nommé  en  1679  à  l'évêché 
de  Mirepoix  (Ariège).  Il  devait  ce  siège  à  Bossuet,  avec  qui  il  s'était 
étroitement  lié.  Il  avait  prêché  avec  succès  plusieurs  stations,  de 
1674  à  1677.  Dans  son  diocèse,  il  se  signala  par  l'austérité  de  sa  vie 
et  par  son  zèle  pour  l'instruction  des  protestants  convertis.  Il  fut  l'un 
des  quatre  prélats  qui  appelèrent  de  la  Bulle  Linujenitus,  et  il  se  refusa 
obstinément  à  toute  tentative  de  conciliation  sur  ce  point  de  doctrine. 
Il  mit  dans  le  jugement  de  Quesnel  la  même  confiance  que  dans  celui 
de  Bossuet,  persuadé,  disait-il,  que  l'auteur  des  Réflexions  morales 
n'était  «  pas  moins  instruit  de  la  doctrine  de  l'Eglise  que  l'était  ce 
savant  prélat  »  (Lettre  du  20  janvier  1717,  parmi  celles  de  Quesnel, 
édition  de  Mme  Le  Roy,  t.  II,  p.  879).  La  Broue  mourut  à  Bellestat, 
village  de  son  diocèse,  le  20  septembre  1720.  Il  faisait  partie  de  l'Aca- 
démie des  Jeux  floraux.  On  a  de  lui  une  Oraison  funèbre  d'Anne  Chris- 
tine de  Bavière,  dauphins  de  France,  Paris,  1690,  in-4,  un  Catéchisme 
du  diocèse  de  Mirepoix,  Toulouse,  1699,  iii-12.  Ses  trois  lettres  pas- 
torales aux  réunis  (i 700-1708),  sur  l'Eucharistie,  ont  été  recueillies, 
Toulouse,  s.  d.,  m-l\.  Son  principal  ouvrage  parut  après  sa  mort  sous 
le  titre  de  Défense  de  la  grâce  efficace  par  elle-même,  Paris,  1721,  in-12 
(Voir  Saint-Simon,  à  l'année  1720;  Fléchier,  Correspondance,  édit. 
Fabre,  Paris,  1872,  in-8,  p.  186;  Louail,  Histoire  du  livre  des  Ré- 
flexions morales,  Amsterdam,  1728,  /i  vol.  in-^  ;  Nécrologe  des  appelants, 
s.  1.,  1755,  in-12;  la  Constitution  Unigenitus  déférée  à  l'Eglise  universelle, 
Cologne,  1757,  8  vol.  iu-fol-,  t.  II;  Gallia  christiana,  t.  XIII). 

1.  Nicolas  Lamoignon  de  Basville  (1648-1724)  était  le  quatrième 
fils  du  Premier  président  Guillaume  de  Lamoignon.  Il  était  depuis 
i685  intendant  de  Montpellier  et  se  signalait  par  la  rigueur  avec  la- 
quelle il  traitait  les  protestants,  bien  qu'il  fût  naturellement  doux  et 
modéré. 

2.  François  Graverol  (1686-1694),  célèbre  antiquaire  de  Nîmes. 
Il  fut  conseiller  à  la  Chambre  mi-partie  de  Castres.  A  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  il  fut  arrêté  lorsqu'il  cherchait  à  quitter  la 
France,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'en  abjurant  ;  mais  il  resta  protes- 
tant en  secret.  Outre  plusieurs  mémoires  sur  les  matières  d'antiquités, 
il  a  laissé  des  ouvrages  estimés  publiés  à  Toulouse,  tels  que  les  Obser- 
vations sur  les  arrêts  du  Parlement  de  Toulouse,  1682,  in-fol.;  Mé- 
moires pour  la  vie  de  Tanneguy  Le  Fevre,  1686,  in-12  ;  Pétri  Bunelli 
epistolx  familiares,  1687,  in-8;  Sorberiana,   1691,  in-12;  Notice  des 
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qu'il  peut  vous  donner  encore  de  nouveaux  éclaircissements, 
par  des  registres  d'interrogatoires  qui  ont  été  faits  à  Carcas- 
sonne,  et  qui  sont  à  présent  à  Montpellier.  Il  croit  que,  pour 
y  chercher  plus  utilement,  il  serait  bon  que  vous  prissiez  la 
peine  de  dresser  un  petit  mémoire  des  erreurs  qui  peuvent 
servir  à  prouver  que  les  Albigeois  étaient  manichéens.  Je  me 
suis  offert  à  faire  ce  mémoire  en  attendant  ;  mais,  comme  les 
registres  ne  sont  point  ici,  et  qu'avant  qu'on  soit  à  Mont- 
pellier, on  peut  avoir  reçu  votre  réponse,  il  sera  beaucoup 
mieux  qu'on  en  ait  un  de  votre  façon. 

Je  vous  supplie  de  me  donner  des  nouvelles  de  votre  ou- 
vrage ^  Je  suis  très  mal  content  de  M.  Dupin*  sur  les  extraits 
de  saint  Jean  Chrysostome  et  de  Cassien.  Je  suis  fort  trompé 
s'il  ne  croit  qu'on  peut  être  semi-pélagien  sans  cesser  d'être 
catholique  ;  je  souhaite  qu'il  vapule  ^  dans  votre  ouvrage 
comme  il  le  mérite.  Je  ne  sais  si  je  n'irai  point  bientôt  voir 
ce  que  vous  avez  déjà  fait.  J'attends  de  savoir  si  M.  le  marquis 
de  Mirepoix  ^  viendra  ou  ne  viendra  point  dans  la  province 
cet  hiver,  et  j'espère  de  le  savoir  incessamment.  Si  M.  l'arche- 
vêque de  Toulouse'  avait  eu  la  bonté  de  se  souvenir  de  moi, 

vingt-deux  villes  chefs  des  diocèses  de  la  province  de  Languedoc,  1696, 
in-fol.  Bossuet  désirait  obtenir  de  lui  des  renseignements  touchant  la 
secte  des  Vaudois  (Bayle,  Œuvres  diverses,  ha  Haye,  1787,  t.  II;  Mé- 
nard,  Histoire  de  Nîmes,  Paris,  1750-1708,  7  vol.  in-4,  t.  VI;  Haag, 
la  France  protestante  ;  ^lichel  Nicolas,  Histoire  littéraire  de  Nîmes, 
Nîmes,  1854,  3  vol.  in-i2,  t.  I;  Rébelliau,  Bossuet  historien  du  pro- 
testantisme, 2^  édit.,  p.  aSi-aSa). 

3.  L'ouvrage  projeté,  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères. 

4.  Ellies  du  Pin  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques. 

5.  Vapuler,  latin  vapulare,  recevoir  des  coups,  et,  au  figuré,  subir 
une  défaite.  Le  mot  vapuler  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires 
français,  excepté  celui  de  Godefroy. 

6.  Gaston  Jean-Baptiste  de  Lévis  de  Lomagne,  marquis  de  Mire- 
poix,  maréchal  de  la  foi,  lieutenant  des  mousquetaires  et  gouverneur 
du  pays  de  Foix,  mourut  à  trente-neuf  ans,  le  26  juillet  1699,  sans 
postérité. 

7.  Jean-Baptiste  Colbert  de  Saint-Pouange,  transféré  de  Montau- 
ban  le  i5  août  1687,  mais  qui  n'eut  ses  bulles  d'institution  canonique 
que  le  12  octobre  1693. 
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j'aurais  été  député  à  l'assemblée  des  Bois  *  ;  et  cela  me  convenait 
à  cause  de  mon  procès^. 

Au  reste,  avez-vous  donné  un  exemplaire  des  Notes  sur 
Salomon  à  M.  l'évêque  de  Saint-Pons '°  ?  Il  me  semble  qu'il 
vous  donnait  ses  ouvrages,  et  qu'il  vous  consultait  même 
avant  de  les  donner  au  public.  Je  mets  l'abbé  de   Catellan  '* 

8.  Le  i3  septembre  1698,  Louis  XIV  avait  adressé  une  lettre  aux 
agents  du  clergé  pour  réunir  une  assemblée  extraordinaire,  le  i4  dé- 
cembre à  Paris.  On  devait  y  traiter  la  question  des  amendes  encourues 
par  les  ecclésiastiques  qui  avaient  exploité  les  bois  de  leurs  bénéfices 
sans  y  avoir  fait  les  réserves  marquées  par  l'ordonnance  d'août  1669. 
Le  montant  s'en  élevait  à  quatre  millions  six  cents  mille  livres.  Les 
bénéficiers  étant  incapables  de  payer  cette  dette,  et  l'estimation  de  la 
valeur  des  bois  n'étant  pas  très  exacte,  on  devait  dans  l'assemblée 
s'entendre  avec  les  envoyés  du  Roi  sur  les  moyens  de  fournir  cette 
somme,  nécessaire  à  cause  des  charges  de  la  guerre.  Cette  assemblée, 
qu'on  appela  l'assemblée  des  Bois,  se  réunit  du  i3  décembre  1698  au 
4  janvier  lôg^-  Le  procès-verbal  en  a  été  publié  à  Paris,  1696,  in-f°. 
Le  député  du  premier  ordre  pour  la  province  de  Toulouse  avait  été 
Victor  de  Mailly,  évèque  de  Lavaur. 

9.  Depuis  longtemps  déjà,  l'évêque  et  les  chanoines  de  Mirepoix 
ne  voulaient  plus  accorder  les  marques  d'honneur  que  le  seigneur 
soutenait  dues  à  lui  et  à  son  épouse  dans  l'église,  en  raison  des  services 
rendus  à  la  religion  par  ses  ancêtres,  qui  s'étaient  signalés  dans  la 
guerre  contre  les  Albigeois  et  avaient  même  fondé  la  cathédrale.  De 
là,  au  Conseil  du  Roi,  un  procès  interminable,  sur  lequel  on  peut  con- 
sulter à  la  Bibliothèque  Nationale  le  recueil  Thoisy,  187. 

10.  Percin  de  Montgaillard,  évèque  de  Saint-Pons,  de  i665  à 
1718. 

11.  Jean  de  Catellan  appartenait  à  une  famille  de  parlementaires, 
dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres  et  la 
jurisprudence.  Il  était  né  à  Toulouse,  le  3o  mars  1659.  La  Broue 
avait  espéré  être  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Pour  le  consoler  de 
la  nomination  de  Fénelon,  le  Roi  donna  à  l'abbé  de  Catellan,  neveu 
de  l'évêque  de  Mirepoix,  la  charge  de  lecteur  du  duc  de  Berry,  le  28 
août  1698.  Cet  abbé  faillit  être  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Fénelon, 
mais  il  en  fut  préservé  par  Bossuet  ;  il  obtint  même  l'abbaye  de 
Boulancourt,  au  diocèse  de  Troyes  (1701).  Il  fut  ensuite  grand  vi- 
caire de  son  oncle,  et  enfin,  en  1706,  évèque  de  Valence,  où  il  mou- 
rut le  8  janvier  1726.  La  Broue  lui  adressa  une  relation  de  sa  con- 
duite dans  l'affaire  de  la  Bulle  (elle  se  trouve  dans  Louail,  t.  I). 
L'évêque  de  Valence  a   laissé  de  remarquables  Instructions  pastorales 
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sous  votre  protection  ;  je  ne  sais  comment  il  réussit  au  pays 
où  il  est.  Je  vous  supplie  de  lui  donner  tous  les  avis  dont 
il  aura  besoin  ;  il  sera  soigneux  de  vous  les  demander.  Je 
suis  toujours  très  respectueusement,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Pierre,  évêque  de  Mirepoix. 


954.  —  A  M°*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  29  novembre  1698. 

Je  me  hâte,  Madame,  de  vous  renvoyer  la  nomi- 
nation de  M.  Fouquet'.  C'est  un  digne  visiteur  que 
vous  avez.  Je  dépêche  votre  envoyé.  Vous  aurez  de 
mes  nouvelles  sur  le  surplus  par  un  exprès. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


955.  —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  i'^'"  décembre  1698. 

Si   vos   malades*    savent  profiter,  Madame,    du 
remède  que  je  leur  ai  présenté,  leur  s£inté  est  indu- 

adressées  aux  nouveaux  convertis  de  son  diocèse  (1722  et  1728)  et 
des  Antiquités  de  l'Eglise  de  Valence,  jusqu'en  12^5  (Valence,  172^, 
in-4),  dont  B.  Hauréau  faisait  le  plus  grand  cas  (Gallia  christiana, 
t.  XVI). 

Lettre  954.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  par 
M.  Ingold  dans  le  Bulletin  critique,  i885. 

I.  Etienne  Fouquet,  chanoine  de  Meaux,  chargé  à  titre  ordinaire 
de  la  visite  canonique  de  l'abbaye  de  Faremoutiers.  Il  mourut  le 
i4  décembre  1712  (Ledieu,  t.  III  et  IV,  passim). 

Lettre  955.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.   Malades,  au  sens  moral. 
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bitable.  Il  est  à  souhaiter  qu'elles  aient  vivement 
senti  la  piqûre,  et  que  l'orgueil  crevé  s'exhale^  par 
là  ;  mais  je  ne  les  crois  pas  assez  heureuses  pour  cela. 
N'oubliez  rien  cependant  pour  les  ramener  ;  mais  je 
crois  qu'il  leur  sera  bon  d'être  un  peu  laissées  à  elles- 
mêmes,  pour  leur  donner  le  loisir  de  revenir  de  leur 
propre  mouvement  ;  mais  après  tout  il  en  faudra 
venir  à  leur  faire  garder  l'Ordonnance  ^  Leur  erreur 
et  celle  des  autres  sur  les  grands  couvents  est  pitoya- 
ble :  le  caractère  des  grands  couvents  est  d'être 
fermes  dans  les  observances,  par  un  esprit  ancien 
qui  s'y  soutient  par  l'antiquité,  et  auquel  on  est 
porté  à  revenir.  Je  vous  renvoie  l'Ordonnance  avec 
les  petites  additions  que  vous  avez  souhaitées  :  vous 
n'avez  qu'à  me  renvoyer^  pour  les  dispenses  ;  je  ne 
crois  pas  qu'on  ose  m'en  demander. 

Vous  pouvez  faire  entrer  Mme  de  Roquépine  et 
Mme  de  Maupertuis^  à  l'ordinaire:   elles  entreront 

2.  Editions  :  crève  et  s'exhale. 

3.  L'ordonnance  de  visite,  datée  du  36  novembre.  Elle  a  été  pu- 
bliée par  M.  E.  Griselle,  De  Munere  pastorali,  p.  2o4  ;  cf.  p.  82. 

4.  Editions  :  renvoyer  à  moi. 

5.  Mme  de  Roquépine  était  Claude  Antoinette  de  Cassagnet,  fille 
de  Gabriel  de  Cassagnet,  marquis  de  Tilladet,  et  de  Madeleine 
Le  Tellier,  sœur  du  chancelier.  Elle  était  sœur  de  Michel  de  Tilla- 
det, évêque  de  Mâcon,  de  l'abbesse  de  Saint-Saëns,  etc.  Elle  avait 
épousé  Gilles  du  Bouzet  de  Roquépine,  lieutenant-général,  qu'elle 
avait  perdu  en  1679.  Mme  de  Roquépine  mourut  le  16  mai  1726.  Les 
Roquépine  avaient  un  château  à  Voinsles,  non  loin  de  Rozoy-en- 
Brie.  Quant  aux  Maupertuis,  ils  possédaient  le  château  du  même  nom, 
entre  Coulommiers  et  Faremoutiers.  Louis  de  Melun,  seigneur  de 
Maupertuis,  qui  mourut  le  18  avril  1721,  dans  sa  quatre-vingt- 
septième  année,  après  avoir  fourni  une  belle  carrière  militaire,  avait 
épousé,  le  17  mai  i683,  Marie-Madeleine-iNIichelle  Parfait  des  Tour- 
nelles,  fille  de  Guillaume  Parfait  et  de  Marie  de  Chaumejan  de 
Fourille.   La   marquise  de  Maupertuis  mourut  le  i5  octobre  1729,  à 
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aisément  dans  l'esprit  de  l'Ordonnance®  ;  et  il  im- 
porte qu'on  voie  que  vous  y  veillez,  pour  ôter  tout 
prétexte  à  celles  qui  en  cherchent.  Chargez-moi  de 
tout  ce  que  vous  voudrez,  je  suis  fait  pour  tout  porter. 

M.  Fouquet  par  humilité  a  eu  un  peu  de  peine  à 
se  rendre  :  il  a  cédé  par  obéissance,  et  je  lui  ai  fait 
regarder  votre  nomination  ^  comme  un  ouvrage  du 
Saint-Esprit  :  c'est  un  très  saint  prêtre. 

Je  garderai  quelques  jours  votre  Ordonnance  ;  je 
vous  verrai  assurément,  s'il  plaît  à  Dieu,  quand  j'irai 
à  Crécy.  Ma  sœur  vous  assure  de  ses  respects  :  vous 
êtes  présentement  sa  seule  abbesse^  après  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire  de  Mme  de  Notre-Dame  de 
Soissons^ 

Je  consens  au  désir  de  la  mère  de  Mme  de  Montai  '" . 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  crois  qu'on  se  moque  avec  la  distinction  des 
collations''  ;  et,  pour  donner  l'exemple,  dès  à  pré- 
sent je  me  prive  du  café. 

soixante-cinq  ans  (Delacour,  Généalogie  des  seigneurs  de  La  Motte- 
Saint-Flor enfin,  s.  l.  n.  d.,  in-4  ;  Bibl.  Nationale,  Cabinet  des  titres). 

6.  Les  entrées  des  personnes  séculières  sont  l'objet  des  articles  i^ 
à  16  de  l'ordonnance  mentionnée  plus  haut. 

7.  Le  chanoine  Fouquet,  sur  la  demande  de  l'Abbesse,  avait  été 
nommé  par  Bossuet  visiteur  de  l'abbaye  (29  novembre  1698),  et  il 
avait  fait  difficulté  d'accepter  cette  charge. 

8.  La  seule  abbesse  avec  qui  elle  soit  intimement  liée. 

g.  Gabrielle  Marie  de  La  Rochefoucauld,  née  en  1624,  abbesse  de 
Notre-Dame  de  Soissons,  venait  de  mourir  le  28  ou  le  2/i  novembre. 

10.  Phrase  omise  dans  les  éditions.  Voir  plus  loin,  p.  201. 

11.  La  collation  est  une  légère  réfection  qui,  les  jours  de  jeûne, 
remplace  le  repas  du  soir  ou  souper.  Elle  est  ainsi  appelée,  parce  que, 
dans  les  monastères,  elle  se  prenait  à  l'heure  de  la  conférence  (collatio). 
Par  leurs  distinctions  sur  les  aliments  permis  ;\  la  collation,  les  casuistes 
apportaient  beaucoup  d'adoucissements  à  la  rigueur  des  anciens  usages. 
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966.  —  Un  Secrétaire  d'Etat  a  Bossuet. 

Versailles,  2  décembre  1698. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrira 
du  3o  du  mois  dernier,  au  sujet  des  prisonniers  qui  sont  à 
Meaux*.  J'espère,  par  les  soins  que  vous  en  voulez  bien 
prendre,  de  pouvoir  bientôt  rendre  compte  au  Roi  de  leur 
conversion. 

Je  n'ai  pas  encore  pris  l'ordre  de  S.  M.  sur  ce  que  vous 
proposez  pour  remédier  à  quelques  inconvénients  qui  survien- 
nent en  exécution  de  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  pour  la 
subsistance  des  pauvres  ^,  et  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
faire  savoir  ses  intentions,  aussitôt  qu'EUe  s'en  sera  expli- 
quée. 


957.  —  A  M""  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  2  décembre  iBgS. 

Je  crois,  Madame,  comme  vous  que,  dans  l'occa- 
sion de  la  maladie,  vous  ne  pouvez  refuser  l'entrée 
et  la  demeure  au-dedans  à  Mme  de  La  Vallière  ni  à 
Mme  de  GhoiseuP.  Je  souhaite  à  vos  malades^  de 
meilleurs  conseils,  ce  serait  la  guérison  de  leur  vrai 
mal  :  l'humiliation  leur  est  bonne  ;  si  elles  pouvaient 

Lettre  956.  —  Inédite.  Afifaires  étrangères,  France,  t.  1022, 
fo  170,  vo.  Minute. 

I.  Ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  la  lettre  du  25  novembre  1692 
(t.  V,  p.  267),  et  au  sujet  de  qui  on  écrira  encore  à  Bossuet  le 
3o  décembre. 

3.   L'arrêt  du  20  octobre  (Cf.  lettre  du  2  novembre,  p.  Sg  et  60). 

Lettre  951.  —  L-  a.  n.  s.  Collection  Richard. 

1.  La  maladie  de  Mlle  de  La  Vallière  est  jugée  une  raison  suffi- 
sante pour  accorder  à  sa  mère  ou  à  sa  sœur  l'entrée  du  monastère. 

2.  Les  malades,  au  sens  moral.  Cf.  p.   87. 


déc.  1698]  DE  BOSSUET.  91 

revenir  de  bonne  foi,  il  leur  faudrait  l'huile  et  le 
baume.  M.  du  Bois'  ne  vous  fait-ilpoint  de  réponse  ? 
Les  plaintes  volent  assurément  beaucoup  contre 
moi  ;  mais  il  était  nécessaire  de  marquer  à  la  com- 
munauté que  les  rebelles  ne  sont  soutenues  par  au- 
cun endroit. 

C'est,  Madame,  M.  Morin*,  le  médecin,  qui  m'a 
rendu  votre  lettre  ;  et  il  me  fait  souvenir  qu'une 
des  choses  par  oij  vous  pouvez  le  plus  gagner  votre 
communauté,  c'est  en  leur  donnant  le  secours  d'un 
médecin  dans  les  maladies.  Elles  trouvent  M.  Morin 
fort  éloigné.  Si  Saint- Victor  ^  n'était  pas  un  peu  ami 
du  vin,  il  serait  bon  de  l'appeler  quelquefois  :  on 
dit  pourtant  qu'il  se  corrige,  et  il  m'a  paru  fort  sobre 
à  Coulommiers  pendant  que  j'y  ai  été. 

Nous  espérons  bien  vous  voir,  ma  sœur  et  moi. 
Vendredi®,  je  dois  aller  coucher  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre.  Je  passerai  un  jour  à  Jouarre,  et  mardi  je 
serai  ici,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Suscription  ^  ;  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers. 

3.  M.  du  Bois  était  parent  d'une  des  «  malades  »  dont  parle  Bos- 
suet.  Marguerite  du  Bois,  dite  de  Saint-Pierre,  fille  de  Gabriel  du 
Bois  et  de  Madeleine  de  Musnière,  du  diocèse  de  Rouen,  avait  fait 
profession  le  29  juin  i654-  Elle  mourut  le  28  mars  1712,  à  soixante- 
quinze  ans.  Sa  sœur  aînée,  Suzanne,  dite  de  Saint-Michel,  professe 
du  8  avril  i652,  était  morte  le  9  avril  1678. 

4-    Sur  Charles  Morin,  voir  t.  III,  p.  112. 

5.  Jacques  Foullon,  sieur  de  Saint-Victor,  docteur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier,  résidait  à  Coulommiers. 

6.  Le  4  décembre.  C'est  seulement  le  6,  que  l'évêque  exécuta  ce 
projet.  «  Il  convoqua  les  curés  de  Jouarre  et  autres  lieux  voisins,  les 
officiers  et  les  principaux  habil;ints  pour  régler  avec  eux  la  subsis- 
tance des  pauvres,  etc.  »  (Revue  Bossuet  du  29  avril  igoS,  p.  108). 

7.  De  la  main  de  Ledleu. 
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958.  —  A  M""  d'Albert. 

A  Meaux,  vendredi   [11  (?)  décembre  1698]. 

Retranchez  encore,  ma  Fille,  de  vos  réflexions  la 
question  inquiète  que  vous  faites,  si  Dieu  veut 
vous  faire  de  nouvelles  grâces.  Soyez  soumise  à  sa 
volonté  dans  une  attente  paisible  :  bien  loin  de 
vous  tourmenter  à  chasser  les  réflexions,  ce  qui  les 
ferait  plutôt  venir,  laissez-leur  avoir  leur  cours  ; 
qu'elles  s'écoulent  sans  que  vous  vous  y  attachiez  ; 
entrez  dans  le  fond.  Malgré  nos  infidélités,  Dieu 
veut  toujours  donner  de  nouvelles  grâces  :  il  les 
donne  au-dessus  de  tout  mérite  ;  il  les  donne  sans 
qu'on  le  soupçonne  :  il  se  sait  lui-même,  et  c'est  à 
lui  à  qui'  il  faut  tout  remettre.  C'est  bien  fait  de  re- 
mettre tout  à  la  main  toute  puissante  de  Jésus-Christ. 

Vous  voilà  toujours  dans  vos  craintes  de  consen- 
tement, et  vous  voulez  m  "y  faire  entrer.  Vous 
détruisez  ce  que  vous  veniez  de  dire,  et  mes  règles 
ne  seront  plus  rien  si  vous  vous  écoutez  ainsi  vous- 
même  ;  mais  si  vous  allez  pousser  la  chose  jusqu'à 
vous  retirer  de  la  communion,  ou   à  vous  troubler 

Lettre  958.  —  Copie  partielle  dans  le  ms.  fr.  i5i8i,  p.  aS  et 
26.  —  Les  (éditeurs  placent  celte  lettre  «  vers  la  fin  de  1698  ».  Etant 
donné  que  les  vendredis  de  décembre  ont  été  les  4,  11,  18  et  25, 
nous  pouvons,  d'après  la  date  des  autres  lettres  adressées  à  Mme  d'Al- 
bert, conjecturer  que  celle-ci  fut  écrite  le  ii. 

I.  Il  faudrait:  c'est  à  lai  que.  Pourtant  ce  tour  se  rencontre  chez 
d'autres  grands  écrivains.  «  Puis-je  au  moins  croire  que  ce  soit  à  vous 
à  qui  je  doive  la  pensée  de  cet  heureux  stratag^ème...  ?  »  (Molière, 
l'Amour  médecin,  III,  vi). 

C'est  ri  vous,  mon  Esprit,  h   qui  je  veux  parler. 

(Boileau,  Satire  IX,  v.  i). 
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en  allant  à  ce  banquet  de  délices,  vous  renversez 
tout.  Si  je  ne  vous  fais  pas  beaucoup  de  remarques 
sur  les  attraits  que  vous  sentez,  c'est  que  je  sou- 
haite aussi  que  vous  y  fassiez  moins  de  réflexion. 
Quand  vous  avez  exposé,  mon  silence  marque  mon 
approbation  contre  les  illusions  que  vous  pourriez 
craindre,  et  cela  suffit  sans  tant  raisonner. 

Rien  ne  peut  mieux  faire  le  sujet  de  la  retraite  que 
je  vous  permets,  que  cette  sublime  purification  de  la 
religieuse  des  Clairets ^  J'ai  vu  ce  récit,  et  comme 
vous  j'ai  fort  remarqué  cet  endroit;  c'est  la  dispo- 
sition la  plus  convenable  à  la  qualité  d'Epouse. 

Votre  esprit  qui  prévient  trop  les  difficultés,  et  qui 
par  avance  demande  des  conseils  contre  les  peines 
que  vous  craignez  qui  ne  reviennent,  s'écarte  de  la 
simplicité.  Quoi  !  la  parole  du  Fils  de  Dieu,  A  cha- 
que jour  suffit  sa  malice  ^,  ne  regarde-t-elle  pas  la  vie 

2.  Est-ce  une  allusion  à  un  fait  rapporté  dans  la  Vie  de  Mme  Guyon  ? 
«  Il  (M.  de  Meaax)  écrivit  ensuite  à  M.  le  duc  de  Chevreuse  qu'il 
venait  d'apprendre  une  chose  qu'on  lui  écrivait  de  l'abbaye  des  Clai- 
rets, et  qui  confirmait  bien  les  voies  intérieures  :  c'est  qu'une  reli- 
gieuse des  Clairets  étant  à  l'agonie,  comme  on  lui  tenait  le  cierge 
bénit,  elle  appela  sa  supérieure  et  lui  dit  :  «  Ma  Mère,  Dieu  veut  être 
à  présent  servi  par  une  entière  désappropriation  et  par  la  perte  de 
toute  propriété  ;  c'est  la  voie  qu'il  s'est  choisie.  «  Et,  pour  marque 
qu'elle  disait  la  vérité,  elle  fit  entendre,  bien  que  d'une  manière  qu'on 
ne  comprit  pas  d'abord,  qu'elle  ne  mourrait  point  que  ce  cierge  bénit 
ne  soit  fini.  Selon  les  règles  ordinaires,  elle  ne  pouvait  plus  vivre  un 
quart  d'heure  :  son  pouls  était  entièrement  remonté.  La  supérieure 
ayant  fait  éteindre  le  cierge  bénit,  elle  fut  toujours  en  cet  état,  sans 
que  son  pouls  changeât  de  situation,  avec  les  mêmes  signes  mor- 
tels. On  fit  rallumer  le  cierge  bénit,  et  elle  expira  lorsqu'il  finit.  Je 
ne  fais  que  rapporter  ce  qui  était  dans  la  lettre  ;  j'omets  les  réflexions 
de  M.  de  Meaux  sur  un  cas  si  étrange,  les  avant  oubliées...  »  (T.  III, 

p.  i43). 

3.  Matt.    VI    34. 
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intérieure  comme  l'autre  ?  Oui,  sans  doute,  elle  la 
regarde  :  tenez-vous-en  là,  car  enfin  quelle  est 
cette  inquiétude?  Si  ces  peines  reviennent,  n'avez- 
vous  pas  le  remède  dans  les  règles  et  dans  les  ordres 
que  vous  avez  reçus  de  moi  ?  Que  voulez-vous 
davantage  ? 

Voudrait-on  que  j'allasse  m'inquiéter,  comme  on 
fait  à  Jouarre,  de  tous  les  projets  qu'on  conçoit,  et 
qu'on  dit  qu'on  fait  du  côté  de  Rome  ?  A  chaque 
jour  suffit  sa  malice,  encore  un  coup.  Pour  dire 
que  j'obéirai,  s'il  vient  des  ordres  en  forme,  vous 
avez  bien  remarqué  que  c'est  un  si.  Que  sert  de  per- 
dre le  temps  en  paroles  superflues?  Dites  à  celles  qui 
se  troublent  que  mon  repos  doit  calmer  leur  inquié- 
tude. On  ne  songe  point  du  tout  à  remuer  l'afiîaire 
de  l'exemption,  et  on  y  songerait  en  vain.  Mme  de 
Soubise*  a  raison  de  ne  songer  pas  à  M.  l'archevêque 
en  matière  de  congé  ;  ce  n'est  pas  là  une  cause 
d'appel.  Je  n'ai  encore  aucune  réponse;  quandj'en 
aurai,  je  vous  en  dirai  ce  qui  se  pourra. 

Ne  vous  troublez  de  rien  ;  tout  est  compris  dans 
la  volonté  de  Dieu  :  en  s'y  abandonnant,  qu'a-t-on 
à  craindre?  Notre-Seigneur  soit  avec  votre  esprit. 


1 


969.     —    A    M""'    DUMANS. 

A  Meaux,  12  décembre  1698. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  vos  ma- 

4.   L'abbesse,  qui  déjà  était  moins  bien  avec  l'évêque. 
Lettre  959.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  Richard. 
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lades  ^  Ne  vous  mettez  point  du  nombre  :  modérez 
les  exercices  de  l'esprit  ;  ne  vous  abandonnez  pas 
aux  larmes.  Soyez  à  Dieu,  ma  Fille,  je  le  veux  ; 
soyez  oubliée  et  comptée  pour  rien  ;  Dieu  vous  re- 
gardera. La  considération^  est  bonne,  l'attention, 
l'admiration  ;  ce  n'est  point  une  perte  de  temps. 
Dieu  a  tant  aimé  le  monde^  :  vous  avez  raison,  c'est 
l'abrégé  de  l'Evangile  et  de  tout  le  mystère  de  Jé- 
sus-Christ. L'amour  ne  connaît  point  d'ordre,  et  ne 
peut  s'assujettir  à  des  méthodes.  La  confusion  est 
son  ordre  ;  la  distraction  ne  vient  point  de  ce  côté-là. 
Expliquez-vous  nettement  sur  la  personne  dont  vous 
me  parlez.  Trêve  d'austérités,  même  des  communes, 
tant  que  ce  rhume  durera.  C'est  assez  faire  que  d'o- 
béir sans  réplique  et  sans  demander  des  explications. 
Gardez  votre  poitrine  et  votre  tête.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A    Madame  Dumans,   religieuse   à 
Jouarre. 


960.     —    A    M""    DuMANS. 

A  Meaux,  i4  décembre  1698. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre,  dont  je  profite- 

1.  Dans  son  dernier  voyage  à  Jouarre,  du  6  au  8  décembre,  Bos- 
suet  avait  visité  les  religieuses  souÉfrantes  (Revue  Bossuet,  du  25  avril 
1908,  p.  108). 

2.  Des  mystères  de  la  vie  du  Sauveur. 

3.  Joan.,  III,  16. 

Lettre  960.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 
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rai  dans  l'occasion  :  vous  avez  bien  fait  de  me  l'é- 
crire. Je  ne  vous  dissimule  point  qu'ayant  entrevu, 
par  quelque  conjecture,  que  cette  personne  se  ser- 
vait de  certains  livres,  j'en  ai  d'autant  plus  rabattu 
que  j'ai  vu  surtout  cela  un  silence  qui  m'a  fait  beau- 
coup de  peine.  Pour  ce  qui  est  de  vous,  je  ne  vous 
ai  rien  révoqué  ;  mais  j'ai  ajouté  une  certaine  dis- 
crétion et  modération  qu'il  est  juste  de  vous  prescrire. 
Vous  faites  bien  de  n'user  point  des  livres  d'oraison. 
Ecoutez  Dieu  :  je  le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec 
vous.  Lisez  le  psaume  xxxni  en  humilité  et  con- 
fiance. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Il  faudra  voir  la  conduite  de  Mme  de  B***  :  le 
mieux  qu'elle  puisse  faire  est  de  se  tenir  à  repos  *, 
et,  si  elle  veut  rester,  en  revenir  à  être  une  simple 
religieuse  bien  humble.  Laissez-vous  dire  tout  ce 
qu'on  voudra  ;  je  n'aurai  égard  sur  vous  qu'à  vous- 
même  ^. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
Jouarre. 


961.   —  A  M'"''  d'Albert. 

A  Meaux,  i4  décembre  1698. 

Laissez,   ma  Fille,   Dieu  maître  des  grâces  qu'il 

1.  Editions:  en  repos. 

2.  Cette  phrase  a  été  négligée  par  les  éditeurs. 

Lettre  961.  —  A  défaut  d'autographe,  nous  avons  une  copie  dans 
le  ms.  Bresson  et  des  copies  fragmentaires  dans  le  ms.  fr.  i5i8i, 
p.  35  à  87. 
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VOUS  voudra  faire,  Il  l'est  aussi,  quoi  qu'on  puisse 
faire  ou  penser  *  au  contraire  ;  mais  il  faut  consentir 
à  ce  qui  est  et  s'y  soumettre  avec  amour.  Ainsi  on 
ne  perd  rien,  et  Dieu  sait  bien  récompenser  d'ailleurs 
ce  qu'on  semble  perdre  :  car  il  est  celui  à  qui^  pour 
faire  et  pour  donner  ce  qu'il  lui  plaît,  le  néant  est 
aussi  bon  que  l'être,  et  ce  qui  n'est  pas,  aussi  bon 
que  ce  qui  est.  Croyez-le  et  vous  vivrez.  Mettez 
Jésus-Christ  à  la  place  de  tout  ce  qui  vous  manque. 
Peut-être  que  Dieu  vous  fera  sentir  par  avance  cette 
oraison  en  Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ,  dont  je 
me  propose  de  vous  parler. 

N'allant  point  à  l'office,  ne  faites  pas  ce  peu  qui 
vous  accable.  Profitez  des  humiliations  que  cela  vous 
attire.  Je  vous  permets  quelque  société  durant  vos 
maux  ;  ne  forcez  rien,  et  passez  ce  que  vous  pourrez 
entre  Dieu  et  vous.  Ne  faites  aucun  efiFort,  quel  qu'il 
soit,  et  ne  vous  livrez  pas  à  de  trop  forts  ^  mouve- 
ments. Lisez  à  votre  loisir  le  chapitre  xl  de  l'Ecclé- 
siastique, et  le  chapitre  ix  de  la  Sagesse.  Portez  Adam 
et  son  joug.  Portez  l'image  de  l'Adam  terrestre,  et 
vous  porterez  un  jour  celle  du  céleste^.  Communiez 
le  plus  souvent  que  vous  pourrez.  Quand  vous  ne  le 
pourrez  pas,  mettez-vous  en  la  personne  d'Adam 
privé  du  fruit  de  vie  ;  humiliez- vous  en  cet  état,  et 
revêtez-vous  du  nouvel  Adam.  Vous  aurez  plus  que 
vous  ne  perdez  ;  c'est  là,  encore  une  fois,  cette  orai- 


1.  Deforis  et  Bresson  :  ni  penser. 

2.  Celui  à  qui.  Cf.  t.  III,  p.  177. 

3.  Leçon  des  mss.  Éditions  :  trop  grands  mouvements. 

4.  L'Adam  céleste,  Jésus-Christ.  Cf.  I  Cor.,  xv,  47- 

VI  — 
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son  en  Jésus-Christ.  N'argumentez  point  sur  les  grâ- 
ces, si  elles  sont  passagères  ou  non  ;  recevez-les 
comme  éternelles  et  elles  le  seront. 

S'unir  à  Dieu  sans  combattre  directement  un  sen- 
timent, est  une  manière  très  efficace  de  n'y  adhérer 
pas  ;  c'est  le  cas  de  trouver  en  Jésus-Christ  tout  ce 
qu'on  ne  peut  trouver  en  soi. 

Il  y  a  des  prophéties  de  toutes  les  sortes  :  il  y  en 
a  011  Jésus-Christ  est  tout  pur,  et  il  y  en  a  où  il  est 
enveloppé.  Celles  011  il  est  tout  pur  assurent  dans  les 
autres  le  sens  où  il  est  caché.  Vous  trouverez  cela 
expliqué  à  la  fin  des  notes  sur  Salomon,  sous  le  titre 
de  Supplenda  in  Psalmos.  Le  Père  qui  dit  :  Totus 
Deus,  c'est  saint  Augustin  sur  l'Epître  aux  Galates^ 
et  il  l'applique  à  Jésus-Christ  ressuscité.  Joignez  à 
l'évangile  de  saint  Jean'^  le  Missus  est  de  saint  Luc  \ 
et  arrêtez-vous  à  tous  les  degrés  par  lesquels  le  Verbe 
descend.  C'est  un  premier  pas  d'envoyer  un  ange  ; 
un  autre,  d'inspirer  à  la  sainte  Vierge  cet  amour  de 
la  chasteté  ;  un  autre,  de  lui  inspirer  l'obéissance 
avec  YEcce  ancilla  ;  un  autre,  de  venir  lui-même, 
après  que  l'humilité  a  si  fort  rapproché  de  lui  celle 
qui  le  devait  attirer  et  recevoir. 

11  n'y  a  rien  du  tout  de  secret  dans  cette  affaire. 
Il  est  public  que  Mme  de  L[orraine]  ^  a  donné  un 
placet  pour  rentrer,  que  le  Roi  a  mis  au  néant  avec 

5.  Epistolse  ad  Galatas  exposilionis  liber  unus,  2   [P.  L.  t.  XXXV, 
col.  2108]. 

6.  Le  début  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  qui  se  lit  chaque  jour 
à  la  fin  de  la  messe,  et  de  plus  fait  partie  de  la  troisième  messe  de  Noël. 

7.  Luc,  I,  26  seq. 

8.  Editeurs  :  Mme  de  Lorraine.  C'était  l'ancienne  abbesse. 


I 
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indignation,  et  a  dit  que  c'était  leffet  des  mauvais 
conseils  des  prêtres  *  qu'elle  avait  voulu  ravoir,  et 
qu'il  les  fallait  éloigner.  On  a  plaidé  au  Grand  con- 
seil, et  elle  a  été  condamnée  contradictoirement'". 

Je  rendrai  votre  lettre  à  M.  Fouquet.  Je  ne  crois 
pas  pouvoir  aller  à  Faremoutiers  avant  Noël*'. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

J'ai  lu  un  peu  plus  de  la  moitié  de  votre  grand 
écrit,  et  jusqu'ici  je  n'ai  rien  trouvé  dans  vos  senti- 
ments que  je  n'approuve. 

Je  trouve  qu'on  parle  beaucoup  contre  les  larmes, 
et  j'aurais  intérêt  à  suivre  ce  sentiment  ;  mais  je  ne 
sais  que  répondre  à  saint  Augustin,  à  tous  les  Saints, 
à  David,  à  saint  Paul,  à  Jésus-Christ  même.  Il  faut 
tâcher  de  les  modérer  quand  cela  accable  le  corps  et 
fait  du  mal  ;  du  côté  de  Dieu,  ordinairement  je  n'y 
vois  rien  qui  ne  soit  désirable.  On  a  mis  dans  les  li- 
tanies de  Paris  ^^  :  Utfontem  lacrymarum  nobis  dones, 
te  rogamus,  audinos,  et  cela  est  tiré  des  anciens  ri- 
tuels. Je  sais  bien  que  ce  qui  est  bon  de  soi,  par 
accident  peut  tourner  en  mal,  mais  en  soi  c'est  un 
don  de  Dieu  qu'il  faut  accepter,  et  lui  en  rendre 
grâces  *^  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

9.   Les  deux  La  Vallée  de  qui  il  a  été  question  au  t.  IV,  p.  i56. 

10.  L'arrêt  n'a  pas  été  conservé  dans  la  série  E  des  Archives  natio- 
nales, qui  d'ailleurs  a  des  lacunes  pour  certains  trimestres  du  Grand 
conseil. 

1 1 .  Deux  phrases  omises  par  les  éditeurs. 

12.  Dans  les  Litanies  des  saints  à  l'usage  de  Paris.  Voir  le  bréviaire 
de  1684  et  le  processionnal  de  1697. 

i3.  Edit.  :  et  l'on  doit  lui  en  rendre  grâces. 
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962.    —   A    M™'    CORNUAU. 

A  Meaux,  i5  décembre  1698. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre,  et  ce  soir  l'on 
m'a  apporté  la  boîte  où  étaient  les  saints  instruments 
de  la  sépulture  mystique  de  Notre-Seigneur  *  :  je 
vous  promets  qu'ils  serviront  aux  jours  que  vous 
souhaitez,  et  que  je  ferai  sur  le  sacré  corps  et  sang 
du  Sauveur  les  prières  que  vous  me  demandez.  Il  y 
avait  dans  la  même  boîte  un  écrit  de  vous,  que  je 
verrai  au  plus  tôt  qu'il  sera  possible.  Je  suis  accablé 
du  soin"  pour  les  pauvres. 

II  me  semble  que  le  moyen  de  sortir  de  l'embarras 
oij  vous  êtes,  est  de  vous  en  tenir  à  dire,  comme  je 
vous  l'ai  marqué,  que  vous  êtes  prête  à  tout  de  vo- 
tre côté,  mais  qu'il  me  faut  référer  tout  avant  que 
de  faire  aucun  changement,  et  attendre  mes  ordres. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


963.    M.    DE  TORCY  A   BOSSUET. 

Versailles,  16  décembre  1698. 
J'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 

à)  Leçon  de  Ledieu.  Ailleurs  ;  de  soin,  ou  de  soins. 

Lettre  962.  —  Soixante-sixième  dans  Lâchât  et  dans  la  première 
édition.  Date  indiquée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  i5  décembre 
1698.  Ledieu  note  seulement  l'année  :  1698. 

I.  Un  corporal  et  une  palle,  que  Mme  Cornuau  offrait  à  Bossuel. 
Voir  la  lettre  du  26  décembre,  p.   108. 

Lettre  963.  —  Inédite.  Affaires  étrangères,  France,  t.  1022, 
fo  206  V".  Minute. 
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crire  du  8'^  de  ce  mois'.  S.  M.  avait  déjà  bien  prévu  les  in- 
convénients que  vous  remarquez  que  l'on  doit  craindre,  si 
les  paroisses  fortes  n'assistent  pas  les  pauvres  des  paroisses 
voisines  qui  ne  sont  pas  en  état  de  les  nourrir.  Mais,  comme 
il  se  trouverait  des  difficultés  plus  grandes  encore  dans  cette 
dispensation  d'aumônes,  et  que  les  paroisses  qui  sont  les  plus 
fortes  ont  déjà  bien  de  la  peine  à  soutenir  le  nombre  de  leurs 
pauvres,  S.  M.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  rien  changer  à  ce  qui 
est  porté  par  l'arrêt  du  Parlement-.  Je  suis 


96/1.   —  A  M™*  d'Albert. 

A  fléaux,   17  décembre  1698. 

Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe.  Je  continue  la  lecture  de  votre  grand  livre*, 
cii  je  ne  trouve  toujours  rien  que  je  n'approuve.  Je 
suis  dans  l'étonnement  de  beaucoup  de  spiritualités 
inconnues  aux  Pères,  et  inconnues  aux  apôtres.  11 
faut  pourtant  bien  qu'elles  soient  bonnes  dans  un 
certain  sens,  et  vous  tâchez  de  le  trouver.  Si  vous 
aviez  coté  les  endroits,  vous  m'auriez  soulagé  de 
quelques  petits  soins  ;  mais  cela  n'est  rien,  et  j'y 
suppléerai  aisément.  Je  prie  Notre- Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 


965.  —  A  M"'  DE  Beringhex. 

28  décembre  1698. 

Je  ne  croyais  rien  de  plus  certain.  Madame,  que 

1.  Cette  lellre  n'a  pas  été  conservée. 

2.  Celui  du  20  octobre.  V.  plus  haut,  p.  Sg  et  77. 

Lettre  964.  —  i.  Le  «  grand  écrit  »,  dont  Bossuet  parlait,  p.  9g. 
Lettre  965.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Richard. 
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mon  voyage  à  Faremoutiers,  et  je  me  faisais  même 
un  honneur  de  vous  mener  votre  Visiteur*  :  il  n'y  a 
pas  eu  moyen,  quoiquej'aie  été  à  Crécy^;  et  les  affai- 
res, plutôt  que  le  mauvais  temps,  m'ont  rappelé  ici. 

Je  suis  bien  aise  qu'on  entre  en  raison  sur  le  sujet 
de  Mme  de  Saint-Louise  Je  n'ai  jamais  douté  de 
M.  du  Bois^  :  quant  à  moi,  vous  jugez  bien  que  je 
n'étais  pas  en  peine  de  ce  qui  me  touche.  Vous  avez 
parlé  dignement  à  Saint-Bernard  :  Mmes  de  Luynes 
ont  fait  ce  qu'elles  pouvaient  pour  l'apaiser,  et  plus 
même  que  je  n'eusse  voulu.  Quand  on  m'a  [parlé] 
de  cette  affaire  à  Jouarre,  j'ai  répondu  en  trois  mots 
que  les  choses  en  étaient  venues  à  un  point,  que 
c'eût  été  autoriser  la  désobéissance  que  de  la  dissi- 
muler dans  une  visite  qui  arrivait  dans  ce  temps-là 
même. 

M.  Fouquet,  dont  on  se  plaint  sans  le  connaître, 
est  assurément  un  des  plus  saints  prêtres,  des  plus 
sages  et  des  plus  modérés  qu'on  puisse  voir.  Vous 
pouvez.  Madame,  essayer,  pour  la  confession,  de  ce 
prêtre  dont  vous  me  parlez. 

Mme  de  La  Vallière  la  carmélite  me  mande  que 
Mme  la  marquise  de  La  Vallière  pourra  bien  aller 
voir  Mlle  sa  fille,  qu'elle  me  fait  encore  fort  malade  : 
en  tout  cas,  vous  ne  lui  pouvez  refuser  l'entrée. 

Je  ne  doute  point.  Madame,  que,  cherchant  Dieu 

1.  Le  chanoine  Fouquet,  récemment  nommé  visiteur  de  l'abbaye 
de  Faremoutiers  (V.  lettre  du  i<""  décembre). 

2.  Le  21  et  le  22.  V.  page  106. 

3.  Jeanne  Françoise  Florimonde  de  La  Roche.  Cf.  t.  V,  p.  3o6, 
et  plus  loin,  p.  122. 

l\.  Voir  plus  hautj  p.  91. 
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et  la  pureté  de  la  règle  comme  vous  faites,  vous  ne 
receviez  de  grands  secours  :  je  ine  joindrai  de  tout 
mon  cœur  à  vous  pour  les  demander. 

Je  tarderai  le  moins  que  je  pourrai  à  vous  aller  voir. 


966.   —  A  M'"''  d'Albert. 

A  Meaux,  23  décembre  lôgS. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  16,  du  18,  du 
19  et  du  22,  avec  une  autre  sans  date,  mais  qui 
était  jointe  à  une  qui  était  datée. 

Totus  Deus^  ne  convient  pas  à  l'incarnation  dans 
l'intention  de  saint  Augustin  lorsqu'il  s'est  servi  de 
ce  mot,  parce  qu'il  ne  s'en  sert  que  par  rapport  à  la 
pleine  manifestation  de  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  dit  qu'on  est  favorisé,  par  sentiment' 
plutôt  que  par  réflexion  et  par  retour  sur  soi-même, 
ou  en  tout  cas  par  reconnaissance,  il  n'y  a  point  de 
vanité  ;  le  premier  est  le  meilleur. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  de  connaître  dis- 
tinctement ce  que  Dieu  veut  de  nous,  et  il  suffit  de 
s'y  abandonner.  Ainsi  je  ne  connais  rien  davantage 
au  sujet  dont  vous  me  parlez.  Beaucoup  de  foi  et 
d'abandon  avec  peu  de  vues  distinctes,  c'est  le  plus 
souvent  ce  que  Dieu  veut. 

Quand  je  dis  que  vous  ne  vous  livriez  pas  à  des 
attraits  et  opérations  trop  fortes,  je  parle  par  rapport 

Lettre  966.  —  L.  a.  Les  quatre  premières  pages  de  l'aufogra- 
phe  au  Séminaire  de  Meaux  ;  une  copie  dans  le  ms.  Bresson. 

I.  Cf.  lettre  du  i4  décembre,  p.  98. 

3.  C'est-à-dire  :  quand  on  parle  des  faveurs  dont  on  est  l'objet,  si 
on  le  fait  par  sentiment,  etc. 
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au  corps,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  accabler  ;  à  cela 
près,  livrez-vous. 

Je  vous  avoue  que  je  n'entends  pas  ces  grandes 
défiances  qu'on  veut  inspirer  aux  hommes  de  Dieu  ^  ; 
c'est  peut-être  par  un  défaut  de  lumières.  En  tout 
cas,  elles  suffisent  pour  vous,  et  vous  n'avez  rien  à 
chercher  davantage,  comme  aussi  ne  le  faites-vous 
pas.  L'obéissance  supplée  atout,  et  l'ordre  de  Dieu. 

11  y  a  des  sensibilités  de  plusieurs  degrés  ;  celles 
qu'on  craint  tant  sont  fort  superficielles.  Il  y  a  un 
sens  intérieur  bien  profond,  et  ce  qui  s'y  passe  n'a 
rien  de  suspect.  Je  vous  répète  encore  qu'il  faut 
recevoir  ces  dons  de  Dieu  avec  liberté  et  dilatation. 
Je  suis  étonné  du  dernier  passage  du  cardinal  Bona\ 
que  vous  m'envoyez  aujourd'hui. 

Je  persiste  à  dire  qu'on  ne  peut  aimer  sans  con- 
naître ;  mais  quoique  connaître  et  aimer  soient  deux 
opérations  très  différentes,  il  est  très  possible  et 
très  commun  qu'on  ne  les  distingue  pas  ;  et  souvent 
l'amour  semble  prévenir,  parce  qu'on  le  sent  davan- 
tage. Au  reste,  tout  cela  n'importe  à  rien,  pourvu 
qu'on  ne  déroge  pas  à  la  parole  de  Notre-Seigneur, 
qui  dit  :  La  vie  éternelle  est  de  vous  connaître". 

Pour  ce  qui  est  de  l'acte  de  contemplation'^  sans 
s'appliquer  aux  images  \  je  n'y  vois  aucune  impossi- 

3.  C'est-à-dire  :  les  défiances  de  Dieu  qu'on  veut  inspirer  aux 
hommes. 

4.  Ce  personnage  a  été  mentionné,  t.  I,  p.  325. 

5.  Joan.,  XVII,  3. 

6.  Ici  s'arrête  l'autographe  de  Meaux. 

7.  Aux  formes  sensibles  sous  lesquelles  l'imagination  se  représente 
même  les  êtres  immalériels. 
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bilité.  Au  reste,  quoique  l'amour  divin  ne  soit  point 
à  craindre,  il  y  a  quelquefois  des  circonstances  qui 
le  sont  ;  mais  on  le  connaît  bientôt,  et  Dieu  ne 
tend  point  de  pièges  aux  âmes  qu'il  tire.  Je  n'entre 
point  dans  l'avis  qui  prête re  les  privations  sèches. 
On  raffine  trop  ;  je  dis  trop,  et  même  de  très  saints 
auteurs.  J'ai  peine  à  céder  à  de  certains  sentiments 
des  plus  grands  spirituels  modernes.  Il  semble  qu'on 
ne  s'étudie  qu'à  faire  ^  des  subtilités  pour  faire  qu'on 
se  défie  de  Dieu.  Il  n'y  a  presque  que  sainte  Thérèse 
dont  je  puisse  m'accommoder  tout  à  fait;  mais, 
encore  un  coup,  c'est  ma  faiblesse  de  ne  pouvoir 
atteindre  aux  raffinements  des  autres.  Nous  perdrions 
trop  de  temps  à  renvoyer  [cet  écrit] .  Je  choisirai  les 
questions  auxquelles  il  faudra  répondre  en  un  mot, 
et  je  les  ai  déjà  marquées  autant  qu'il  est  nécessaire 
par  rapport  à  vous  ;  il  n'y  a  que  le  temps  à  trouver. 
Portez^  votre  infirmité  sur  ces  jalousies  spirituelles 
entre  Dieu  et  vous,  et  jamais  à  confesse,  et  qu'elles 
ne  vous  empêchent  jamais  de  rien'°,  surtout  de  com- 
munier. Ne  raisonnez  pas  davantage  sur  le  consente- 
ment, et  abandonnez  tout  à  la  bonté  de  Dieu.  Ne  son- 
gez plus  à  vos  confessions  précédentes,  nonobstant 
la  peine  nouvelle  que  vous  donnent  ces  dispositions. 
Il  n'y  a  qu'à  obéir  sans  raisonner,  et  à  dilater  son 
cœur.  Il  n'y  a  pas  de  loisir  et  encore  moins  de  néces- 
sité de  vous  donner  des  pratiques  comme l'anpassé*'. 

8.   Editions  :  trouver. 

g.  Portez,   supportez  entre  Dieu  et  vous,  c'est-à-dire  silencieuse- 
ment, votre  infirmité. 

10.  Editions  :  jamais  de  faire  ce  qui  vous  est  prescrit. 

11.  Cf.  t.  V,  p.  276  à  278. 
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Gloria  in  excelsis  Deo,  pax  hominibus.  Ce  sera  le 
sujet  de   mon  sermon. 

Dieu  bénisse  les  nouvelles  officières^". 

Quand  ces  fantômes  de  divinité  passent  par  l'es- 
prit, il  n'y  a*^  autre  chose  à  faire  qu'à  les  laisser 
passer  sans  s'en  émouvoir,  et  sans  même  y  faire 
attention  ;  et,  s'ils  se  rendent  importuns,  encore  plus 
les  mépriser,  sans  effort  contre  eux,  de  peur  de  com- 
battre contre  le  vent. 

Il  ne  faut  rien  désirer,  ni  ravissements  ni  extases, 
mais  seulement  d'aimer  Dieu  ;  mais  n'ayez  point  de 
scrupule  de  cela  ;  laissez  passer.  Ne  demandez  pas  à 
Dieu  qu'il  retire  ses  dons'\  mais  qu'il  vous  donne 
celui  d'en  bien  user. 

Si  vous  voulez  mettre  par  écrit  ces  qualités  du 
Sauveur,  du  chapitre  ix  d'Isaïe,  tirez-les  au  sort 
entre  celles  qui  en  seront  édifiées,  et  priez  Mme 
l'Abbesse  d'y  entrer,  si  vous  l'y  voyez  disposée.  Le 
sort  vous  tiendra  lieu  d'obéissance,  et  je  prie  Dieu 
d'y  donner  sa  bénédiction.  Du  reste,  ces  pratiques 
viennent  bien  quand  on  y  est  poussé  ;  la  répétition 
devient  sèche  et  affectée. 

Assurez-vous  qu'on  ne  verra  plus  entrer  d'homme 
à  Jouarre  sans  une  nécessité  absolue,  et  assurez-en 
mes  chères  Filles'".  Je  salue  Mme  de  Luynes  et 
Mme  de  Lusancy. 

Je  revins  hier  deG^écy'^  oii  j'ai  passé  une  nuit. 

l'i.  Les  dig-nitaires  de  la  maison  nouvellement  nommées. 

i3.  Editeurs  :  je  n'y  A'ois. 

i^.  Editeurs:  aucun  de  ses  dons. 

i5.  Cette  phrase  manque  à  la  copie  Bresson. 

iG.  Cf.  p.  102. 
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J'ai  trouvé  Mme  de  Richelieu'^  bien  touchée  d'une 
lettre  de  Mme  Mains '^  et  fort  disposée  à  la  laisser  du 
moins  quelque  temps  à  sa  liberté  ;  je  ne  m'y  oppo- 
serai pas'^ 

Dieu  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


967.    —    A    M"*    DUMANS. 

A  Meaux,  28  décembre  iGgS. 

Oui,  ma  Fille,  faites  l'impossible,  et  Dieu  [le]  fera 
avec  vous.  Vous  avez  bien  fait  de  vous  humilier.  Je 
consens  au  rétablissement  de  ce  que  j  avais  suspendu 
à  cause  du  rhume,  supposé  qu'il  soit  passé  tout  à 
fait.  Recevez  les  touches  de  Dieu,  et  les  larmes 
comme  le  reste,  en  faisant  ce  qui  se  pourra  pour  les 
empêcher  de  paraître  :  Dieu  vous  aidera  à  le  faire. 
Recevez  aussi  l'assurance  de  la  rémission  de  vos 
péchés,  telle  qu'on  la  peut  recevoir  en  cette  vie,  et 
la  consolation  du  Saint-Esprit.  Dispensez-moi  de 
vous  donner  des  pratiques  :  ni  cela  n'est  nécessaire, 
ni  je  n'en  ai  le  loisir.  Je  prie  jNotre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous. 

Ecrivez,  si  vous  voulez,  les  qualités  de  l'Enfant 
Jésus'  :  je  vous  donne  à  méditer  celle  que  le  sort 

17.  Sur  Mme  de  Richelieu,  prieure  de  Crécy,  voir  t.  IV,  p.  84- 

18.  Nous  ne  savons  qui  était  cette  religieuse  :  d'ailleurs  la  copie 
Bresson,  pourtant  si  correcte,  laisse  à  désirer  pour  les  noms  pro- 
pres. 

19.  Tout  ceci,  depuis  Mme  de  Liiynes.  m<inque  aux  éditions. 
Lettre  961.  —  L.    a.    s.   Collection    Richard.   Copies  dans  le  ms. 

Bresson  et  dans  le  ms.  fr.   i5t8i,  p.  83. 

I .  Bossuet  venait  d'écrire  la  même  chose  à  Mme  d'Albert.  Cf.  p.  106. 


4 


I08  CORRESPONDANCE  [déc.  1698 

VOUS  fera  échoir  ;  et  le  sort,  qui  est  dirigé  par  le  Sei- 
gneur, vous  tiendra  lieu  d'obédience  ^ 

J.   Bénigne,   é.   de  Meaux. 

Sascription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
Jouarre,  à  Jouarre. 


968.    —  A   M"'"   CORNUAU. 

A  Meaux,  26  décembre  1698. 

Non,  ma  Fille,  ce  n'est  point  oubli,  ni  manque" 
d'avoir  lu  très  exactement  votre  écrit,  que  je  n'y  ai'' 
point  fait  de  réponse  :  c'est  premièrement  manque 
de  loisir  ;  c'est  secondement  qu'avant  de  vous  ré- 
pondre à  fond,  il  faut  que  je  vous  entende  sur  quel- 
ques endroits  de  votre  écrit  ;  cela  est  difficile  à  traiter 
par  lettres.  Cependant,  quoique  je  ne  vous  aie  pas 
fait  de  réponse,  je  n'en  ai  pas  moins  pensé  à  vous, 
puisque  je  vous  ai  offerte  avec  toutes  vos  peines  et 
vos  bons  désirs  sur  le  corporal,  et  avec  la  palle  et  le 
purificatoire  que  vous  m'avez  envoyés  \  et  cela  dans 
les  trois  messes  solennelles  de  Noël  et  dans  celle  de 
saint  Etienne. 

Je  suis  très  aise  que  vous  fassiez  votre  retraite.  Il 

a.  Leçon  de  T,  Ne,  S  et  V  ;  Na  :  faute.  —  6.  So:  ne  vous  ai. 

2.  Obédience,  ordre  d'un  supérieur  donné  à  un  religieux.  Bossuet  a 
employé  (p.   106)  dans  le  même  sens  le  mot  obéissance. 

Lettre  968. —  Soixante-septième  dans  Lâchât  et  dans  la  première 
édition.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  26  décembre  1698.  Date  indiquée 
par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  26  décembre  l6g3.  Deforis  :  A  Ver- 
sailles, 26  décembre  1698. 

I.   Cf.  la  lettre  du  i5  décembre,  p.   100. 
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est  malaisé  que  j'entre  dans  le  détail  des  matières 
que  vous  aurez  à  méditer.  Les  évangiles  du  temps  où 
nous  sommes  fournissent  un  si  beau  sujet  !  Joignez-y 
les  psaumes  :  Misericordias  Domini,  Dixit  Dominus, 
et  Mémento,  Domine,  David^,  avec  le  commencement 
du  chapitre  ix  d'Isaïe^  par  ovi  commence  la  messe 
d'hier''.  Priez  Dieu  qu'il  vous  fasse  connaître  sa 
volonté,  et  occupez-vous  bien  de  l'avènement  du 
saint  Epoux,  qui  veut  venir  dans  les  âmes  pour  les 
remplir.  Il  faut  être  toute  changée,  pour  le  désirer  et 
1  appeler.  Il  viendra,  ma  Fille,  il  ne  vous  quittera 
pas.  Savoir*  s'il  accomplira  tous  les  désirs  qu'il  vous 
inspire,  je  n'y  vois  pas  plus  clair  que  ci-devant,  ni 
rien  qui  avance  de  quelque  côté  que  ce  soit  ;  ainsi 
je  ne  change  point  de  sentiments.  Accommodez- 
vous  à  la  disposition  des  choses,  et  entrez  dans  les 
desseins  de  ceux  de  qui  vous  dépendez. 

Je  ne  sais  pourquoi  Dieu  vous  donne  tant  de  vues  ^ , 
et  qu'il  m'en  donne  si  peu,  si  ce  n'est  apparemment 
qu'il  vous  veut  exercer  par  un  saint  désir  dont  il  ne 
veut  pas  l'accomplissement,  ou  ne  le  veut  pas  quant 
à  présent,  puisqu'il  n'y  donne  aucune  ouverture. 
Adorons  Dieu  en  humilité  et  en  confiance.  Je  suis 
tout  à  vous,  ma  Fille,  en  son  saint  amour. 

c.  Ledieu  a  transcrit  jusqu'ici  cette  lettre  depuis  :  «je  n'en  ai  pas  moins 
pensé.  » 

2.  Ps.  Lxxxviii,  cix  et  cxxxi. 

3.  Puer  natus  est...  Introït  de  la  troisième  messe  de  Noël. 

4.  Savoir,  reste  à  savoir.  Les  Dictionnaires  ne  donnent  point 
d'exemples  de  cette  formule  de  doute,  qui  est  encore  usitée  aujour- 
d'hui en  plusieurs  provinces. 

5.  Pour  l'exécution  du  projet  formé  par  Mme  Cornuau  d'entrer 
dans  un  Ordre  relig'ieux. 
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969.  —  A  M"^  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  37  décembre  1698. 

Je  vous  supplie,  Madame,  de  vouloir  bien  prendre 
connaissance  de  l'affaire  de  la  maîtresse  d'école.  Je 
ne  comprends  pas  pourquoi  on  l'oblige  à  payer  le 
loyer  d'une  maison,  pendant  qu'elle  est  obligée  d'en 
louer  et  d'en  payer  une  autre.  Il  me  semble  qu'une 
personne  qui  sert  le  public  doit  être  plus  considérée. 
J'ai  promis  de  payer  pour  elle  le  loyer  de  la  maison  ; 
mais  c'est  à  condition  qu'elle  n'en  payera  pas  deux. 
Je  vous  supplie  donc.  Madame,  de  vouloir  bien  lui 
faire  justice. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription:  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers. 


970.  —  A  M""^  d'Albert. 

A  Meaux,  3o  décembre  1698. 

La  lettre  de  Mme  votre  sœur  partira  aujourd'hui^ 
Il  y  a  déjà,  ma  Fille,  plus  de  cinq  cents  pages  des 
miennes  dans  la  continuation  de  la  Cène  ^  ;  il  n'y  a 
plus  que  quatre  versets  à  expliquer,  avec  une  réca- 
pitulation de  la  prière  de  Notre-Seigneur. 

Quand  je  serai  à  Paris,  je  verrai  moi-même  en 

Lettre  969.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Salnt-Sulpice.  Publiée  d'abord 
dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  26. 
Lettre  910.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

2.  Allusion  à  la  composition  des  Méditalions  sur  l'Eoangile. 
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quel  état  on  en  sera  pour  l'abbaye  de  S[oissons]  % 
et  j'agirai  suivant  les  ouvertures  que  Dieu  me  don- 
nera*. 

Je  n'ai  rien  ouï  de  aous  sur  le  jansénisme ^  ni 
sur  autre  chose.  Je  me  ferai  un  honneur  et  un  plai- 
sir de  vous  justifier. 

Laissez  écouler  ces  peines  ;  elles  ne  feront,  s'il 
plaît  à  Dieu,  que  concentrer  la  charité  dans  votre 
fond.  Si  Dieu  vous  veut  sans  action,  soyez-y,  et 
ne  forcez  rien.  Active,  passive,  tout  est  bon,  si 
Dieu  le  veut,  disait  saint  François  de  Sales  ^  à  la 
Mère  de  Chantai.  Tout  ce  que  Dieu  a  fait  dans  les 
saints  n'est  pas  écrit  ;  ils  n'ont  pas  toujours  su 
eux-mêmes  ce  que  Dieu  opérait  en  eux.  Le  fond  de 
la  grâce  est  toujours  le  même.  La  manière  de  l'appli- 
quer, et  l'attention  qu'on  y  a  peuvent  augmenter  ou 
diminuer,  s'expliquer^  ou  plus  ou  moins.  Il  y  a  un 
mot  de  saint  Antoine  qui  comprend  bien  des  secrets  : 
c'est  que  le  moine,  pour  bien  prier,  ne  doit  songer 
ni  à  lui-même  ni  à  sa  prière.  Je  ne  sais  s'il  n'est 
point  dans  votre  écrit ^  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  l'ai 
dans  Gassien^ 

3.  Bossuet  désirait  voir  Mme  de  Luynes  à  la  tète  de  l'abljaye  de 
Notre-Dame  de  Soissons. 

li.    Cet  alinéa  manque  aux  éditions. 

5.  Elevées  à  Port-Royal,  Mme  de  Luynes  et  sa  sœur  étaient  restées 
suspectes  de  jansénisme. 

6.  Vie  dej.  Fr.  FrémioZ  par  H.  de  Maupas  du  Tour,  évêque  du  Puy, 
Paris,  1644,  in-/l,  p.  296,  reproduite  dans  les  OEuvres  de  Sainte  Chan- 
tai, édit.  Migne,  t.  I,  col.  257. 

7.  S'expliquer,  se  développer,  devenir  explicite.  Cf.  Conn.  de  Dieu, 
IV,  II.  Ms.  Bresson  :  l'expliquer. 

8.  L'écrit  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  p.    loi. 

9.  Collât.  IX,  cap.  XXXI. 
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Il  n'y  a  aucun  sujet  de  croire  que  Dieu  permette 
au  démon  de  remuer  cette  humeur  noire  :  ne  doutez 
pas  qu'elle  n'ait  son  utilité  pour  entretenir  le  don 
de  Dieu. 

De  la  manière  dont  vous  parlez  des  choses  bonnes 
dont  vous  ne  voulez  pas  vous  justifier,   il  semble 

que  vous  y  mettez  de  la  [ ].  Je  ne  suis  pas  de  cet 

avis.  Je  suis  très  obligé  à  Mme  de  F[iesqueJ  et  je 
vous  prie  de  lui  rendre  grâces  de  ma  part^*^. 

Je  salue  Madame  votre  sœur,   et  suis   à   vous, 

comme  vous  savez. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 


971.    M.    DE    TORCY    A    BOSSUET. 

Versailles,  3o  décembre  1698. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  des  bonnes  dispositions  où  il 
vous  paraît  que  sont  présentement  les  particuliers  arrêtés 
dans  les  prisons  de  Meaux  pour  avoir  voulu  sortir  du 
royaume  '.  Et  sur  ce  que  vous  me  mandez  qu'il  est  temps 
que  S.  M.  leur  fasse  grâce,  si  elle  veut  bien  la  leur  accorder, 
Elle  m'a  commandé  de  l'expédier  incessamment. 

J'écris  pour  cet  effet  au  lieutenant  général  de  Meaux  ^, 
afin  d'avoir  de  lui  la  sentence  de  condamnation  qui  a  été 
rendue  contre  eux  et  de  faire  dresser  en  conformité  les  lettres 
de  rémission  *  qui  leur  sont  nécessaires.  Je  suis  toujours  tiès 
sincèrement 

10.   Alinéa  négligé  par  les  éditeurs. 

Lettre  911.  —  Inédite.  Affaires  étrangères,  France,  t.  1022, 
fo  270.  Minute. 

1.  Voir  les  lettres  du  25  novembre  1692  et  du  2  décembre  1698. 

2.  Nicolas  Payen.  Cf.  t.  III,  p.  65. 

3.  Les  leltres  de   rémission,   ou  lettres   patentes   expédiées  en   la 
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972.    A  M""*  DE   LuSANCY. 

A  Meaux,  3o  décembre  iGgS. 

Jésus-Christ,  le  Prince  de  paix,  ma  Fille,  a  pacifié 
le  ciel  et  la  terre  par  son  sang*  et  par  son  abandon  à 
son  Père  :  c'est  aussi  par  cet  abandon  que  vous  aurez 
la  paix  que  le  monde  ne  peut  donner.  Le  principe 
de  la  paix  est  dans  ses  paroles  :  Fiat  voluntas  tua  ^  ; 
avec  cela  tout  est  bon,  parce  que  Dieu  est  la  bonté 
même^ 

J.  BéiviGiNE,  é.  de  Meaux. 


973.     —    A    M"^    DUMANS. 

A  Meaux,  3o  décembre  1698. 

Votre  double  troupeau*  soit  béni  de  Dieu.  Ne  son- 
gez pas  tellement  à  vos  novices,  que  vous  ne  disiez 

grande  chancellerie,  et  notifiant  aux  juges  la  grâce  faite  par  le  Roi  à 
un  criminel.  Les  nouveaux  convertis  à  qui  s'intéressait  Bossuet  avaient 
dû  être  condamnés  à  mort,  car,  pour  une  moindre  peine,  on  donnait 
des  lettres  de  pardon. 

Lettre  912.  —  L.  s.  Copie  de  Ledieu  dans  la  collection  Saint- 
Seine. 

1.  Vocabitur  nomen  ejus...  Princeps  pacis  (Is.,  ix,  6).  Pacificans 
par  sanguinem  cruels  ejus  slve  quae  in  terris,  slve  quae  in  caelis  sunt 
(Colos.,  I,  20). 

2.  Matt.,  VI,  10. 

3.  Les  éditeurs  ajoutent  à  cette  lettre  quelques  lignes  qui  sont  du 
i4  avril  i6g5. 

Lettre  913.  —  Placée  par  Deforls  parmi  des  extraits  de  plusieurs 
lettres  à  Mme  Dumans  (t.  XII,  p.  5^o). 

I .  Les  novices  et  les  converses  dont  Mme  Dumans  avait  la  direction. 
Voir  p.  878. 

VI  -  8 
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encore  au  Sauveur  :  J'ai  d'autres  brebis  qa'il  faut 
que  j'amène ~  :  priez  Jésus  de  les  amener  à  lui.  Je  suis 
bien  aise  qu'elles  commencent  à  se  rendre  plus  do- 
ciles . 


974.   —  A  M'"'=  d'Albert. 

A  Meaux,   i'""' janvier  169^. 

J'envoie  exprès  pour  vous  souhaiter  une  heureuse 
année,  pour  vous  dire  adieu',  et  recevoir  les  papiers 
que  vous  aurez  à  m'envoyer. 

Je  n'ai  rien,  ce  me  semble,  à  vous  mander,  sinon  : 
Renouvelez- vous,  dilatez-vous.  Sur  l'oraison,  je 
pense  ^  et  repense  aux  paroles  de  saint  Antoine  :  les 
voici  de  mot  à  mot,  telles  qu'elles  sont  rapportées 
par  Cassien  dans  la  neuvième  Conférence,  chapitre 
XXXI.  ((  L'oraison  n'est  point  parfaite,  où  le  moine 
se  connaît  lui-même  en  sa  prière  :  Non  est  perfecta 
oratio  in  qua  se  monachus,  vel  hoc  ipsum  quod  oral, 
intelligit.  »  Cela  dit  beaucoup. 

Il  y  a  encore  dans  saint  Augustin ,  au  commence- 
ment du  livre  ix  des  Confessions^ ,  un  silence  qui  est 
admirable.  Pour  moi,  je  crois  qu'on  ne  traitait  guère 
de  ces  choses  particulières  ;  on  se  renfermait  entre 

2.  Allusion  à  ce  texte  :  Alias  oveshabeo  quœ  non  sunt  ex  hoc  ovili, 
et  illas  oportet  me  adducere  (Joan.,  x,  16). 

Lettre  974.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Bossuet  était  sur  le  point   de  se  rendre  à  Paris  et  à  Versailles. 

2.  Deforis  :  dilatez-vous  sur  l'oraison.  Je  pense... 

3.  Lib.  IX,  ehap.  2  [P.  L.  t.  XXXII,  col.  768].  Saint  Augustin 
y  raconte  comment  il  quitta  sa  profession  pour  se  retirer  à  la  campa- 
gne et  y  méditer  les  Saintes  Ecritures. 
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Dieu  et  soi  :  Intra  in  cubiculum^,  selon  l'Evangile. 
C'est  un  des  défauts  de  la  dévotion  d'aujourd'hui,  de 
se  trop  observer  dans  l'oraison  et  d'en  trop  parler. 
C'est  autre  chose  pour  ceux  que  Dieu  met  dans  la 
dépendance  d'un  directeur,  pour  s'assurer  de  la 
voie  :  mais  avec  cela,  je  suis  fort  d'avis  qu'on  se 
laisse  beaucoup  aller  à  Dieu,  sans  tant  craindre  l'il- 
lusion. Il  faut  exposer%  et  demeurer  en  repos. 

Je  crois  être  obligé  de  vous  dire  que  je  doute  que 
Mme  de  Saint-Bernard*^  ait  reçuvos^  lettres  et  qu'elle 
les  puisse  recevoir.  Je  n'irai  pas  là^  qu'à'  mon  retour 
qui  sera  en  bref",  s'il  plaît  à  Dieu.  Notre-Seigneur, 
ma  Fille,  soit  avec  vous.  Je  salue  Mme  votre  sœur. 
Pour  la  lettre  de  M.  de  Chevreuse**,  elle  est  partie. 
Je  salue  et  je  dis  adieu  à  nos  chères  Filles. 


975.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Meaux,  2  janvier  lôg/i- 

Je  n'ai  rien  cru*  de  vous  sur  les  sujets^  dont  vous 

/l.  Matt.,  VI,  6. 

5.  Exposer  son  état,  ses  sentiments. 

6.  Voir  t.  V,  p.  280,  la  note  concernant  Mme  de  Saint-Bernard. 
'j.  On  peut  lire  aussi  bien  :  nos. 

8.  Là,  où  réside  Mme  de  Saint-Bernard,  à  Faremoutiers. 

9.  Je  n'irai  pas  là,  qu'k  mon  retour,  sinon  à  mon  retour.  Cf.  t.  II, 
p.  5o8.  On  pourrait  lire  aussi  :  par  là. 

10.  Enbref,  dans  peu  de  temps.  Locution  vieillie  (Richelet). 

11.  Cette  lettre  est  perdue. 

Lettre  915.  —  L.   a.  s.  des  initiales.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Lâchât  :  reçu. 

2.  Sans  doute  la  nomination  de  Mme  de  Luynes  à  l'abbaye  de  Sois- 
sons,  dont  on  parlait,  et  les  conséquences  qu'elle  pourrait  entraîner 
pour  Mme  d'Albert  elle-même. 
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m'avez  écrit,  qui  ne  fût  digne  d'une  religieuse  aussi 
détachée  que  vous  êtes.  Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre 
que  vous  recevrez  ce  matin,  que  je  pars  lundi ^  sans 
tarder.  L'affaire*  de  Notre-Dame  de  Soissons  appa- 
remment ne  se  terminera  qu'à  Pâques.  Tout  est 
entre  les  mains  de  Dieu. 

J'ai  redemandé  à  ma  Sœur  Subtil  le  commence- 
ment que  je  lui  avais  envoyé  sur  la  Cène^  pour  le 
corriger  et  le  renvoyer  avec  tout  le  reste  ;  il  n'est 
pas  possible  que  cela  se  fasse  avant  mon  départ,  ni 
que  j'écrive  rien  de  considérable. 

J'ai  eu  beaucoup  de  joie  de  ce  que  vous  m'avez 
mandé  de  la  conduite  édifiante  de  Mme  de  Baradat 
la  tante®  :  c'est  un  bon  esprit,  qui  ne  se  mettra  pas 
au  bien  à  demi.  Je  vous  prie  de  témoigner  mes  sen- 
timents à  Mme  de  Blaienne'. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  de  Faremoutiers  que 
lorsque  j'y  irai  ^  moi-même ,  ce  qui  est  fort  loin.  J'ap- 
prouve au  reste  toutes  les  démarches  que  la  charité 
vous  inspire.  Je  vous  permets  d'écrire,  et  à  elle^  de 
recevoir  ce  que  vous  trouverez  à  propos  de  lui  man- 


3.   Le  5  janvier. 

Ix.  La  nomiuation  de  l'abbesse.  Bossuet  ne  savait  pas  encore  que,  la 
veille,  le  Roi  venait  de  nommer  Mme  de  Fiesque. 

5.  Une  partie  des  Méditations  sur  l'Évangile.  Sur  la  Sœur  Subtil, 
voir  t.  III,  p.  278. 

6.  Catherine  de  Baradat  des  Anges.  Cf.  t.  IV,  p.  /jgS. 

7.  Ms.  Bresson  :  Bloyenne.  Nous  ne  saurions  dire  qui   était  cette 
Dame. 

8.  J'y  irai.  Aujourd'hui,  par  euphonie,  on  supprime  le   pronom  y 
devant  le  futur  du  verbe  aller. 

g.  Bossuet  pense  ;\  Mme  de  Saint-Bernard,  la  religieuse  de  Fare- 
moutiers à  qui  s'intéressait  Mme  d'Albert.  Voir  p.   102  et  II 5. 
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der,  pourvu  que  la  voie  soit  sûre,  et  que  je  ne  pa- 
raisse pas.  J'ai  des  raisons  d'agir  de  cette  sorte; 
vous  pouvez  l'assurer  de  ma  charité. 

Je  me  doutais  bien  que  votre  explication  sur  le 
jansénisme'"  serait  celle  que  vous  me  donnez,  et  j'en 
suis  très  aise. 

Je  vous  répète  que  les  actes  qu'on  appelle  for- 
mels^\  ordinairement  ne  sont  rien  moins  que  de 
vrais  actes.  Un  simple  retour  à  Dieu  emporte  un 
plus  parfait  désaveu  de  tout  ce  qui  est  contraire  à  sa 
volonté,  que  tous  ces  actes  en  forme,  qui  ne  sont  que 
dans  la  mémoire.  En  un  mot,  c'est  assez  de  dire 
dans  le  langage  du  cœur  :  Mon  Dieu,  j'aime  ce  que 
vous  aimez,  et  je  désavoue  tout  ce  qui  ne  vous  plaît 
pas. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


976.     —    A    M"""    DE    LUYNES. 

A  Meaux,  2  janvier  lôg^- 

Je  ne  puis,  Madame,  que  vous  rendre  grâces  très 
humbles  de  tous  vos  saints  présents  '  et  de  toutes  les 
bontés  que  vous  me  marquez.  J'y  réponds  avec  une 
parfaite  sincérité,  et  je  vous  prie  de  ne  jamais  révo- 

10.  Le  souvenir  de  l'éducation  reoue  à  Port-Royal  par  Mme  d'Al- 
bert et  sa  sœur  nuisait  à  leur  avancement. 

11.  Formels,  exprimés  par  une  Formule  déterminée.  On  fait  souvent 
plus  d'attention  aux  termes  de  ces  sortes  de  formules  qu'à  l'idée  qu'elle 
exprime. 

Lettre  916.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

I.   Les  présents  faits  au  prélat  à  l'occasion  des  étrennes. 
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quer  en  doute  cette  fidèle  correspondance.  Je  suis, 
ma  Fille,  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  n'ai  pas  trouvé  dans  le  paquet  le  billet   de  la 

sainte  Vierge.  Je  me  trompe  :  en  dépliant  le  paquet, 

je  le  trouve  avec    plaisir  et    reconnaissance.    Je  la 

prie  de  vous  impétrer^  ce  bon  vin  de  la    nouvelle 

alliance ^  qui  n'est  autre  chose  que  l'Esprit  dont  les 

apôtres  furent  enivrés  à  la  Pentecôte,   et  le  sang  de 

Jésus-Christ   qui  a  été  exprimé  de  la  vraie  vigne. 

L'étude  des  Ecritures  convient*  parfaitement  avec  ce 

bon  vin,  et  c'est  dans  ce  divin  cellier^  qu'on  le  boit. 

Vous  êtes  de  celles,  ma  Fille,  qui  pouvez  ^  entrer  plus 

avant  dans  ce  cellier  mystique,   et  vous   y  laisser 

transporter  au-dessus  du  monde  et  de  toutes   ses 

pensées.  Personne  au  monde  ne  ressent  plus  cette 

vérité  que  moi. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

2.  Impétrer,  obtenir.  Ce  mot  n'était  plus  guère  employé  que  dans 
le  langage  ecclésiastique  ou  clans  le  style  de  chancellerie.  Malherbe 
s'en  est  servi  (Grands  écrivains,  t.  II,  p.  820).  «  O  pieux  Bernard,  ô 
saint  pénitent,  impétrez-nous  par  vos  saintes  intercessions  les  larmes 
de  lii  pénitence  !  »  (Bossuet,  Sermons  choisis,  éd.  Gh.  Urbain,  p.  66  ; 
cf.  Hist.  des  Variations,  XII,  xxxv). 

3.  Le  billet  en  question  devait  rappeler  les  noces  de  Gana,  où  l'eau 
fut  changée  en  vin. 

4.  Convient,  se  concilie,  s'accorde. 

5.  Gant.,  I,  3  ;  11,  4. 

6.  Celles  qui  pouvez.  Lorsque  l'antécédent  est  le  pronom  celui  ou 
un  substantif  attribut  précédé  de  l'article  défini,  le  verbe  de  la  propo- 
sition relative  s'accorde  quelquefois,  au  xyii^  siècle,  non  pas  avec  cet 
antécédent,  mais  avec  le  sujet  de  la  proposition  principale.  «  Etes-vous 
celui  qui  devez  venir?»  (Bossuet,  Divinité  de  Jésus-Christ,  éd.  Lebarq, 
t.  IV,  p.  566).  «  Vous  êtes  la  seule  chose  au  monde  qui  faites  mes 
joies  et  mes  déplaisirs.  »  (Balzac,  Lettres,  II,  i3). 


janv.  169/1]  DE   BOSSUET.  II9 


977.   —  A  M"*  d'Albert. 

A  Meaux,  3  [janvier]   169^. 

Je  ne  vous  dissimule  point  que  je  n'aie  été^  fort 
surpris  de  la  promotion  de  Mme  de  Fiesque'  ;  je 
n'aurais  pas  cru  qu'elle  dût  aller  si  haut  d'abord  ; 
mais  il  faut  adorer  les  dispositions  de  la  divine  Pro- 
vidence. Il  y  a  ici  quelque  chose  de  bien  particulier 
à  l'égard  de  Mme  votre  sœur.  Je  ne  saurais  vous 
rien  dire  des  démarches  que  pouvait  faire  M.  de  Che- 
vreuse'  ;  il  faut  lui  parler  auparavant.  De  croire  que 
votre  conduite  à  l'égard  de  Mme  de  Lorraine*  ait 
produit  un  mauvais  effet,  vous  voyez  bien  qu'on  ne 
1  estime  pas  assez  pour  cela.  J  ai  toujours  ouï  dire 
que  votre  éducation  de  toutes  deux  à  Port-Royal 
avait  fait  une  mauvaise  impression,  que  M.  votre 
frère  même  avait  eu  bien  de  la  peine  à  lever  par 
rapport  à  sa  personne  :  j'ai  dit  ce  que  je  devais  là- 


Lettre  977.  —  Cette  lettre,  sans  doute  par  suite  d'une  distraction 
de  Bossuet,  est  assignée  par  les  éditeurs  au  3  décembre  lôg^-  Mais 
on  voit  par  la  lettre  du  4  décembre  1694,  datée  de  Paris,  que,  le  3 
de  ce  mois,  le  prélat  n'était  pas  à  fléaux,  d'où  la  présente  lettre  fut 
écrite.  D'ailleurs,  la  nomination  de  Mme  de  Fiesque  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Soissons,  dont  Bossuet,  ici  et  dans  une  lettre  du 
9  janvier,  parle  comme  d'un  fait  tout  récent,  est  du  i'^'"  janvier. 

1.  Aujourd'hui  on  dirait  :  Je  ne  vous  dissimule  point  que  j'ai  été. 

2.  A  la  cliarge  d'abbesse  de  INotre-Dame  de  Soissons. 

3.  Mme  de  Luynes  n'avait  pas  étouffé  en  elle  tout  amour-propre,  et 
elle  souffrait  de  rester  simple  religieuse  ;  le  duc  de  Chevreuse,  son 
frère,   n'avait    fait  aucune  démarche    pour   lui   procurer  une  abbave. 

4.  On  se  rappelle  l'opposition  faite  par  Mme  d'Albert  et  sa  sœur  à 
leur  tante,  Mme  de  Lorraine,  lorsqu'elle  était   en  lutte  avec  Bossuet. 
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dessus,  et  au  P.  de  La  Chaise  et  au  Roi  même.  Je 
n'en  sais  pas  davantage. 

Mais  il  faut  percer  plus  avant  que  tout  cela.  Dieu 
sait  ce  qu'il  faut  à  tout  le  monde,  et  les  voies  propres 
pour  y  parvenir,  et  les  effets  qui  s'en  doivent  suivre. 
Tout  ce  qui  se  passe  ici^  n'est  que  l'écorce^  de  son 
ouvrage  ;  et  lorsqu'on  verra  le  fond,  lorsque  le  ri- 
deau sera  tiré,  et  que  nous  entrerons  au  dedans  du 
voile,  nous  verrons  combien  il  est  véritable  que 
qui  s'humilie  sera  relevé,  et  que  qui  se  relève  sera  hu- 
milié\  Vous  n'avez  autre  chose  à  faire  qu'à  conti- 
nuer comme  vous  avez  commencé.  Entrez  bonne- 
ment avec  Mme  de  Fiesque  comme  ne  songeant  qu'à 
son  avantage  ^  Elle  sera  fort  en  vue  dans  une  grande 
communauté,  dans  une  grande  ville  :  il  faut  un 
grand  sérieux  et  un  extérieur  très  régulier,  où  rien 
ne  se  démente  ;  le  dedans  est  bien  plus  important  ; 
mais  il  faut  que  Dieu  s'en  mêle.  Je  prie  Dieu,  ma 
Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Le  messager  va  pour  Mme  votre  sœur  et  pour 
vous  seules.  Les  autres  lettres  sont  la  couverture  : 
j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  faire  paraître  qu'il  y  eût 
rien  de  particulier  pour  vous  en  cette  occasion. 


5.  Ici,  ici-bas. 

6.  Écorce,  apparence.  «  Le  vulgaire  s'arrête  à  l'écorce  et  aux  ap- 
parences »  (Patru,  Plaidoyer  VII). 

7.  Luc,  XVIIIj   i4. 

8.  Bossuet  craint  que  Mme  de  Luynes  et  Mme  d'Albert  ne  témoi- 
gnent quelque  froideur  à  leur  compagne  devenue  inopinément  supé- 
rieure d'une  grande  maison. 
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978.     —   A    M""'   CORNUAU. 

A  Paris,  5  janvier  iGg^- 

J'arrivai  hier  au  soir,  ma  Fille,  et  je  suis  obligé 
d'aller  à  Versailles"  :  je  reviendrai  dans  peu  de  jours  ^, 
s'il  plaît  à  Dieu  ;  je  me  ferai  du  temps  autant  que  je 
pourrai,  pour  vous  en  donner  tout  ce  qui  sera  né- 
cessaire". 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous  durant 
cette  sainte  retraite.  Je  n'oublie  point  de  prier  Dieu 
pour  obtenir  la  délivrance  de  vos  peines;  mais  je  ne 
veux  point  que  vous  fassiez  dépendre  de  là  votre 
repos'',  puisque  Dieu  seul  et  l'abandon  à  sa  volonté 
en  doit  être  l'immuable  fondement.  C'est  l'ordre  de 
Dieu,  et  je  ne  puis  le  changer,  ni  je  ne  le  veux, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  ni  de  meil- 
leur que  cet  ordre,  dans  lequel  consiste  toute  la 
subordination  de  la  créature  envers  Dieu.  Je  le  prie 
de  tout  mon  cœur  d'être  avec  vous. 


97g.   —  A  M""*  DE  Beringhen. 

A  Paris,  5  janvier  169/i. 

Je  suis  ici,  Madame,  d'hier  soir,  et  je  n'ai  encore 

a.  Ma,  So  :  avec  M...,  —  6.  T  :  je  reviendrai  le  pins  tôt  qu'il  me  sera  pos- 
sible et  assurément  dans  peu  de  jours.  —  c.  Leçon  de  Na,  Ne,  Ma,  So  et  V.  T  : 
tout  ce  qui  nous  sera  nécessaire.  A  :  autant  que  je  pourrai  et  qu'il  vous  en  sera 
nécessaire.  Lâchât  :  tout  celui  qui  vous  sera  nécessaire.  —  d.  T,  V  :  dépendre 
votre  repos  de  là.  Ma,  So,  A  :  dépendre  votre  repos  de  la  religion. 

Lettre  918.  —  Soixante-huitième  dans  Lâchât  et  les  meilleurs  ma- 
nuscrits. Date  certifiée  par  Ledieu  :  5  janvier  1694.  Date  donnée  par 
Mme  Cornuau  :  A  Paris,  5  janvier  1694.  M,  T,  V  :  g  janvier. 

Lettre  919.  —  L.  a.  s.  Communiquée  par  M.  Noël  Charavay. 
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VU  ni  Mme  de  La  Vallière  la  carmélite,  ni  personne. 
Sur  les  dispositions  que  vous  me  marquez  de  Mlle  de 
La  Vallière,  vous  lui  pourrez  dire,  quand  vous  le 
trouverez  à  propos,  que  je  vous  ai  demandé  compte 
d'un  article  de  visite'  qui  concernait  les  grandes 
pensionnaires,  où  je  lavais  eue  en  vue  comme  les 
autres,  même  un  peu  plus  que  les  autres",  ne  croyant 
pas  utile  à  la  maison  qu'elle  y  fasse  un  plus  long  sé- 
jour. C'est  de  quoi  elle  peut  tenir  pour  assuré  que 
je  ne  me  départirai  jamais  ;  et  vous  l'en  devez  avertir 
de  bonne  heure,  afin  qu'elle  s'y  prépare. 

Je  vais  aujourd'hui  à  Versailles,  oii  je  parlerai  à 
Mme  de  La  Roche  et  à  M.  Bontemps^.  Vous  pouvez 


1.  L'ordonnance  de  visite  de  l'abbaye  de  Faremoutiers,  du  26  no- 
vembre 1693  (V.  p.  88).  L'article  X  prescrit  «de  ne  plus  recevoir  de 
pensionnaires  que  pour  causes  particulières  et  importantes  approuvées 
de  l'évèque  ».  L'article  XI  ajoute  :  «  On  prendra  un  temps  pour 
éloigner  honnêtement  celles  qui  sont  déjà  dans  la  maison  ». 

2.  Ce  membre  de  phrase  a  été  omis  dans  les  éditions. 

3.  Mme  de  La  Roche  était  Jeanne  Bosc,  fille  de  Claude  Bosc,  pre- 
mier commis  du  trésor  royal,  et  de  Marguerite  Brossier.  Elle  avait 
épousé  La  Roche,  qui  fut  à  son  tour  premier  commis  du  trésor.  Elle 
était  la  mère  de  Mme  de  Saint-Louis  (voir  lettres  du  i5  février  et  du 
23  décembre  1693)  et  de  Claude-Etienne  de  La  Roche,  valet  de  la 
garde-robe  du  Roi,  et  plus  tard  premier  valet  de  chambre  de  Philippe  V. 
Elle  mourut  en  1700. 

Quant  à  Alexandre  Bontemps,  né  en  1626,  de  J.-B.  Bontemps, 
chirurgien  de  Louis  XIII,  il  était  premier  valet  de  chambre  du  Roi, 
intendant  de  Versailles  et  gouverneur  de  Rennes.  De  1642  à  i656, 
il  avait  eu  en  commende  l'abbaye  d'Hyvernaux  (paroisse  de  Lésigny, 
alors  du  diocèse  de  Paris).  En  1667,  il  avait  épousé  Claude-Marguerite 
Bosc,  sœur  de  Mme  de  La  Roche.  Celle-ci,  ayant  perdu  son  mari,  et 
après  la  mort  de  sa  sœur,  alla  vivre  chez  Bontemps,  qui  lui  obtint  du 
Roi  en  1698  une  pension  de  deux  mille  livres,  portée  en  1699  à  trois 
mille,  et  l'épousa  secrètement.  «  Elle  était  au  vieux  Bontemps,  dit 
Saint-Simon,  ce  que  ^Ime  de  Maintenon  était  au  Roi,  mais  plus  à 
découvert,  tenant  son  ménage  et  maîtresse  de  tout  chez  lui.  Le  plaisant 
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croire  que  ce  sera  selon  les  bons  principes.  Je  vous 
rendrai  compte  de  l'entretien.  J'ai  vu  leurs  lettres, 
dont  je  vous  renvoierai  les  copies  quand  elles  me 
retomberont  sous  la  main,  ou  plutôt  je  les  brûlerai, 
si  vous  ne  souhaitez  autre  chose. 

C'eût  été  un  beau  discours  à  répéter  que  celui  de 
Mlle  de  La  Vallière.  Je  n'ai  pas  seulement  songé  à 
en  dire  un  mot  ;  et  si  l'on  a  su  que  la  Demoiselle 
avait  tenu  de  tels  propos,  c'est  apparemment  qu'elle 
en  aura  fait  part  à  d'autres  personnes,  qui  n'auront 
pas  eu  la  même  discrétion.  Je  suppose  que  M.  de 
La  Vallière*  sera  parti  à  présent  hors  de  chez  vous. 
Il  ne  nous  faut  plus  de  gens  qui  disent  qu'ils  se 
veulent  tuer  %  et  donnent  lieu  de  craindre,  non  pas 
cela,  mais  une  suite  d'emportements  dont  on  se 
passe  fort  bien  dans  une  maison  réglée  comme  la 
vôtre. 

Si  Mlle  de  Pont®  ne  sait  pas  la  mort  de  Mme  de 
Chavigny^   sa  grand'mère,  je  vous  prie   de  la  lui 


est  qu'on  la  courtisait  pour  plaire  à  Bontemps,  et  que,  quand  elle 
mourut,  il  fut  au  désespoir  et  que  le  Roi  prit  soin  de  le  consoler.  » 
Il  mourut  le  17  janvier  1701  (Cf.  Dangeau,  Journal,  t.  VI,  p.  38o  et 
t.  VII,  p.  128  ;  de  Sourches,  Mémoires,  t.  III,  p.  218  et  t.  VI,  p.  4 A  ; 
Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  VIII,  et  édit.  Chéruel,  t.  XVII, 
p.  3i8,  à  l'année  1721  ;  Jal,  Dictionnaire,  p.  347)- 

4.  Le  père  de  Mlle  de  La  Vallière  la  pensionnaire. 

5.  Allusion  aux  paroles  d'emportement  rappelées  quelques  lignes 
plus  bas. 

6.  Cf.  t.  V,  p.  379. 

7.  Mme  de  Chavigny,  morte  le  3  janvier,  à  quatre-vingt-un  ans, 
était  Anne  Phelypeaux,  fille  unique  de  Jean  Phelypeaux,  seigneur  de 
Villesavin,  et  d'Isabelle  Blondeau,  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
Mme  de  Villesavin.  Elle  avait  épousé  Léon  Le  Bouthillier  de  Chavi- 
gny,  qui  fut  ministre  et  gouverneur  de  Vincennes,  et  mourut  en  i652. 
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apprendre  avec  vos  bontés  ordinaires,  et  de  lui  don- 
ner en  même  temps  vos  consolations. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A   Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremou tiers,  à  Faremoutiers. 


980.  —  A.  M""  d'Albert. 

A  Versailles,  9  janvier  lôgA- 

J'ai,  ma  fille,  reçu  votre  lettre  du  4-  Je  suis  ici 
depuis  trois  jours  ;  M.  de  Chevreuse'  n'y  sera  que 
dans  deux  jours:  vos  lettres^  ne  seront  rendues 
qu'en  ce  temps-là.  On  attribue  beaucoup  à  M.  du 
Maine  la  nomination  de  Mme  de  Fiesque  ^  :  on  pense 
qu'il  a  cru  que  Mme  la  comtesse  de  Fiesque  ^  l'avait 

M.  de  Chavigny  avait  été  l'ami  de  Saint-Cyran  et  le  pénitent  de  Sin- 
glin.  Celui-ci  l'obligea  in  extremis  h  de  très  importantes  restitutions. 
Les  protestations  de  Mme  de  Ghavlgny,  qui  ne  se  résigna  point, 
sinon  pour  une  minime  partie,  à  ces  restitutions,  firent  grand  tort 
à  la  cause  de  Port-Royal  (Cette  affaire  est  racontée  dans  les  Mé- 
moires de  Rapin,  t.  I,  p.  465  à  ^70,  dans  ceux  de  G.  Hermant,  t.  I, 
p.  670  à  697,  et  dans  le  Porl-Royal  de  Sainte-Beuve,  t.  II,  p.  55a  à 
570). 

Lettre  980 i.   Frère  de  Mmes  d'Albert  et  de  Luynes. 

2.  Les  lettres  dont  Bossuet  s'était  chargé  pour   M.  de  Clievreuse. 

3.  A  l'abbaye  de  Soissons,  qu'avait  espérée  Mme  de  Luynes. 

[\.  La  comtesse  de  Fiesque,  Gilonne  d'Harcourt  (1619-1699)  était 
amie  de  la  grande  Mademoiselle  et  avait  été  une  de  ses  «  maréchales 
(le  camp  ))  pendant  la  Fronde;  elle  était  aussi  amie  de  Lauzun.  On 
sait  que  Mme  de  Montespan  avait  exploité  en  faveur  du  duc  du  Maine, 
son  fils,  la  passion  de  Mademoiselle  pour  Lauzun.  Elle  lui  avait  Pail  dire 
qu'en  retour  de  quelque  libéralité  faite  au  duc,  le  roi  donnerait  à  sa 
cousine  la  permission  d'épouser  Lauzun.  Mademoiselle  se  laissa  per- 
suader et,  le  2  février  1681,  fit  donation  entre  vifs  de  la  principauté 
de  Dombes  el  du  comté  d'Eu.  Le  Roi  rendit  bien  la  liberté  à  Lauzun 
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fort  servi  auprès  de  Mademoiselle.  J'ai  dit  à  Mme  de 
Soubise  ^  combien  vous  vous  sentiez  obligées, 
Mme  votre  sœur  et  vous,  aux  amitiés  que  Mme  de 
Jouarre  vous  avait  faites  en  cette  occasion,  et  à  toute 
la  manière  dont  elle  en  avait  usé. 

La  joie  qu'on  doit  avoir  dans  les  occasions  d'hu- 
miliation n'est  pas  toujours  une  joie  sensible,  mais 
une  simple  complaisance  de  l'esprit  à  la  volonté  de 
Dieu,  en  lui  disant:  Ita,  Pater,  quoniam  sic  fuit 
placitum  ante  te^  :  «  Oui,  mon  Père,  je  vous  en 
rends  gloire,  parce  qu'il  vous  a  plu  que  cela  fût 
ainsi.  »  Mme  votre  sœur  est  entrée  dans  les  véri- 
tables sentiments  que  Dieu  demande  d'elle.  Il  n'y  a 
aucune  apparence  que  M.  votre  frère  songe  à  rien ', 
et  vous  avez  raison  de  croire  que  c'est  une  suite  des 
dispositions  de  la  divine  Providence.  Après  tout,  qu'y 
a-t-il  sur  la  terre  qui  ne  doive  céder  infiniment  à  la 
joie  de  contenter  Dieu  '^  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 


981.    A   M""   DE   BeRINGHEN. 

A  Versailles,   10  janvier  169^. 

Il  faut,  Madame,  vous  avertir  que,  sans  y  penser,  je 
vous  ai  fait  une  petite  affaire  avec  M.  Bon  temps.  Je 

qui  était  enfermé  à  Pignerol,  mais  Mademoiselle  ne  fut  pas  autorisée  à 
devenir  sa  femme.  Mademoiselle  était  morte  le  5  avril  i693(Arvède 
Barine,  Louis  XIV  etla  grande  Mademoiselle,  Paris,  1900,  in-i6). 

5.  La  mère  de  l'abbesse  de  Jouarre. 

6.  Matth.,  XI,  26. 

7.  A  faire  aucune  démarche  pour  obtenir  des  abbayes  à  ses  sœurs. 
Lettre  981.  —  ^oir  plus  haut  la  lettre  du  5  janvier,  p.  122. 
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crus  bien  faire  de  lui  louer  sa  lettre,  qui  en  effet  est 
excellente,  et  de  lui  dire  que  vous  m'en  aviez  en- 
voyécopie.  En  effet,  il  parut  très  content  d'abord  de  ce 
que  je  lui  en  dis.  J'ai  vu  aujourd'hui  qu'il  était  un 
peu  fâché,  non  pas  que  j'en  eusse  eu  connaissance, 
mais  que  j'en  eusse  vu  une  copie.  Je  raccommoderai 
cela  le  mieux  qu'il  me  sera  possible,  et  je  tâcherai 
de  changer  la  copie  en  extrait.  Quoi  qu'il  en  soit,  je 
vous  donne  avis  de  tout. 

Je  verrai  à  Paris  Mme  de  La  Vallière  la  carmélite, 
et  je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  vous  délivrer,  le 
plus  tôt  qu'il  sera  possible,  de  Mlle  sa  nièce. 


982.  —  A  M""*  DE  Beringhen. 

A  Paris,  1 3  janvier  1694. 

J'ai,  Madame,  trouvé  ici,  en  y  arrivant  de  Ver- 
sailles, votre  lettre  du  9.  M.  Bontemps  m'a  fait  voir 
celles  que  Mme  de  Saint-Louis  lui  a  écrites,  et  à 
Mme  sa  mère\  J'ai  conseillé  de  répondre  qu'il  en 
faut  venir  aux  effets,  et  n'attendre  aucune  ressource 
ni  soutien  qu'à  vous  contenter.  On  me  fera  voir  les 
réponses  et  rien  n'y  manquera  :  on  ne  peut  pas  être 


Lettre  982.  —  L.  a.  n.  s.  Publiée  par  M.  A.  Gasté  d'après  une 
copie  faite  par  M.  Floquet  sur  l'original,  aujourd'hui  détruit,  de  la 
Bibliothèque  du  Louvre  {Lettres  et  pièces,  p.  29). 

I.  Que  Mme  de  Saint-Louis  a  écrites  à  sa  mère  et  à  M.  Bon- 
temps.  Cf.  p.  122. 
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mieux  disposés  qu'ils^  le  sont.  J'ai  fait  connaître 
les  raisons  de  votre  conduite,  et  tout  a  été  pris 
comme  il  devait.  La  petite  affaire  que  je  croyais 
vous  avoir  faite  ^  n'a  rien  été. 

Venons  à  Mlle  de  La  Vallière.  Vous  la  pouvez  assu- 
rer que  je  ne  relâcherai  rien  de  mon  ordonnance.  Je 
ne  dirai  pas  que  je  ne  l'aie  eu  un  peu  en  vue  dans 
la  conjoncture  où  je  lai  faite  ;  mais  vous  savez  bien 
que  nous  en  avions  parlé  souvent.  La  même  chose 
s'observera  à  Jouarre.  Je  verrai  demain,  s'il  plaît  à 
Dieu,  Mme  de  La  Vallière  la  carmélite,  et  je  n'ou- 
blierai rien  pour  mettre  une  prompte  fin  à  cette 
affaire. 

Mlle  de  La  Vallière  n'a  pas  su  profiter  du  bonheur 
que  je  lui  avais  procuré  d'être  avec  vous.  Il  n'y  a 
plus  de  remède,  et  si  elle  veut  véritablement  con- 
server sa  réputation,  elle  n'a  qu'à  obéir  et  à  se  lais- 
ser conduire  ;  sinon  elle  éprouvera  que  nous  ne 
nous  étonnons  pas  pour  le  bruit.  Je  lui  souhaite  plus 
de  docilité  dans  sa  sortie  qu'elle  n'a  eu  de  raison 
dans  la  conduite  qu'elle  a  tenue  à  son  entrée.  Si 
elle  avait  pris  de  meilleurs  conseils,  nous  eussions 
été  en  état,  vous  et  moi,  de  lui  rendre  d'utiles  ser- 
vices, ce  que  j'aurais  fait  volontiers,  sans  la  con- 
naître, pour  l'amour  du  nom  qu'elle  porte. 

Je  parlerai  volontiers  à  la  reine  d'Angleterre  de 
MUe  de  KinnouUe^.  Elle  se  rendra  à  vos  sentiments. 


2.  M.  Bontemps  et  sa  belle-sœur. 

3.  Voir  la  lettre  précédente. 

4-  Bossuet  écrit  Kinnoulle  et  Kynouille.  Cette  personne  devait  être 
la  fille  de  quelque  seijjneur  écossais  qui  suivit  Jacques  II  en  France, 
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Il  me  semble,  Madame,  que  vous  ferez  bien  de 
m 'envoyer  une  lettre  pour  cette  princesse.  Quant  à 
Mme  de  La  Vieuville,  je  l'ai  laissée,  comme  je  devais, 
maîtresse  de  son  secret  ^ 


983.    A  PLUSIEURS   RELIGIEUSES   DE   JoUARRE. 

A  Paris,   i5  janvier  1694. 

J'ai  reçu,  mes  Filles,  votre  eulogie*  avec  beaucoup 

de  reconnaissance  et  de  joie  ;  et  vous  jugez  bien  que 

celle  que  j'ai  ressentie  en  voyant  à  la  tête  le  nom  de 

votre  sainte  et  illustre  abbesse,  a  été  très  grande. 

Répondez,  mes  Filles,  à  ses  bontés  et  à  l'exemple 

qu'elle    vous    donne.    Assurez-vous   toujours,    mes 

Filles,  de  mon  amitié  et  de  l'estime  que  j'ai  pour 

vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscriptioii  :  A  Mme  de  Luynes  et  à  celles  pour 
qui  elle  écrit. 

peut-être  de  William,  comte  de  Klnnoul  qui  mourut  le  10  mai  1709, 
sans  enfant  mâle. La  reine  d'Angfleterre  l'avait  fait  entrer  à  Faremoutiers 
(R.  Douglas,  The  Peerage  of  Scotland,  Edimbourg,  1764,  in-fol.). 

5.  Cette  ancienne  abbesse  de  Notre-Dame  de  Meaux,  qui,  après  son 
abdication  en  1687,  s'était  retirée  à  Faremoutiers,  avait  l'intention  de 
quitter  ce  monastère  pour  passer  à  Notre-Dame  des  Clairets  (cf.  t. 
m,  p.  3/|0  et  366,  et  IV,  p.  34). 

Lettre  983.   —  Collection  de  M.  Richard. 

I.  Eulocjie,  objet  de  piété  bénit.  Ce  mot  se  trouve  dans  le  Diction- 
naire de  l'Académie,  mais  seulement  au  pluriel.  A  l'occasion  du  pre- 
mier jour  de  l'an,  les  religieuses  de  Jouarre  avaient  envoyé  à  l'évêque 
de  Meaux  ce  pieux  souvenir  avec  leurs  noms,  en  tête  desquels  se  trou- 
vait celui  de  l'abbesse,  Mme  de  Rohan. 
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984.  —  A  M"""  d'Albert. 

A  Paris,  16  janvier  1694- 

Je  distingue,  ma  Fille,  sur  les  causes  de  sortie, 
celles  qui  sont  fondées  sur  la  santé,  c'est-à-dire  sur 
un  véritable  besoin  des  eaux  et  autres  remèdes 
qu'on  ne  peut  pas  prendre  ni  faire  dans  le  monas- 
tère :  j'y  ai  aisément  égard  et  je  les  reçois,  quoique 
j'estime  plus  parfait,  dans  les  Carmélites  et  à  la 
Visitation,  d'y  renoncer'.  Quant  aux  autres  raisons 
de  sortir  que  vous  me  marquez,  je  doute  fort  qu'elles 
soient  légitimes  et  que  je  doive  m'y  rendre  ;  ou, 
pour  mieux  dire,  je  ne  doute  pas,  et  je  vois  bien 
clair  là-dessus. 

Pour  en  venir  maintenant  au  particulier  de  Mme 
votre  sœur  et  de  vous,  si  les  eaux  vous  sont  néces- 
saires, à  elle  pour  ses  fluxions,  et  à  vous  dans  la 
juste  crainte  de  devenir  non  seulement  boiteuse, 
mais  encore  impotente,  j'entrerai  dans  tous  les 
moyens  pour  vous  procurer  ce  soulagement. 

Quant  à  cette  humeur  noire,  c'est  autre  chose  ; 
je  crois  que  vous  n'en  devez  attendre  la  guérison  que 
de  Dieu,  qui  la  fait  servir  à  ses  fins  cachées  d'une 
façon  particulière.  Humiliez-vous  et  soumettez-vous  ; 
souvenez-vous  de  cette  parole:  Ma  grâce  te  suffit; 
car  la  force  se  perfectionne  dans  l'infirmité.  Priez 

Lettre  984.  —  Une  copie  dans  le  ms.  Bresson. 
I.    Bossuet,  sur  cet  article,  est  moins  sévère  que  Rancé  (Voir  D. 
Le  jNain,   Vie  de  Rancé,  t.  I,  p.  3^2  et  2/i3). 

VI  -  9 


l3o  CORRESPONDANCE  [janv.  1694 

trois  fois  comme  saint  PauP.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  ayez  une  autre  réponse.  De  quelle  manière 
l'ange  de  Satan  agissait  dans  la  peine  de  l'Apôtre, 
il  ne  l'a  pas  expliqué,  et  nous  a  montré  à  ne  pas 
chercher  ces  explications,  mais  à  nous  contenter 
humblement  de  la  réponse  de  Jésus-Christ. 

Je  me  suis  expliqué  sur  le  livre  avec  celui  qui  en 
devait  traiter  avec  moi,  d'une  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  de  ma  résolution  très  déterminée.  On 
ne  m'a  point  rendu  de  réponse  ;  mais  j'ai  déclaré 
nettement  que  je  persisterais,  quelle  qu'elle  fût,  et 
que  je  ne  mettrais  pas  cela  en  délibération  :  en  un 
mot,  le  livre  est  mauvais. 

Pour  celui  du  Cantique  des  cantiques  du  bon 
homme ^  dont  la  préface  vous  a  peinée,  je  l'avais 
vu  sans  peine.  Ce  bon  homme  est  peu  pénétrant,  et 
ne  songe  guère  à  prendre  l'esprit  de  l'Ecriture.  Il  le 
faut  laisser  faire,  puisqu'il  a  pour  lui  de  grands  au- 
teurs ;  mais  c'est  craindre  oii  il  n'y  a  rien  à  craindre, 
et  ôter  toute  la  grâce  du  livre  que  de  suivre  ce  sen- 
timent. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres*. 

Sur  le  sujet  de  ces  jalousies.  Dieu  en  ôtant,  comme 
je  l'en  prie,  la  malignité,  et  vous  en  laissant,  comme 
je  crois  qu'il  le  veut  faire,  l'humiliation,  elles  vous 


2.  II  Cor.,  XII,  9.  —  Sur  l'ange  de  Satan,  dont  parle  saint  Paul 
en  cet  endroit,  voir  t.  IV,  p.  Sa^- 

3.  Il  s'agit  peut-être  du  Cantique  des  cantiques  traduit  et  paraphrasé 
par  Armand  de  Gérard,  chanoine  de  Sarlat,  et  publié  en  1690,  à 
Paris,  in-8.  Né  vers  lÔaS,  ce  parent  de  Fénelon  était  en  correspon- 
dance avec  Fleury,  Tillemont  et  les  BoUandistes.  Il  mourut  en  1698. 

4.  Le  ms.  Bresson  donne  cette  phrase  omise  par  les  éditeurs. 
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tourneront  à  salut;  et  vous  n'avez  qu'à  continuer 
vos  communions  à  votre  ordinaire  et  à  recevoir  la 
grâce  qu'il  vous  y  fera.  L'esprit  de  gémissement 
pour  les  péchés  est  enfermé  pour  vous  dans  l'esprit 
d'amour. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  entendre  dire  que,  quand 
on  vous  offrirait  cent  abbayes,  vous  n'en  accepte- 
riez aucune.  Portez  Mme  votre  sœur  aux  mêmes 
sentiments  ;  je  ne  dis  pas  à  la  soumission,  où  elle  est, 
mais  à  ^exclusion^  car  j'ai  toujours  cru,  et  crois 
plus  que  jamais,  que  Dieu  veut  cela  d'elle.  Sa  vo- 
lonté se  déclare  par  deux  endroits  :  l'un  est  la  dis- 
position 011  est  M.  votre  frère,  l'autre  est  la  dispo- 
sition de  ceux  par  qui  passent  ces  affaires.  Dieu  se 
déclarant  assez  par  là,  il  faut  aussi  se  déclarer  avec 
Dieu,  et  regarder  ce  dernier  événement  comme  un 
dernier  coup  où  il  manifeste  sa  volonté  sur  elle  ;  et 
c'est  là,  je  ne  dirai  pas  le  sacrifice  qu'il  lui  demande, 
mais  la  récompense  du  courage  avec  lequel  elle  s'est 
donnée  à  lui.  Songez  au  mot  que  je  vous  ai  écrit  sur 
ce  sujet,  ou  à  elle  ou  à  vous^  Lorsqu'on  se  consacre 
à  Dieu,  et  qu'on  veut  qu'il  règne  sur  nous,  il  faut 
lui  rendre  grâces  de  ce  qu'il  vient  à  l'effet  et  qu'il 
exerce  actuellement  cet  empire  auquel  nous  sommes 
soumis  ;  et  c'est  pour  chacun  de  nous  ce  que  veut 
dire  :  Adveniat  regnum  tuum. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  sur  ce  que  vous  me  mar- 
quez de  vos  sentiments  par  rapport  à  moi  ;  cela 
n'est  pas   seulement  obligeant   par  rapport    à  ma 

5.  A  l'exclusion  de  tout  désir  de  nomiaalion  ultérieure. 

6.  Voir  plus  haut,  p.   I20. 
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personne,  mais  encore  utile  à  votre  âme  par  rapport 
à  la  conduite  où  Dieu  vous  a  mise.  Je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  vous  prie  de  dire  à  Mme  de  Lusancy  qu'elle 
me  marque  la  réception  du  paquet  oii  il  y  avait, 
outre  sa  lettre,  une  autre  lettre  incluse.  Vous  voyez 
bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres. 

Après  cette  lettre  écrite,  on  m'en  rend  une  sans 
date,  qui  vient  parla  postée  Ma  Sœur  Cornuau 
donne  trop  dans  tout.  Sera-t-elle  bien  plus  avancée 
à  Soissons  qu'à  Jouarre  sans  association  .^^  Je  n'ap- 
prouve point  ses  vivacités.  Je  vous  prie  de  dire  à 
Mme  de  Rodon  que  je  suis  de  son  avis  sur  ce  sujet  ^ 

Il  faut  vous  justifier  sur  le  sujet  des  abbayes  dans 
l'occasion,  pour  l'édification  publique  ;  du  reste, 
qu'importe  que''  le  monde  pense  ?  Il  faut  tout  laisser 
passer,  comme  les  figures  des  nuages,  qui  ne  sont 
qu'imagination'"  et  s'effacent  les  unes  les  autres  de 
moment  en  moment. 


985.  —  A  l'Abbé  de  Rangé. 

A  Paris,  17  janvier  iGgi- 

Je    reçois,    Monsieur,    avec    une    reconnaissance 

7.  Tout  ce  début  du  post-scriptum,  retranché   par  les  éditeurs,  se 
lit  au  ms.  Bresson. 

8.  Ms.  Bresson  :  sur  cela. 

g.    Que,  interrogatif,  quelle  chose. 
10.    Bossuet  a  en  vue  le  travail  de  notre  imagination,  qui  prête  aux 
nuages  des  formes  déterminées  (d'arbres,  de  tours,  de  montagnes,  etc.). 
Lettre  985.  —  Revue  sur  la  copie  authentique,  fr.   i5i8o,  p.  28. 
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sincère,  l'assurance  de  la  continuation  de  vos  bon- 
tés. Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  comble  de  ses 
grâces  avec  le  troupeau  qu'il  vous  a  commis,  et  que 
vous  soyez  tous,  comme  je  l'espère,  de  ceux  dont  il 
a  dit  :  Sanctifiez-les  en  vérité  ;  je  me  sanctifie  pour 
eux  ' . 

Voilà  encore  une  lettre  de  Mme  d'Albert.  Vos  cha- 
rités et  vos  conseils  la  soutiennent  dans  ses  peines ^ 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


986.    M""    GuYON    A    BoSSUET. 

Ce  25  (?)  janvier  1694. 

J'attends  vos  ordres.  Monseigneur,  pour  me  rendre  où  il 
vous  plaira  *,  vous  assurant  que  je  n'ai  point  d'autre  désir 
que  de  vous  obéir,  non  seulement  comme  à  un  évêque  pour 
lequel  j'ai  un  fort  grand  respect,  mais  comme  à  une  per- 
sonne pour  laquelle  Notre-Seigneur  me  donne  une  entière 
confiance.  Je  conserve  dans  mon  cœur  toute  la  reconnaissance 
que  je  dois  de  la  peine  que  vous  prenez  pour  éclaircir  la  vé- 
rité sans  prévention.  J'ose  vous  assurer.  Monseigneur,  que 
Dieu  vous  en  récompensera  dès  cette  vie  par  l'abondance  de 
ses  grâces.  Jésus-Christ  et  Bélial  ne  sont  jamais  en  même 
lieu  ;  il  faut  que  l'un  cède  la  place  à  l'autre.  Où  Jésus-Christ 
se  fait  sentir,  il  est  aisé  de  conclure  que  le  démon  n'y  a  pas 
de  part  :  cependant  Dieu  permet  qu'on  ne  puisse  le  discerner 
en  moi.  J'attends  de  vous.  Monseigneur,  la  connaissance  de 
la  vérité,  résolue  de  croire  de  moi  ce  que  votre  cœur  vous  en 

1.  Joan.,  XVII,  17,  19. 

2.  Cet  alinéa  ne  se  lit  point  dans  les  éditions. 

Lettre  986.  —  Deforis  date  cette  lettre  du  25  janvier,  et  Pheli- 
peaux  (^Relation,  t.  I,  p.  92),  du  28. 

I.    Mme  Guyon  demande  h  Bossuet  de  lui  fixer  une  entrevue. 
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dira.  C'est  ce  cœur  vide^  que  je  prends  pour  mon  juge,  espé- 
rant que  Dieu  le  fera  sortir  de  cet  équilibre  où  vous  l'avez 
tenu  avec  tant  de  droiture  et  de  fidélité  ;  ce  que  je  vous  pro- 
teste n'avoir  point  encore  trouvé,  jusqu'à  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  m'ait  adressée  à  vous.  Monseigneur,  pour  lequel  je  con- 
serverai toute  ma  vie  un  respect  inviolable  et  une  soumission 

entière. 

De  la  Motte  Guyon. 

Ayez  la  bonté  de  me  faire  savoir  le  lieu  et  le  temps  où  il 
vous  plaît  que  j'aie  l'bonneur  de  vous  voir^,  afin  de  m'y  ren- 
dre :  il  faut  que  je  sois  avertie  quelques  jours  devant,  à  cause 
d'une  voiture.  Si  vous  avez  cette  bonté,  et  que  M.  de  Che- 
vreuse  ne  soit  pas  à  Paris*,  vous  aurez,  s'il  vous  plaît,  celle 
d'envoyer  chez  Mme  la  duchesse  de  Charost  ^,  qui  me  le  fera 
savoir. 


987.   —  A  M™'  d'Albert. 

A  Paris,  25  janvier  lôg^- 

Il  ne  faut  point,  ma  Fille,  vous  détourner  de  la 
communion  pour  toutes  ces  peines.  La  pensée  de 

3.  Vide  de  préventions. 

3.  L'entrevue  eut  lieu,  le  3o  janvier  169^,  chez  l'abbé  Jannon,  rue 
Cassette,  en  face  des  Filles  du  Saint-Sacrement  (Voir  notre  tome  III, 
p.  87).  Cet  ecclésiastique  est  sans  doute  le  même  que  l'abbé  «  Jannot  », 
demeurant  «  près  les  Filles  du  Saint-Sacrement  du  faubourg  Saint- 
Germain  »,  qui  figure  parmi  les  personnes  dénoncées  comme  quiétistes 
à  Mme  de  Maintenon  par  le  curé  de  Chàteaufort,  le  fameux  éditeur 
des  Lettres  de  la  Solitaire  des  Rochers  (Cf.  E.  Griselle,  Documents 
d'histoire,  juin  1910,  n°  2,  p.  3o5). 

4.  Mme  Guyon  était  donc  encore  à  la  campagne,  et  un  intermé- 
diaire lui  faisait  parvenir  sa  correspondance. 

5.  Marie  Fouquet,  fille  du  surintendant,  avait  épousé,  le  32  février 
1657,  Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost.  C'est  chez  elle  que  Féne- 
lon  avait  connu  Mme  Guyon.  Elle  mourut  le  i4  avril  1716,  à  soixante- 
seize  ans. 

Lettre  981.  —  L.  a.   s.  des  initiales.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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votre  sortie*  avec  Mme  votre  Abbesse,  supposé  qu'elle 
arrive,  de  quoi  je  doute  beaucoup,  étant  soumise  à 
ma  volonté  comme  [à]  celle  du  supérieur  donné  de 
Dieu,  n'a  rien  que  de  bon. 

Celle  de  ces^  jalousies,  dès  qu'elle  vous  fait  de  la 
peine,  n'est  qu'un  mouvement  de  la  partie  infé- 
rieure. Pour  détruire  toute  l'adhérence^  que  vous 
croyez  y  avoir,  il  ne  faut  qu'un  simple  désaveu.  J'ap- 
prouve, et  dans  cette  occasion  et  dans  toute  autre, 
la  demande  faite  à  Dieu  de  faire  lui-même  ce  qu'il 
veut  dans  sa  volonté,  qu'on  lui  remet*;  et  c'est  le 
meilleur  désaveu  qu'on  puisse  faire  de  tout  ce  qui 
s'oppose  à  Dieu  en  nous.  Faites  cet  acte,  tant  qu'il 
vous  sera  donné  de  le  faire.  Si  quelquefois  il  vous 
semble  que  vous  ne  le  faites  pas  si  formé  ^  sachez 
qu'il  se  fait  en  vous  et  par  vous-même,  avec  Dieu\ 
d'une  façon  plus  intime.  Surtout,  quoi  qu'il  arrive, 
ne  vous  détournez  ni  de  la  communion  ni  de  la  sainte 
familiarité  que  Dieu  vous  demande.  Laissez-vous 
conduire  à  son  attrait^  ;  laissez- vous  consumer  de  ce 
trait  de  flamme. 

Loin  de  vous  défendre  de  me  communiquer  votre 


1.  Mme  d'Albert  craignait  d'être  obligée  d'accompagner  son  ab- 
besse hors  du  monastère. 

2.  Mme  d'Albert  a  écrit  au-dessus  de  la  ligne  :  autres  sentiments  de. 

3.  Adhérence,   adhésion,  que   Mme  d'Albert   prend  pour  un   vrai 
consentement. 

4-  Editeurs  :   que   nous  lui  remettons.   Le  sens  est  :   on  remet  sa 
volonté  à  Dieu  pour  qu'il  y  fasse  ce  qu'il  veut. 

5.  Si  formé,  si  explicite. 

6.  Editions  :  sous  la  motion  de  Dieu. 

7.  A,  avec  le  sens  de  par,  est  d'un  usage  courant  au   xvii"  siècle 
(Cf.  Bossuet,  OEuvres  oratoires,  édit.  Lebarq,  t.  I,  p.  xx). 
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intérieur,  je  crois  cela  nécessaire,  et  vous  devez  con- 
tinuer sans  hésiter.  Si  j'aperçois  que  le  temps  vienne 
de  ne  plus  communiquer  qu'avec  Dieu  seul,  je  vous 
le  dirai  ;  mais  c'est  à  quoi  je  ne  vois  aucune  ouver- 
ture ni  apparence.  Vous  n'avez  que  cette  voie  pour 
vous  assurer^  ;  et,  livrée  à  vos  peines,  vous  ne  pour- 
riez contenter  Dieu  ni  vous  mettre  au  large. 

Quant  au  reste  dont  vous  m'écrivez,  assurez-vous 
que  je  n'ai  rien  cru  de  vous  qui  fût  indigne  d'une 
âme  que  Dieu  visite  de  ses  grâces.  Il  n'y  a  personne 
de  qui  j'aie  dit  plus  de  bien  et  plus  hautement, 
même  par  rapport  au  gouvernement  ^  que  de 
Mme  votre  sœur  et  de  vous.  Les  discours  des  hom- 
mes prennent  dans  les  autres  hommes  comme  Dieu 
veut.  Laissez  donc  discourir  le  monde,  puisqu'il  veut 
parler  :  il  y  aurait  quelque  chose  de  moins  morti- 
fiant dans  son  oubli,  et  il  faut  avaler  toute  la  méde- 
cine comme  Dieu  la  prépare. 

Je  crois  très  inutile  de  faire  écrire  à  ce  bon  Mon- 
sieur sur  son  livre  des  Cantiques^^ .  L'autre  livre  dont 
vous  me  parlez  est  sur  le  point  de  paraître  ;  il  en  pa- 
raîtra dans  peu  un  de  M.  Pellisson**  sur  l'Eucharis- 
tie, que  vous  serez  bien  aise  de  voir.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres^^. 

8.  Assurer,  exclure  les  doutes,  et  donner  la  paix  de  la  conscience. 

9.  A  la  capacité  pour  le  gouvernement  d'un  monastère. 

10.  Voir  lettre  du  t6  janvier  précédent,  p.  i3o. 

11.  Voir  t.  V,  p.  3i2.  Bossuet  donna  à  cet  ouvrage  une  approba- 
tion qu'on  lira  à  l'Appendice. 

12.  Post-scriptum  omis  par  les  éditeurs. 


janv.  1694]  DE   BOSSUET.  187 

988.    —    A    M""^    CORNUAU. 

A  Paris,  mercredi  matin,  [27  janvier]  1694- 

Je  ne  vois  rien,  ma  Fille,  de  plus  pressé  à  vous 
dire  sur  vos  peines,  sinon  que,  dans  cet  état  oii  vous 
êtes  attirée,  Dieu  aura  fort  agréable  que  vous  soute- 
niez" tout  l'extérieur'  ;  que  vous  livriez  votre  cœur 
au  céleste  Epoux,  en  le  lui  laissant  plutôt  prendre 
que  de  lui^  donner  vous-même  ;  et  que  ne  vous  per- 
mettant nul  appui  sensible,  vous  portiez  en  patience, 
aussi  pur "^  que  vous  pourrez",  l 'effort "^  du  dedans. 
C'est  un  grand  précepte  pour  vous  que  celui-là,  et 
c'est  ce  que  demande  la  perfection  et  la  pureté  de 
l'attrait  qui  vous  presse. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  votre  dernière  con- 
fession, non  plus  que  des  peines  que  vous  m'avez  ex- 
posées. Mettez  votre  volonté  en  celle  de  Dieu.  Qu'il 
vous  tienne  :  si  vous  le  faites  avec  un  plein  aban- 
don, il  vous  tiendra  d'autant  plus  que  vous  semble- 
rez  davantage  à  chaque  moment  vous  échapper  à 
vous-même.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 

a.  Na,  T  :  conteniez.  —  6.  T  :  de  le  lui.  —  c.  Leçon  de  Nci  Ne,  V,  So  et 
Na.  T  :  pare.  —  (/.   A,  Ne  :  l'étal. 

Lettre  988.  —  Soixante-neuvième  dans  Lâchât,  comme  dans  Na, 
Ma,  etc.  ;  soixante-sixième  de  Nd.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  : 
A  Paris,  mercredi  matin,  lôg/i-  Date  certifiée  par  Ledieu  :  janvier 
lÔQd-  On  pourrait  hésiter  entre  le  i3,  le  20  et  le  27  janvier  ;  car  le 
6  janvier,  premier  mercredi  du  mois,  Bossuet  se  trouvait  à  Versailles 
et  non  à  Paris.  Mais  la  lettre  suivante,  qui  paraît  être  du  27  janvier, 
suppose  que  celle-ci  a  été  écrite  le  même  jour. 

1.  Que  vous  ne  laissiez  rien  paraître  à  l'extérieur  des  troubles  de 
votre  conscience. 

2.  Sans  retour  sur  vous-mèuie. 
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VOUS.  Je  vous  donnerai  quelque  temps,  s'il  plaît  à 
Dieu  ;  mais  je  ne  sais  quand,  car  mes  journées  sont 
si  remplies,  que  j'ai  peine  à  en  être  le  maître.  Mar- 
chez cependant,  ma  Fille,  en  confiance,  et  soyez 
fidèle. 

La  traduction  de  M.  Le  Tourneux  est  conforme 
au  latin  et  à  l'originaP.  Le  sens  est  que,  par  la  ma- 
lice de  l'homme,  Dieu  est  en  quelque  sorte  changé; 
et  que  lui,  qui  par  sa  nature  est  la  bonté  même,  de- 
vient implacable  envers  les  pécheurs,  ne  songeant 
qu'à  leur  mal  faire,  au  Heu  que  par  lui-même  il  n'a 
que  des  pensées  de  douceur'^. 


989.   —  A  M"'  d'Albert. 

[27  janvier  i6g4]- 

samedi  au  soir,  que  j'espère  revenir  coucher 


e.   Tout  ce  post-scriptum  manque  à  So  et  à  Su. 

3.  Il  s'agit  d'un  texte  de  l'Ecriture  traduit  par  Le  Tourneux  dans 
V Année  chrétienne  (Paris,  1682-1692,  9  vol.  in-12).  Sur  cet  écrivain, 
voir  notre  tome  V,  p.  SaS. 

Lettre  989.  —  Fragment  a.  s.  Britisli  Muséum,  Ms.  2/i42i .  Rejeté 
par  Deforis  et  les  autres  éditeurs  à  la  fin  des  lettres  à  Mme  d'Albert 
parmi  les  fragments  sans  date.  Il  doit  être  de  169^,  et  du  27  janvier, 
pour  les  raisons  suivantes.  C'est  à  la  fin  de  1698  et  au  commence- 
ment de  1694,  que,  Mme  Cornuau  ayant  manifesté  l'intention  d'aller 
à  Soissons  avec  Mme  de  Fiesque,  puisqu'elle  ne  pouvait  être  reçue  à 
Jouarre,  Bossuet  lui  dit  comme  ici  de  ne  plus  y  penser.  L'allusion 
à  Mme  de  Saint-Bernard  se  rapporte  à  la  situation  de  cette  religieuse 
que  nous  révèlent  les  lettres  du  28  décembre  1698  et  du  i*""  jan- 
vier 1694-  Enfin  la  résolution  précise  donnée  par  Bossuet  au  sujet 
des  adhérences  qui  troublaient  Mme  d'Albert  se  trouve  dans  la  lettre 
du  25  janvier. 

I.  Le  27  janvier,  Bossuet  était  à  Paris,  mais  il  devait  sans  doute 
se  rendre  à  Versailles  le  lendemain  pour  revenir  à  Paris  le  samedi  3o. 
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Vous  n'avez  plus  à  vous  troubler  de  ces  adhérences 
après  la  résolution  précise  que  je  vous  ai  donnée  sur 
cela,  ni  à  chercher  les  raisons  sur  lesquelles  je  me 
fonde,  puisque  je  vous  assure  qu'elles  sont  certaines 
et  si  claires,  qu'il  n'y  en  a  point  en  matière  de  di- 
rection de  plus  manifestes  ;  mais  c'est  assez  qu'elles 
me  le  soient,  et  le  temps  est  venu  011  il  faut  absolu- 
ment que  vous  vous  reposiez  sur  ma  foi  en  pleine 
soumission  et  obscurité. 

C'est  pour  la  même  raison  que  vous  devez  conti- 
nuer à  tout  exposer,  parce  que  tout  le  repos,  et  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir,  qui  vous  est  absolument 
nécessaire  pour  entrer  dans  les  voies  où  Dieu  vous 
veut,  dépend  de  là. 

Tenez- vous  donc  ferme  à  suivre  la  même  con- 
duite :  je  vous  arrêterai  où  il  faudra  et  quand  il  fau- 
dra ;  je  vous  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois,  et  je  vous 
le  répète  encore.  Dieu  le  veut  ainsi  :  cela  est,  Amen, 
amen  :  croyez,  et  votre  foi  vous  sauvera. 

Vous  recevrez  cette  lettre  par  ma  Sœur  Cornuau^ 
Donnez-lui  vos  conseils  :  les  miens  sont  qu'elle  se 
soumette  sans  réplique  et  sans  résistance. 

Ecrivez  du  reste  ce  que  Dieu  vous  inspirera  dans 
l'occasion  à  Mme  de  Saint-Bernard.  Dieu  est  seul  : 
sa  sainte  volonté  en  toutes  choses. 

J.   Bénigne,  é.   de  Meaux. 

A  la  fin  de  la  2"  page  :  Mme  d'Albert. 

2.   Cette  lettre  était  envoyée  en  même  temps  que  la  précédente. 
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990.     —    A    M""    DE    LUSANCY. 

A  Paris,  37  janvier  1694. 

Il  est  vrai,  ma  Fille,  que  j'ai  oublié  de  vous  ré- 
pondre sur  l'assistance  au  chœur  et  sur  le  chant  : 
l'un  et  l'autre  est  d'obligation,  et  on  ne  peut  s'en 
dispenser  sans  raison.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
excuser  de  péché  mortel  la  négligence  qu'on  aurait 
à  cet  égard,  et  encore  moins  le  mépris.  Vous  enten- 
dez bien  que  la  négligence  consiste  dans  l'habitude 
et  la  trop  grande  facilité  de  manquer  à  un  des  de- 
voirs principaux  de  la  vie  religieuse. 

Je  ne  doute  point  que  la  mort  de  Mme  de  L[or- 
raine]  *  ne  vous  ait  vivement  touchée  ;  c'est-à-dire 
qu'il  faut  toujours  se  tenir  prêt,  parce  qu'on  ne  sait  à 
quelle  heure  doit  venir  le  maître^.  Je  verrai  ce  qu'il 
y  aura  à  faire  pour  les  intérêts  de  la  maison.  Je  prie 
Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous. 

Je  salue  Mme  votre  belle-sœur^  et  nos  chères 
Filles  de  tout  mon  cœur\ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Lettre  990.  —  L.  s.  Copie  de  Ledleu  dans  la  collection  Saint-Seine. 

1.  L'ancienne  abbesse  de  Jouarre,  morte  subitement  à  Port-Royal 
de  Paris,  le  25  janvier  iGgi,  âgée  de  soixante-trois  ans. 

2.  Souvenir  de  Luc,  xii,  4o. 

3.  Nous  ne  connaissons  de  belle-sœur  de  Mme  de  Lusancy  qu'Anne 
du  Fayot,  fille  de  Jean  du  Fayot,  seigneur  de  Cuisy,  trésorier  de 
France  à  Soissons.  Elle  avait  épousé  en  1668  Louis  de  Gomer  de 
Lusancy,  qui  fut  tué  à  Senef  en  1674-  Elle  fît,  en  1694,  profession  au 
Carmel  de  la  rue  Saint-Jacques  sous  le  nom  de  Sœur  Marie  de  Saint- 
Jean,  et  mourut  en  1709.  De  ses  quatre  enfants,  l'aîné  fut  tué  à 
Walcourt  en  1689,  le  troisième,  Pierre,  mourut  en  1706  des  blessures 
qu'il  avait  reçues  à  Ramillies  ;  sa  fille,  Charlotte  Nicole,  entra  en 
religion  et  fut  prieure  de  Jouarre. 

4.  Phrase  omise  par  les  éditeurs,  et  donnée  par  la  copie  de  Ledieu. 
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Siiscî'iption  :  A  Madame,  Madame  de  Lusancy,  re- 
ligieuse de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 


991.   —  A  M"*  d'Albert. 

A  Paris,  28  janvier  1694- 

Je  n'ai  point  reçu  de  paquet  oh  il  y  eût  une  lettre 
de  Mme  de  Fiesque  ;  si  je  le  reçois,  je  vous  en  don- 
nerai avis. 

Voilà,  ma  Fille,  une  lettre  de  M.  l'abbé  de  la 
Trappe. 

La  mort  de  Mme  de  Lorraine'  m'a  plus  affligé 
qu'elle  ne  m'a  surpris.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
regarde  son  âme  en  pitié.  Toutes  mes  réflexions  sont 
renfermées  dans  ces  paroles  de  Notre-Seigneur  : 
Veillez  etpriez^.  Je  verrai  M.  et  Mme  de  Soubise^ 
pour  voir  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  la  maison.  Je 
n'ai  point  ici  les  mémoires  qu'on  avait  faits  de  l'ar- 
genterie. Il  faudra  aussi  se  précautionner  pour  em- 
pêcher que  les  La  Vallée  '  ne  puissent  aller  à  Jouarre  : 
cette  mort"  ne  change  rien  à  leur  état. 

Ne  vous  inquiétez  point  de  ces  choses  de  votre 
vie  passée,  dont  vous  avez  dessein  de  vous  con- 
fesser de  nouveau  à  moi  :  cela  même  n'est  pas 
nécessaire.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de 
Luynes. 

Lettre  991.  —  i.  CF.  la  lettre  précédente. 

2.  Matth.  XXVI,  !\ï. 

3.  Les  parents  de  l'abbesse  de  Jouarre. 

4.  Voir  t.  IV,  p.  i56. 

5.  De  l'ancienne  abbesse. 
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992.     M™*    GuYON    A    BOSSUET. 

Ce  29  janvier  lÔQ^- 

Permettez-moi,  Monseigneur,  avant  d'être  examinée,  que 
je  vous  proteste  que  je  ne  viens  point  ici,  ni  pour  me  justi- 
fier, ni  pour  me  défendre,  ni  même  pour  expliquer  des  ter- 
mes qui  pourraient  avoir  une  interprétation  favorable,  si  je 
les  expliquais  comme  je  les  entends,  et  qui  pourraient  faire 
peine  étant  pris  à  la  lettre.  Je  ne  viens  point,  dis-je,  pour 
cela,  mais  pour  vous  obéir,  pour  me  condamner  moi-même 
sans  qu'il  soit  besoin  d'examen,  à  moins  que  vous  ne  le  ju- 
giez nécessaire  ;  vous  protestant  que  je  condamne  de  tout  mon 
cœur,  sans  aucune  restriction,  en  présence  de  mon  Dieu,  tout 
ce  que  vous  condamnez,  ou  en  ma  conduite,  ou  en  mes  écrits. 
Mon  cœur  me  rend  ce  témoignage,  que  je  ne  tiens  à  rien  du 
tout.  J'ai  désiré,  j'ai  demandé  qu'on  m'éclairât  dans  mes 
égarements  ;  mais  l'on  s'est  toujours  contenté  de  crier  contre 
moi  que  j'étais  hérétique,  méchante  et  abominable,  sans  vou- 
loir me  montrer  mes  égarements  et  me  prêter  une  main  se- 
courable  pour  m'en  tirer.  Mon  cœur  m'a  adressée  à  vous, 
Monseigneur,  il  y  a  longtemps;  mais  ma  timidité  me  rete- 
nait. Nos  amis  me  proposèrent  d'être  examinée  par  trois  per- 
sonnes :  j'y  consentis  par  soumission,  et  je  pris  la  liberté  de 
leur  mander  que  je  me  ferais  examiner  par  qui  il  leur  plai- 
rait, mais  que  mon  cœur  n'avait  de  penchant  que  pour  vous. 
Dieu  a  fait  voir  que  je  ne  me  suis  point  trompée.  Aucun  des 
autres  n'a  voulu  ni  me  voir  ni  m'entendre.  Vous  seul.  Mon- 
seigneur, avez  eu  cette  charité,  sans  faire  attention  au  décri 
dans  lequel  je  suis.  Je  ne  doute  point  que  Dieu  ne  récom- 
pense votre  charité  :  aussi  ma  soumission  et  ma  confiance  est- 
elle  entière.  Ordonnez  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoique 

Lettre  992.  —  Cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première    fois 
dans  la  Relation  de  Phelipeaux,  t.  T,  p.  92. 
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je  n'aie  point  un  jour  de  santé,  je  suis  prête  à  faire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner,  espérant  que  Dieu  me  don- 
nera la  force  de  vous  obéir. 

Il  y  a  deux  choses  à  regarder  dans  mes  écrits  :  ce  qui  re- 
garde l'avenir  et  le  sens  de  la  doctrine.  Pour  les  choses  extra- 
ordinaires, outre  que  je  n'en  ai  jamais  fait  de  cas,  que  je  ne 
les  ai  écrites  que  par  simplicité  et  obéissance  ' ,  l'événement 
en  fera  voir  la  vérité.  Dans  le  sens  de  la  doctrine,  il  y  a  ce 
qui  est  essentiel  et  ce  qui  n'est  que  d'expression.  Pour  l'es- 
sentiel, comme  j'ai  écrit-  sans  savoir  ce  que  j'écrivais,  j'ai 
pu  être  trompée  en  tout;  pour  l'expression,  je  n'y  ai  jamais 
fait  attention,  non  plus  qu'à  la  diction  ^,  Notre-Seigneur 
m'ayant  fait  comprendre  alors  qu'il  me  susciterait  une  per- 
sonne qui  les  mettrait  comme  ils  doivent  être,  et  pour  l'un  et 
pour  l'autre. 

Je  suis  donc  toute  prête,  Monseigneur,  à  vous  éclaircir 
sur  toutes  mes  pensées,  et  du  sens  auquel  j'entends  les  cho- 
ses ;  prête  à  tout  condamner  sans  nul  examen,  contente  que 
vous  mettiez  tout  au  feu.  Faites-vous  remettre  en  main  les 
originaux  et  les  copies:  je  vous  les  résigne  si  absolument  que, 
quoi  que  vous  en  puissiez  faire,  je  ne  m'en  informerai  jamais. 
J'ai  une  reconnaissance  que  je  ne  vous  puis  exprimer  de  tou- 
tes vos  bontés.  Monseigneur.  Je  serai  demain  à  huit  heures, 
s'il  plaît  à  Dieu,  aux  Filles  du  Saint-Sacrement*  ;  offrez-moi, 

1.  A  l'ordre  de  son  directeur.  Voir  plus  haut,  p.  ^Q- 

2.  Phelipeaux  :  j'avais  écrit. 

3.  Diction.  Mme  Guyon  prend  ce  mot  pour  les  choses  dites,  par 
opposition  à  la  manière  dont  elles  sont  exprimées. 

4.  «  Ils  convinrent  qu'ils  se  rendraient  aux  Filles  du  Saint-Sacre- 
ment du  faubourg  de  Saint-Germain,  et  que  de  là  ils  iraient  dans 
une  maison  voisine,  car  il  fallait  agir  secrètement,  pour  ne  pas  don- 
ner d'ombrage  à  l'archevêque  de  Paris Le  samedi  3o  janvier,  j'ac- 
compagnai M.  de  Meaux  au  monastère  des  Filles  du  Saint-Sacrement 
de  la  rue  Cassette.  Le  prélat  y  dit  la  messe  et  Mme  Guyon  y  com- 
munia. Après  la  messe,  ils  se  retirèrent  chez  l'abbé  Jannon,  qui  de- 
meurait vis-à-vis  le  monastère,  et  ils  eurent  une  longue  conférence 
en  particulier.  Je  ne  pus  savoir  pour  lors  qui  était  cette  dame,  qui 
avait  toujours  paru  fort  voilée,  et  pour  quelles  affaires  si  importantes 
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s'il  vous  plait,  à  mon  divin  Maître,  comme  une  victime  con- 
sacrée à  toutes  ses  volontés,  et  faites-moi  la  grâce  de  me  re- 
garder comme  la  personne  du  monde  qui  est  avec  le  plus  de 
respect  et  de  sincérité,  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  servante. 

De  la  Motte  Guton. 


993.    M'"*'    GuYON    A    BoSSUET, 

Je  prends  encore  la  liberté,  Monseigneur,  d'écrire  à  Votre 
Grandeur,  pour  lui  dire  qu'il  est  impossible  qu'une  âme  aussi 
droite  que  la  sienne  ne  soit  pas  éclairée  de  la  vérité  de  l'in- 
térieur '.  Car  pour  moi.  Monseigneur,  je  me  regarde  comme 
un  chien  mort.  Quand  je  serais  la  plus  misérable  du  monde, 
il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  Dieu  veut  établir  son  règne 
dans  le  cœur  des  hommes,  qu'il  le  veut  faire  par  l'intérieur 
et  l'oraison,  et  qu'il  le  fera  malgré  toutes  sortes  d'opposition. 
J'ose  même  vous  assurer  que  vous  sentirez  la  force  de  cet  es- 
prit, tout  d'une  autre  manière  que  vous  ne  l'avez  sentie  ;  et, 
malgré  le  mépris  que  j'ai  pour  moi-même,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  m'intéresser  infiniment  auprès  de  Dieu  pour  vous, 
Monseigneur.  J'espère  que  ma  liberté  ne  vous  offensera  pas, 
et  que  vous  la  regarderez  comme  un  effet  de  ma  reconnais- 


oa  avait  pris  ce  rendez-vous.  Je  me  doutais  bien  néanmoins  que  ce 
n'était  pas  une  simple  direction,  le  prélat  n'ayant  pas  accoutumé 
d'employer  dans  ces  sortes  d'amusements  un  temps  précieux  et  destiné 
à  des  affaires  ou  à  des  études  plus  sérieuses  »  (Phellpeaux,  t.  I,  p.  92- 
Q!^).  Mme  Guyon,  dans  sa  Vie  (ïll<^  part.,  ch.  xiii,  n.  5),  a  raconté 
cette  conférence.  Plusieurs  mois  auparavant,  Bossuet  avait  été  conduit 
par  le  duc  de  Chevreuse  chez  Mme  Guyon  elle-même  et  s'était,  nous 
dit-elle,  montré  beaucoup  mieux  disposé  pour  elle  (Ibid. ,  n.  2  et  3). 

Lettre  993.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Victor  Cousin,  à  la  Sorbonne.  Collec- 
tion d'autographes,  t.  III,  Affaires  religieuses,  p.  98.  Publiée  d'abord 
par  Phelipeaux,  t.  I,  p.  96. 

I.   L'intérieur,  la  vie  intérieure  ou  mystique. 
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sance  et  de  l'entière  confiance  que  Notre-Seigneur  me  donne 
en  vous,  qui  ne  diminue  point  le  profond  respect  avec  lequel 
je  serai  toute  ma  vie  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

De  la  Motte. 

Comme  M.  le  duc  de  Chevreuse  n'est  pas  toujours  à  Paris, 
si  vous  voulez  bien  me  faire  savoir  votre  volonté,  lorsque  tout 
sera  préparé,  il  n'y  a  qu'à  m'envoyer  vos  ordres  chez  Mme  la 
duchesse  de  Charost. 

Ce  samedi  au  soir,   3o  janvier-. 


994-     M™*    GUYON    A    BoSSUET. 

[Février   1694]- 

Lorsque  je  pris  la  liberté  de  vous  demander  de  m'examiner, 
c'était  avec  une  disposition  sincère  de  vous  obéir  aveuglément 
et  de  suivre  ce  que  vous  m'ordonneriez  comme  Dieu  même. 
J'ai  tâché  de  le  faire  jusqu'à  présent,  vous  ayant  obéi  avec 
une  extrême  ponctualité,  ainsi  que  nos  amis  pourront  vous 
en  assurer.  Ce  fut  par  excès  de  confiance  que  je  vous  donnai 
la  Vie^,  que  j'étais  prête  à  brûler  comme  le  reste,  si  Votre 
Grandeur  me  l'avait  ordonné.  ^  ous  voyez  bien  que  cette  Vie 
ne  se  peut  montrer  que  par  excès  de  confiance.  Je  l'ai  écrite, 
ainsi  que  mon  Dieu  est  témoin  que  je  ne  mens  point,  avec 
une  telle  abstraction  d'esprit,  qu'il  ne  m'a  jamais  été  permis 
de  faire  un  retour  sur  moi  en  l'écrivant.  Quoique  cela  soit 
de  la  sorte,  peu  de  personnes  sont  capables  de  comprendre 

2.  Cette  lettre,  on  le  voit,  fut  écrite  le  jour  même  de  l'entrevue. 
Bossueta  raconté  ce  qui  s'y  était  passé  (Relation  du  quiétisme,  section 
II,  n.  20). 

Lettre  994.  —  L.  a.  s.  Bibl.  Victor  Cousin,  à  la  Sorbonne.  Collect. 
d'autogr.,  t.  III,  p.  100. 

I.  Cette  Vie,  que  Mme  Guyon  dit  avoir  écrite  sur  l'ordre  de  son 
directeur,  différait  en  plusieurs  endroits  de  celle  qui  est  imprimée. 

VI  —    10 
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jusqu'où  va  les  caresses  ^  de  Dieu  et  de  l'âme  et  ses  commu- 
nications intimes.  La  confiance  que  Notre-Seigneur  m'a  don- 
née en  Votre  Grandeur,  m'a  fait  croire  que  vous  les  sentiriez 
si  elles  étaient  incompréhensibles,  et  que  le  cœur  serait  frappé 
des  mêmes  choses  qui  répugnaient  à  l'esprit.  Quand  cela  ne 
serait  pas,  cela  ne  diminuerait  rien  de  ma  confiance  et  du 
désir  de  vous  obéir.  C'est  à  vous.  Monseigneur,  à  voir  vous- 
même  si  cette  Vie  peut  être  communiquée]  à  d'autres  qu'à 
Votre  Grandeur.  Je  la  dépose  de  nouveau  en  vos  mains  pour 
en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira^,  vous  protestant  que,  de 
quelque  manière  que  les  choses  tournent,  je  ne  me  désisterai 
jamais  du  respect,  de  la  soumission  et  du  désir  sincère  que 
j'ai  de  vous  obéir  singulièrement,  et  que  vous  fesiez  tout 
l'usage  qu'il  vous  plaira  de  mon  obéissance  :  c'est,  Monsei- 
gneur, votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

De  la  Motte  Guyon. 

Je  vous  prie.  Monseigneur,  de  faire  attention  que  j'ai  écrit 
par  obéissance,  sans  réflexion  ;  que,  quoique  cette  obéissance 
m'ait  coûté  bien  des  traverses,  je  serais  encore  prête  à  écrire 
les  mêmes  choses  si  l'on  me  l'ordonnait,  quand  il  m'en  devrait 
arriver  plus  de  maux. 

995.   —  M""  Guyon  a  Bossuet. 

[Vers  le   10  février  1694] 
Il  me  semble,  Monseigneur,  qu'il  est  aisé  de  concevoir 

3.  Éditeurs:  jusqu'où  vont  les  secrètes  et  amoureuses  communica- 
tions de  Dieu  et  de  l'âme. 

3.  Est-ce  sur  cette  phrase  que  Bossuet  s'est  cru  autorisé  à  faire  de 
la  Vie  de  Mme  Guyon,  et  en  particulier  dans  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme,  l'usage  que  l'on  sait  ?  Il  est  sûr  que,  dans  la  suite,  Mme  Guyon 
revint  sur  la  concession  qu'elle  semble  faire  ici  ;  elle  chargea  notam- 
ment le  duc  de  Chevreuse  de  rappeler  au  prélat  que  sa  Vie  ne  pou- 
vait être  soumise  à  un  examen  public,  etc.  (Lettres  du  i^""  et  du  12 
septembre  169^,  ms.  de  Saint-Sulpice).  Cependant,  plus  tard,  elle  en 
confia  le  manuscrit  à  des  disciples  étrangers  qui  devaient  la  publier 
après  sa  mort  (FJe,  préface,  11). 

Lettre  995.  —  Inédite.  Copie   dans  les  Lettres  au   duc  de   Clie- 
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qu'une  personne  qui  met  son  bonheur  en  Dieu  seul  ne  peut 
plus  désirer  son  propre  bonheur.  Nul  ne  peut  mettre  tout  son 
bonheur  en  Dieu  seul  que  celui  qui  demeure  en  Dieu  par  la 
charité.  Lorsqu'il  en  est  là,  il  ne  désire  plus  '  d'autre  félicité 
que  celle  de  Dieu  en  lui-même  et  pour  lui-même.  Ne  dési- 
rant plus  d'autre  félicité,  toute  félicité  propre,  même  la  gloire 
du  ciel  pour  soi,  n'est  plus  ce  qui  le  peut  rendre  heureux,  et 
par  conséquent  l'objet  de  son  désir-.  Le  désir  suit  naturelle- 
ment l'amour.  Si  mon  amour  est  en  Dieu  seul  et  pour  Dieu 
seul  sans  retour  sur  moi,  mon  désir  est  en  Dieu  seul  sans 
rapport  à  moi.  Ce  désir  en  Dieu  n'a  plus  la  vivacité  d'un  dé- 
sir amoureux  qui  ne  jouit  point  de  ce  qu'il  désire,  mais  il  a 
le  repos  d'un  désir  rempli  et  satisfait.  Car  Dieu  étant  infini- 
ment parfait  et  heureux,  et  le  bonheur  de  cette  âme  étant 
dans  la  perfection  et  le  bonheur  de  son  Dieu,  son  désir  ne 
peut  avoir  l'activité  du  désir  ordinaire,  qui  attend  ce  qu'il 
désire  ;  mais  il  a  le  repos  de  celui  qui  possède  ce  qu'il  désire. 
C'est  donc  là  le  fonds  de  l'état  de  l'âme,  qui  fait  qu'elle 
n'aperçoit  plus  tous  les  bons  désirs  de  ceux  qui  aiment  Dieu 
par  rapport  à  eux-mêmes,  ni  de  ceux  qui  s'aiment  et  se  re- 
cherchent eux-mêmes  dans  l'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  :  ce 
qui  n'empêche  pas  que  Dieu  ne  change  les  dispositions,  fai- 
sant que  l'âme  sentira  pour  des  moments  le  poids  de  son 

vreuse.  Archives  de  Saint-Sulpice,  Copie  Dupuy,  p.  97,  v°  .  Ce  docu- 
ment, dégagé  de  la  forme  épistoiaire,  a  été  inséré  presque  textuelle- 
ment dans  la  Vie  de  Mme  Guyon  (III<^  partie,  ch.  xiii,  n°^  6-10),  où 
il  est  précédé  de  ces  lignes  :  M.  de  Meaux  croyait  «  que  je  rejetais  et 
condamnais  comme  imparfaits  les  actes  distincts,  comme  les  demandes, 
les  bons  désirs,  etc.  Ce  que  j'étais  bien  éloignée  de  faire,  puisque  le 
contraire  se  trouve  répandu  dans  tous  mes  écrits,  pour  peu  qu'on  y 
veuille  faire  d'attention.  Mais,  comme  j'avais  éprouvé  des  impuissan- 
ces de  faire  ces  actes  discursifs,  impuissances  communes  à  certaines 
âmes,  et  sur  lesquelles  elles  avaient  besoin  d'être  précautionnées  pour 
être  fidèles  à  l'Esprit  de  Dieu,  qui  les  appelait  à  quelque  chose  de 
plus  parfait,  j'ai  tâché,  autant  que  j'ai  pu,  de  les  aider  dans  ces  dé- 
troits de  la  vie  spirituelle...  » 

1.  Vie  :  Lorsque  l'âme  en  est  là,  elle  ne  désire  plus... 

2.  Cf.  la  première  des  propositions  condamnées  dans  les  Maximes 
des  Saints  de  Fénelon. 
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corps,  qui  lui  fera  dire  :  Capio  dissolvi,  etc.  ^.  D'autres  fois, 
ne  sentant  plus  qu'une  disposition  de  charité  pour  ses  frères, 
sans  retour  ni  rapport  à  soi-même,  elle  désirera  d'être  ana- 
thème  et  séparée  de  Jésus-Christ  pour  ses  frères  *.  Ces  dispo- 
sitions, qui  paraissent  se  contrarier,  s'accordent  fort  bien  dans 
un  fonds  qui  ne  varie  point,  de  manière  que,  quoique  la  béa- 
titude essentielle  de  cette  âme  soit  la  béatitude  de  Dieu  en 
lui-même  et  pour  lui-même,  dans  laquelle  les  désirs  sensi- 
bles de  l'âme  sont  comme  éteints  et  reposés^,  Dieu  ne  laisse 
pas  de  réveiller  lui-même  ces  désirs  lorsqu'il  lui  plaît.  Ces 
désirs  ne  sont  plus  de  ces  désirs  d'autrefois,  qui  sont  dans  la 
volonté  propre,  mais  des  désirs  remués  et  excités  de  Dieu, 
même  sans  que  l'âme  réfléchisse  sur  soi,  parce  que  Dieu, 
qui  la  tient  directement  tournée  vers  lui,  rend  ses  désirs, 
comme  ses  autres  actes,  sans  réflexion,  de  sorte  qu'elle  ne  les 
peut  voir  s'il  ne  les  lui  montre,  ou  si  ses  paroles  ne  lui  en 
donnent  quelque  connaissance  en  la  donnant  aux  autres.  Il 
est  certain  que,  pour  désirer  pour  soi,  il  faut  vouloir  pour 
soi.  Or  tout  le  soin  de  Dieu  étant  d'abîmer  la  volonté  de  la 
créature  dans  la  sienne,  il  absorbe  aussi  tout  désir  connu  dans 
l'amour  de  sa  divine  volonté. 

Il  y  a  encore  une  autre  raison  qui  fait  que  Dieu  ôte  et  met 
dans  l'âme  les  désirs  sensibles  comme  il  lui  plaît  ;  c'est  qu'il 
exauce  les  désirs  de  cette  âme  et  la  préparation  de  son  cœur  *, 
de  sorte  que,  l'Esprit  désirant  pour  elle  eten  elle^,  ses  désirs 
sont  des  prières  et  des  demandes^.  Or  il  est  certain  que  Jé- 
sus-Christ  dit   dans  cette  âme  :  Je  sais  que  vous  m'exaucez 


3.  Capio  dissolvi  et  esse  cum  Christo  (Phil.,  i,  aS).  Les  auteurs 
mystiques  citent  souvent  cette  phrase,  qui,  dans  la  Vulgate,  se  lit  : 
Desideriuin  habens  dissolvi,  etc. 

4.  Cf.  Rom.,  IX,  3. 

5.  Vie  :  quoique  la  béatitude  de  Dieu  en  lui-même  et  pour  lui- 
même,  dans  laquelle  les  désirs  sensibles  de  l'àme  sont  comme  écoulés 
et  reposés,  fasse  le  bonheur  essentiel  de  cette  âme. 

6.  Ps.  IX  (al.  x),  17. 

7.  Rom.,  VIII,  26. 

8.  Vie  :  des  prières  et  des  demandes  du  Saint-Esprit. 
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toujours^.  Un  désir  véhément  de  la  mort,  dans  une  telle  âme, 
serait  presque  une  certitude  de  la  mort.  Désirer  les  humilia- 
tions est  bien  au-dessous  de  désirer  la  jouissance  de  Dieu  ; 
néanmoins  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  beaucoup  humilier 
par  la  calomnie,  il  m'a  donné  une  faim  de  l'humiliation  :  je 
l'appelle  faim  pour  la  distinguer  du  désir.  D'autres  fois,  il 
met  dans  cette  âme  de  prier  pour  des  choses  particulières. 
Elle  sent  bien  dans  ce  moment  que  la  prière  n'est  point  for- 
mée par  sa  volonté,  mais  par  la  volonté  de  Dieu,  car  elle  n'est 
pas  même  libre  de  prier  pour  qui  il  lui  plaît,  ni  quand  il  lui 
plaît;  mais  lorsqu'elle  prie,  elle  est  toujours  exaucée.  Elle  ne 
s'attribue  rien  pour  cela,  mais  elle  sait  que  c'est  celui  qui  la 
possède  qui  s'exauce  lui-même  en  elle.  Il  me  semble  que  je 
conçois  cela  infiniment  mieux  que  je  ne  l'explique. 

Il  en  est  de  même  pour  ia pente  sensible,  ou  même  l'apeiçue, 
qui  est  bien  moins  que  sensible"^.  Lorsqu'une  eau  est  inégale 
à  une  autre  qui  se  décharge  en  elle,  cela  se  fait  avec  un  mou- 
vement rapide  et  un  bruit  aperçu  ;  mais  lorsque  les  deux  eaux 
sont  de  niveau,  la  pente  ne  s'aperçoit  plus.  Il  y  en  a  une 
néanmoins,  mais  elle  est  insensible  et  imperceptible,  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  en  un  sens  qu'il  n'y  en  a  plus.  Tant  que 
l'âme  n'est  pas  unie  intimement*^  à  son  Dieu  d'une  union 
que  j'appelle  permanente  pour  la  distinguer  des  unions  pas- 
sagères, elle  sent  sa  pente  pour  Dieu.  L'impétuosité  de  ce 
penchant,  loin  d'être  une  chose  parfaite,  comme  des  personnes 
peu  éclairées  le  pensent,  en  est  le  défaut  et  marque  la  distance 
de  Dieu  et  de  l'âme.  Mais  quand  Dieu  s  est  uni  l'âme  de  telle 
sorte  qu'il  l'a  reçue  en  lui  où  il  la  tient  cachée  avec  Jésus- 
Christ^^,  l'âme  trouve  un  repos  qui  exclut  toute  pente  sen- 
sible, et  tel  que  la  seule  expérience  le  peut  faire  comprendre. 
Ce  n'est  point  un  repos  dans  la  paix  goûtée,  dans  la  douceur 
et  dans  la  suavité  d'une  présence  de  Dieu  aperçue,  mais  c'est 

g.  Joan.,  xi,  42. 

10.  Sur  les  actes  et  les  sentiments  directs  ou  réfléchis,  aperçus  ou 
non  aperçus,  voir  l'Instruction  sur  les  étals  d'oraison,  liv.  V. 

11.  Vie:  entièrement. 

12.  Col.,  m,  3. 
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un  repos  en  Dieu  même,  et  qui  participe  à  son  immensité, 
tant  il  a  d'étendue,  de  simplicité  et  de  netteté.  La  lumière 
du  soleil  qui  serait  bornée  par  des  miroirs  aurait  quelque 
chose  de  plus  éclatant  que  la  pure  lumière  de  l'air.  Cepen- 
dant ces  mêmes  miroirs  qui  rehaussent  son  brillant  la  ter- 
minent et  lui  ôtent  sa  pureté.  Lorsque  le  rayon  est  terminé 
par  quelque  chose,  il  s'emplit  d'atomes  et  il  se  fait  mieux 
distinguer  que  dans  l'air,  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  n'ait  sa 
pureté  et  simplicité.  Plus  les  choses  sont  simples,  plus  elles 
sont  pures  et  plus  elles  ont  d'étendue.  Rien  de  plus  simple 
que  l'eau,  rien  de  plus  pur  ;  mais  cette  eau  a  une  étendue 
admirable  à  cause  de  sa  fluidité  ;  elle  a  aussi  une  qualité,  que, 
n'ayant  nulle  qualité  propre,  elle  prend  toutes  sortes  d'im- 
pressions ;  elle  n'a  nul  goût  et  elle  prend  tous  les  goûts,  elle 
n'a  nulle  couleur  et  elle  prend  toutes  les  couleurs.  L'esprit  en 
cet  état  et  la  volonté  sont  si  purs  et  simples  que  Dieu  leur 
donne  telle  couleur  et  tel  goût  qu'il  lui  plaît,  comme  à  cette 
eau,  qui  est  tantôt  rouge,  tantôt  bleue,  enfin  imprimée  de 
telle  couleur  et  de  tel  goût  que  l'on  veut  lui  donner.  Il  est 
certain  que,  quoique  l'on  donne  à  cette  eau  les  diverses  cou- 
leurs que  l'on  veut,  à  cause  de  sa  simplicité  et  pureté,  il  n'est 
pourtant  pas  vrai  de  dire  que  l'eau  en  elle-même  ait  du  goût 
et  de  la  couleur,  puisqu'elle  est  de  sa  nature  sans  goût  et  sans 
couleur,  et  c'est  ce  défaut  de  goût  et  de  couleur  qui  la  rend 
susceptible  de  tout  goût  et  de  toute  couleur.  C'est  ce  que 
j'éprouve  dans  mon  âme;  elle  n'a  rien  qu'elle  puisse  distin- 
guer ni  connaître  en  elle  ou  comme  à  elle,  et  c'est  ce  qui  fait 
sa  pureté  ;  mais  elle  a  tout  ce  qu'on  lui  donne  et  comme  l'on 
lui  donne,  sans  en  rien  retenir  pour  elle.  Si  vous  demandiez 
à  cette  eau  quelle  est  sa  qualité,  elle  vous  répondrait  que 
c'est  de  n'en  avoir  aucune.  Vous  lui  diriez  :  Mais  je  vous  ai 
vue  rouge?  —  Je  le  crois,  mais  je  ne  suis  point  rouge  :  ce  n'est 
pas  ma  nature  ;  je  ne  pense  pas  même  à  ce  qu'on  fait  de  moi, 
à  tous  les  goûts  et  à  toutes  les  couleurs  qu'on  me  donne.  Il 
en  est  de  la  forme  comme  de  la  couleur.  Comme  l'eau  est 
fluide  et  sans  consistance,  elle  prend  toutes  les  formes  des 
lieux  où  on  la  met,  d'un  vase  rond  ou  carré.  Si  elle  avait 
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une  consistance  propre,  elle  ne  pourrait  prendre  toutes  les 
formes,  toutes  les  odeurs,  tous  les  goûts  et  toutes  les  cou- 
leurs. 

Les  âmes  ne  sont  propres  qu'à  peu  de  choses  tant  qu'elles 
conservent  leur  consistance  propre.  Tout  le  dessein  de  Dieu 
est  de  leur  faire  perdre  par  la  mort  d'elles-mêmes  tout  ce 
qu'elles  ont  de  propre,  afin  de  les  mouvoir,  agir,  changer  et 
imprimer  comme  il  lui  plaît.  De  sorte  qu'il  est  vrai  qu'elles 
ont  toutes  les  formes,  et  il  est  vrai  qu'elles  n'en  ont  aucune; 
ce  qui  fait  que,  ne  sentant  que  leur  nature  simple,  pure  et 
sans  impression  singulière,  lorsqu'elles  parlent  ou  écrivent 
d'elles-mêines,  elles  nient  toutes  formes  être  en  elles,  parce 
qu'elles  ne  parlent  pas  conformément  aux  dispositions  varia- 
bles où  on  les  met,  auxquelles  elles  ne  font  nulle  attention, 
mais  au  fond  de  ce  qu'elles  sont,  qui  est  leur  état  toujours  sub- 
sistant. 

Je  vous  conjure,  Monseigneur,  d'excuser  les  expressions,  et, 
si  je  dis  mal,  redressez-moi  '^.  Si  l'on  pouvait  montrer  l'âme 
comme  le  visage,  je  ne  voudrais,  ce  me  semble,  cacher  au- 
cune de  ses  taches.  Je  soumets  le  tout.  J'ai'^  encore  ce  défaut, 
que  je  dis  les  choses  comme  elles  me  viennent,  sans  savoir  si 
je  dis  bien  ou  mal.  Lorsque  je  les  dis  ou  écris,  elles  me  pa- 
raissent claires  comme  le  jour  ;  après  cela,  elles  me  paraissent 
comme  des  choses  que  je  n'ai  jamais  sues,  loin  de  les  avoir 
écrites  :  il  ne  reste  rien  dans  mon  esprit  qu'un  vide  qui  n'est 
point  incommode.  C'est  un  vide  simple,  qui  n'est  incommodé 
ni  par  la  multitude  des  pensées  ni  par  leur  stérilité. 

Je  prie  Dieu,  s'il  le  veut,  de  faire  entendre  ce  que  je  ne 
puis  mieux  exprimer. 

i3.  Bossuet  relève  en  effet  bon  nombre  de  points  de  cette  doctrine 
dans  ses  Étals  d'oraison.  Cf.  A.  Poulain,  S.  J.,  Des  grâces  d'oraison, 
traité  de  théologie  mystique,  Paris,  1906,  ch.  xxvii,  sur  le  quiétisme. 

l/i.   Cette  fin  n'a  pas  été  transcrite  dans  la   Vie. 
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996.    —   A  M"^  DE  Beringhen. 

A  Paris,  II  février  lôgA- 

Je  n'ai  pu  rendre  votre  lettre  à  la  reine  d'Angle- 
terre que  dimanche  dernier.  Elle  promet  de  retirer 
au  premier  jour  Mlle  Kynouille  ' .  Elle  souhaite  seu- 
lement qu'on  attende  la  réponse  d'une  lettre  qu'elle 
a  écrite  à  ses  parents  en  Angleterre.  Ce  n'est  qu'un 
petit  délai  que  je  lui  ai  promis  de  vous  demander,  en 
lui  faisant  voir  en  même  temps  l'importance  d'exé- 
cuter l'ordonnance  ^  dont^  S.  M.  est  fort  convenue. 

Je  crois,  Madame,  que  vous  ne  pouvez  pas  vous 
dispenser  de  donner '^  les  mêmes  entrées  qu'à  celles 
qui  l'ont  annoncée.  Je  ferai  réponse  au  surplus  de 
votre  lettre  une  autre  fois,  car  on  m'appelle. 


997.  —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Paris,  i5  février  1694- 

Je  vous  plains,  Madame,  d'avoir  à  essuyer  l'em- 
barras que  vous  causera  Mlle  de  La  Vallière,  si 
elle  contraint   Mme  la  princesse  de   Gonti*  à  en 

Lettre  996.  —  Publiée  pour  la  première    fois,  sur  une   copie  an- 
cienne, par  le  P.  C.  Sommervogel  S.  J.,  dans  les  Etudes,  année  1875, 

p.  449- 

1.  Voir  plus  haut,  p  127. 

2.  L'article  de  l'ordonnance  de  visite  touchant  les  grandes  pen- 
sionnaires. Cf.  p.  88  et  123. 

3.  Dont,  ce  dont,  de  quoi. 

4.  Il  doit  manquer  ici  un  nom  de  personne. 

Lettre  991.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  Richard. 
I.    La  princesse  douairière   de  Conti  (1666-1739),  autrefois  dit 
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venir  à  la  violence.  Elle  y  est  entièrement  résolue  ; 
et  si  cette  Demoiselle  ne  se  laisse  vaincre  à^  la  rai- 
son, il  en  faudra  nécessairement  venir  à  la  force. 

Ce  sera  un  grand  point  à  délibérer  entre  nous, 
savoir  s'il  faudra  permettre  les  entrées  des  pères  et 
mères  ou  autres  proches  parents  aux  vêtures  et  pro- 
fessions. En  attendant  que  nous  nous  soyons  bien 
résolus  sur  ce  point,  vous  pourrez  recevoir  à  cette 
occasion  qui  il  vous  plaira. 

J'espère  vous  voir  dans  les  premières  semaines 
du  carême.  Je  prie  Dieu  sans  cesse  qu'il  vous  comble 
de  ses  grâces  :  elles  vous  sont  bien  nécessaires  pour 
détruire  cet  esprit  de  raillerie  que  Saint-Bernard  ^ 
excite  dans  votre  maison  ;  c'est  le  pire  de  tous  les 
esprits,  et  il  faudra  plus  que  toutes  choses  chercher 
les  moyens  de  le  déraciner. 

Suscription  :  A  Mme  l'Abbesse  de  Faremoutiers. 


998.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Versailles,   16  février  iGg^- 

La  règle  sur  les  dots,  c'est,  ma  Fille,  premièrement 
qu'on  peut  prendre  non  seulement  des  pensions', 

Mlle  de  Blois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  Louise  de  La  Vallière,  cou- 
sine germaine  de  la  pensionnaire  de  Faremoutiers  ;  elle  était  veuve 
depuis  i685  (Cf.  t.  V,  p.  ^2!^). 

a.  A,  par.  Voir  p.  i35. 

3.   Saint-Bernard,  pour  :  Mme  de  Saint-Bernard. 

Lettre  998.  —  Une  copie  dans  le  ms.  Bresson,  p.  83,  avec  la  date 
du  36  février  lÔQ^- 

I.  Des  pensions  annuelles,  par  opposition  aux  fonds  ou  sommes 
données  en  toute  propriété. 
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mais,  à  cause  des  embarras  qu'elles  causent,  des 
fonds  par  rapport  à  la  subsistance  des  filles,  quand 
la  maison  n'est  pas  en  état  de  les  nourrir.  La 
quantité  de  ce  fonds  se  doit  régler  par  l'autorité  de 
l'évêque  selon  les  besoins,  et  on  permet  dans  le 
diocèse  d'aller  jusqu'à  cinq  ou  six  mille  livres  ^  Il 
y  aune  nouvelle  déclaration  du  Roi^  qui  oblige  les 
évêques  à  lui  donner  leur  avis  sur  ce  sujet.  On  ne 
se  presse  pas  de  faire  ce  règlement,  ni  de  donner 
cet  avis,  tant  qu'on  voit  qu'on  n'excède  pas,  et  il 
n'y  a  qu'à  se  reposer  sur  la  conscience  de  l'évêque. 

Il  n'est  pas  permis  de  demander  plus  pour  une 
fille,  sous  prétexte  qu'elle  serait  de  moindre  nais- 
sance. Je  trouve  pourtant  très  bon  qu'on  prenne 
garde  à  la  condition  jusqu'à  un  certain  point,  parce 
que  cela  entretient  dans  les  monastères  une  certaine 
noblesse  de  sentiments,  dont  on  peut  tirer  de  l'uti- 
lité \  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  j'ai  à  dire  sur  votre 
consultation  ;  et  cette  réponse  vous  fait  voir  que 
vous  n'avez  rien  fait  de  mal  en  écoutant  la  proposi- 
tion qu'on  vous  a  faite,  et  que  vous  n'en  auriez  point 
fait  en  y  entrant  davantage  ;  mais,  du  reste,  je  ne 
vois  pas  qu'en  soi  elle  soit  utile. 

Puisque  l'affaire  des  fèves"  a  été  jusqu'à  vous,  et 


2.  Par  chaque  religieuse  admise  dans  le  couvent.  Voir  Legendre, 
Mémoires,  p.  1 68-1 671. 

3.  Du  28  avril  1698.  Cf.  Mémoires  du  Clergé,  t.  IV,  p.  157/ietseq. 

4.  Cf.  la  lettre  du  10  juin  1695,  à  Mme  de  Lusancy. 

5.  Touchant  le  vote  secret  pour  l'admission  des  religieuses.  Bos- 
suet  était  décidé  à  l'établir  à  Jouarre,  mais  l'Abbesse  et  sa  famille  y 
faisaient  des  difficultés,  et  demandaient  au  prélat  de  différer  tout  au 
moins  cette  réforme. 
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qu'on  en  a  fait  du  bruit  dans  le  monastère,  je  vous 
dirai  franchement  que  je  me  suis  expliqué  détermi- 
nément^  sur  cela,  et  que  je  ne  crois  pas  devoir  chan- 
ger. On  me  propose  de  différer  ;  je  ne  veux  m'en- 
gager  à  rien,  et  je  prétends  que,  sans  s'en  mêler 
davantage,  on  me  laissera  prendre  le  temps  que  je 
croircd  le  plus  convenable.  Ainsi,  ma  Fille,  il  est 
inutile  de  me  parler  là-dessus  ;  il  n'y  a  qu'à  voir  si 
on^  est  véritablement  soumise  \  ou  si  tout  ce  qu'on 
m'a  dit^  et  fait  dire  sur  cela  n'a  été  que  compliment 
et  amusement.  Voilà  parler  franchement;  du  reste 
tout  se  fera  sans  altération  de  ma  part  :  je  n'ai  que 
Dieu  en  vue,  et  ainsi  il  ne  sert  de  rien  de  m'in- 
quiéter.  Je  condescendrais  de  bon  cœur  à  vos  désirs, 
si  je  voyais  d'autres  voies  d'établir  la  liberté  des  suf- 
frages ;  mais,  comme  je  n'en  connais  point,  il  faut 
finir  là. 

Au  reste,  on  perdrait  trop  de  temps  à  vous  dire 
dans  le  détail  tous  les  propos  qu'on  a  tenus  sur  cela, 
aussi  bien  qu'à  répondre  aux  peines  que  donne  le 
retardement  de  mes  réponses.  Il  suffit  de  bien  poser 
pour  principe  que  ce  n'est  point  que  je  sois  capable 
de  me  rebuter  pour  quelque  considération  que  ce 
puisse  être. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous, 

6.  Déterminément,  résolument.  Ce  mot  était  couramment  employé 
au  xvii«  siècle  ;  il  figure  encore  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie. 

7.  On,  l'Abbesse. 

8.  Edit.  :  soumis. 

9.  Bresson  :  écrit. 
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999.  —  A  M™*  d'Albert. 

A  Paris,   17  février  16g 

Ne  songez  point  au  jeûne,  et  n'attendez  pas  des 
besoins  qui  vous  accableraient  ;  mettez  à  la  place 
l'acceptation  de  vos  infirmités. 

Je  n'ai  rien,  ma  Fille,  à  vous  dire  de  nouveau.  Je 
vous  ai  permis  de  désirer  les  attraits  en  tant  qu'ils 
portent  à  l'amour.  Je  ne  révoque  point  cette  per- 
mission ;  mais  je  crois  meilleur,  avec  une  parfaite 
abnégation  de  ses  désirs,  de  s'abandonner  à  celui 
qui  seul  sait  se  faire  aimer.  Je  le  prie  d'être  toujours 
avec  vous. 


1000.    M™"    GuYON    A    BOSSUET. 

Ce  [21  ?]  février  1694. 
Je  VOUS  avais  prié,  Monseigneur,  de  m'aider  de  vos  conseils 

Lettre  1000.  —  Phelipeaux  a  donné  (t.  I,  p.  98)  le  début  de  cette 
lettre,  que  Deforis  fixe  au  10  février,  tandis  que  les  éditeurs  de  Fé- 
nelon  la  datent  du  21,  et  sans  doute  avec  raison,  car  il  est  probable 
que  c'est  cette  lettre  que  Mme  Guyon,  le  21  février  1694,  priait  le 
duc  de  Clievreuse  de  remettre  à  Bossuet  (Lettre  imprimée  parmi  celles 
de  Fénelon  ;  on  voit  par  cette  lettre  que  Mme  Guyon  avait  eu  la 
veille  avec  Bossuet  l'entretien  dont  elle  exprimait  le  désir  dans  une 
autre  lettre,  du  5,  conservée  dans  le  ms.  de  Saint-Sulpice).  Peu  de 
temps  après  son  entrevue  du  3o  janvier,  avec  Mme  Guyon,  Bossuet 
en  avait  eu  une  autre  dans  son  appartement,  à  Versailles,  avec  l'abbé 
de  Fénelon,  en  présence  des  ducs  de  Beauvillier  et  de  Chevreuse  : 
là,  il  s'était  inutilement  efforcé  de  lui  faire  comprendre  que  son  amie 
était  dans  l'erreur  (Phelipeaux,  p.  96  ;  cf.  Bossuet,  Relation,  sect.  II, 
n"  20).  —  C'est  de  Versailles,  le  22  février,  que  Bossuet  envoya  à  ses 
diocésains  un  mandement  sur  le  carême  qu'on  peut  voir  dans  la  Revue 
Bossuet,  du  25  janvier  1904,  p-  Q- 
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pour  me  tirer  de  mes  égarements  ;  mais  ce  serait  abuser  de 
votre  bonté,  ce  serait  vous  tromper  que  de  feindre  ce  qui  n'est 
pas  en  ma  puissance;  et  j'aimerais  mieux  mourir  de  la  ma- 
nière la  plus  honteuse  que  de  vous  tromper  un  moment. 
Lorsque  vous  m'avez  dit,  Monseigneur,  de  demander  et  de 
désirer,  j'ai  voulu  essayer  de  le  faire,  et  je  n'ai  eu  qu'un  plus 
grand  témoignage  de  mon  impuissance'.  Je  me  suis  trouvée 
comme  un  paralytique  à  qui  l'on  dit  de  marcher  parce  qu'il 
a  des  jambes  :  les  efforts  qu'il  veut  faire  pour  cela,  ne  servent 
qu'à  lui  faire  sentir  son  impuissance.  L'on  dit  dans  les  règles 
ordinaires  :  tout  homme  qui  a  des  jambes  doit  marcher.  Je  le 
crois,  je  le  sais;  cependant  j'en  ai,  et  je  sens  bien  que  je  ne 
m'en  puis  servir  ;  et  ce  serait  abuser  de  votre  charité  que  de 
promettre  ce  que  je  ne  puis  tenir.  Il  y  a  des  impuissances 
spirituelles  comme  des  corporelles.  Je  ne  condamne  point  les 
actes  ni  les  bonnes  pratiques,  à  Dieu  ne  plaise  :  je  ne  donne 
point  de  remèdes  à  ceux  qui  marchent  ;  mais  j'en  donne  pour 
beaucoup  qui  ne  peuvent  faire  ces  actes  distincts.  Vous  dites, 
Monseigneur:  Ces  remèdes  sont  dangereux  et  l'on  en  abuse; 
il  n'y  a  qu'à  les  ôter.  Mais  ceux  qui  en  ont  besoin,  ne  trou- 
vent personne  qui  leur  en  donne.  Vous  dites,  Monseigneur, 
qu'il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq  personnes  en  tout  au  monde 
qui  aient  ces  manières  d'oraison,  et  qui  soient  dans  cette  dif- 
ficulté de  faire  des  actes  ;  et  je  vous  dis  qu'il  y  en  a  plus  de 
cent  mille  dans  le  monde.  Ainsi  l'on  a  écrit  pour  ceux  qui 
étaient  dans  cet  état.  J'ai  tâché  d'ôter  un  abus  (et  c'est  ce 
qui  a  fait  l'excès  de  mes  termes),  qui  est  que  des  âmes  qui 
commencent  à  sentir  certaines  impuissances,  ce  qui  est 
fort  commun,  croient  être  au  sommet;  et  j'ai  voulu,  en 
relevant  ce  dernier  état,  leur  faire  comprendre  leur  éloigne- 
ment. 

Pour  ce  qui  regarde  le  fonds-  de  la  doctrine,  je  suis  une 

1.  Celte  impuissance,  dans  la  mesure  et  de  la  façon  que  l'expose 
Mme  Guyon,  n'est  admise  par  aucun  mystique  autorisé  :  ce  n'est 
qu'une  impuissance  maladive  ou  imaginaire. 

2.  Leçon  des  niss.  Les  éditions:  sens 
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ignorante.  J'ai  cru  que  mon  directeur  ôterait  les  termes  mau- 
vais, qu'il  corrigerait  la  doctrine.  Je  crois,  Monseigneur,  tout 
ce  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  ;  j'aimerais  mieux 
mourir  mille  fois  que  de  m'écarter  des  sentiments  de  l'Église. 
Je  rétracte  donc,  je  désavoue,  je  condamne  tout  ce  que  j'ai 
dit  et  écrit  qui  y  peut  être  contraire.  Je  m'accuse  de  témérité, 
d'illusion,  de  folie ^. 

Je  dois  dire  à  Votre  Grandeur  que,  lorsque  j'ai  parlé  de 
cette  concupiscence  ou  propriété'*,  je  n'ai  entendu  parler  que 
d'une  dissemblance  qui  empêche  l'âme  d'être  unie  à  Dieu, 
d'un  rapport  à  soi  très  subtil,  d'un  propre  intérêt  spirituel, 
d'une  répugnance  que  la  nature  a  de  se  laisser  détruire  au 
point  qu'il  faut  pour  être  unie  à  Dieu.  J'ai  cru  éprouver  tout 
cela.  J'accuse  ma  tromperie,  et  vous  demande.  Monseigneur, 
de  brûler  tous  mes  écrits,  et  qu'il  soit  fait  défense  d'impri- 
mer davantage  des  livres  défendus.  Ceux  qui  le  sont,  je 
les  abjure  et  déteste  comme  de  moi  :  c'est  tout  ce  que  je 
puis. 

Du  reste,  je  suis  indigne  des  peines  que  vous  avez  prises  ; 
et  je  vous  proteste,  Monseigneur,  que  j'en  aurai  une  recon- 
naissance éternelle.  Je  vous  promets  devant  Dieu  de  ne  jamais 
écrire  que  pour  mes  affaires  temporelles,  et  de  ne  parler  ja- 
mais à  personne.  Je  crois.  Monseigneur,  que  cela  est  suffisant 
pour  réparer  tous  les  maux  que  j'ai  faits.  Agréez  donc  que 
ne  pouvant  faire  ce  que  vous  croyez  que  je  dois  faire,  qui 
sont  des  demandes  et  des  prières  pour  moi,  et  me  trouvant 
impuissante  de  vous  obéir,  je  me  regarde  comme  un  monstre 
qui  doit  être  effacé  du  commerce  des  hommes,  et  qui  ne  doit 
plus  abuser  un  prélat  si  plein  de  charité,  et  pour  lequel  j'au- 

3.  En  transportant  ce  passage  clans  sa  Vie  (III^  part.,  ch.  xiv, 
n°s  12  et  i3),  Mme  Guyon  en  a  diminué  la  portée  :  «  J'ai  toujours 
été  prête  de  désavouer  et  condamner  tout  ce  que  j'aurais  pu  dire 
ou  écrire  qui  eût  pu  y  être  contraire.  » 

4.  Propriété,  intérêt  propre  ou  personnel.  Celui  qui  agit  en  vue  de 
cet  intérêt  est  dit  propriétaire.  Ces  mots  reviennent  souvent  dans  la 
querelle  du  quiélisme,  et  se  rencontrent  dans  la  langue  mystique  du 
xvii«  siècle. 
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rai  toute  ma  vie  un  profond  respect  et  une  extrême  recon- 
naissance. 

Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

De  la  Motte  Guton. 

J'ai  une  si  grande  fièvre,  que  j'ai  peine  à  écrire.  Excusez 
mes  expressions,  Monseigneur,  et  agréez  la  sincérité  de  mon 
cœur. 


1001.     M""    GUYON    A    BoSSUET. 

A  la  fin  de  février  1694. 

J'éprouve,  Monseigneur,  depuis  quelques  jours,  une  union 
très  réelle  avec  votre  âme.  Comme  cela  ne  m'arrive  jamais 
sans  quelque  dessein  particulier  de  Dieu,  je  vous  conjure  de 
vous  exposer  à  ses  yeux  divins,  l'esprit  et  le  cœur  vide,  afin 
que  Dieu  y  mette  ce  qu'il  lui  plaira.  Livrez-vous  à  ses  des- 
seins ^  éternels  sur  votre  âme,  et  consentez,  s'il  vous  plaît,  à 
tous  les  moyens  dont  il  voudra  se  servir  pour  régner  plus 
absolument  en  vous  qu'il  n'a  encore  fait. 

Je  ne  sais,  Monseigneur,  si  je  fais  bien  ou  mal  de  vous 
écrire  comme  je  fais  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  faillir 
par  un  excès  ^  de  simplicité  à  votre  égard,  assurée  que  vous 
me  redresserez  lorsque  je  m'égarerai,  que  de  risquer  de  déso- 
béir à  Dieu.  Je  me  suis  offerte  à  sa  divine  Majesté  pour  souf- 
frir tout  ce  qui  lui  plairait  pour  votre  âme.  Je  ne  vous  fais 
point  d'excuse  de  ma  liberté  ;  car  j'ai  cette  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu,  que  si  c'est  lui  qui  me  fait  vous  écrire,  il 
mettra  dans  votre  cœur  les  dispositions  nécessaires  pour  con- 
naître et  goûter  le  motif  qui  me  fait  agir  ;  sinon  cela  servira 
du  moins  à  vous  faire  comprendre  mes  égarements,  à  exercer 

Lettre  iOOl.  —  Publiée  pour  la  première  fois  par  Phelipeaux  (fie 
lation,  t.  I,  p.  99). 

I.  Phelipeaux  :  désirs. 
a.  Phelipeaux  :  par  excès. 
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votre  charité,  et  à  vous  faire  voir  ma  confiance,  qui  ne  dimi- 
nue point  le  profond  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante. 

De  la  Motte  Guyon  *. 


1002.  —  A  M™'  d'Albert. 

A  Paris,  2  mars  1694. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  premier  ;  j'ai 
reçu  le  paquet  oii  était  celle  pour  le  P.  Moret\  qu'on 
lui  a  portée  ce  matin.  Je  vois  par  toutes  les  dates 
qu'il  ne  s'en  est  perdu  aucune  de  celles  que  vous 
m'adressiez.  Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  samedi  à 
Meaux,  ou  lundi  ^  au  plus  tard.  Je  ne  tarderai  pas  à 
aller  à  Jouarre. 

Ne  laissez  pas  de  recevoir  les  grâces  de  Dieu, 
quoiqu'elles  ne  vous  profitent  pas  autant  qu'elles 
pourraient.  Ce  serait  encore  plus  mal  fait  de  se 
défier;  à  la  longue,  la  confiance  l'emportera.  Je  suis 

3.  «  M.  le  duc  de  Chevreuse  fut  chargé  de  rendre  cette  lettre.  Ce 
seigneur  était  si  persuadé  que  Mme  Guyon  avait  le  pouvoir  de  com- 
muniquer la  grâce,  qu'en  rendant  cette  lettre,  il  pria  très  sérieuse- 
ment M.  de  Meaux  de  ne  résister  point  aux  mouvements  de  la  grâce 
qu'il  ressentirait  en  la  lisant.  Le  prélat  accepta  la  condition  et,  après 
l'avoir  lue  attentivement,  il  l'assura  qu'il  n'avait  rien  senti  d'extraor- 
dinaire. Eh  bien  !  répliqua  le  duc  de  Chevreuse,  quand  vous  serez  assis 
auprès  d'elle,  vous  ressentirez  infailliblement  les  mouvements  de  la 
grâce  si  vous  n'y  mettez  point  d'obstacle.  Quelques  jours  après,  il  eut 
la  simplicité  d'en  demander  au  prélat  des  nouvelles.  «  J'ai  eu,  répondit 
le  prélat,  de  grands  mouvements,  mais  d'horreur  et  d'indignation 
pour  ses  erreurs  et  ses  illusions  »  (Phelipeaux,  ibid.,  p.  loo). 

Lettre  1002.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison.  Depuis  plusieurs 
années,  cette  collection  est  inaccessible. 

1.  Sur  le  P.  Moret,  voir  t.  IV,  p.  i46. 

2.  Le  9  ou  le  II  mars. 
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bien  aise  du  sermon  que  le  P.  de  La  Pause  ^  vous  a 
accordé,  et  je  l'en  remercierai  moi-même  bientôt, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de 
Luynes.  Je  prie  Dieu,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 
Je  donnerai  les  ordres  qu'il  faudra  pour  chercher 
la  lettre  pour  laquelle  vous  appréhendez.  Consolez 
Mme  Renard  \  et  témoignez-lui  la  part  que  je  prends 
à  ses  peines. 

ioo3.  —  A  M*"*  DE  Beringhen. 

A  Paris,  2  mars  lôgi- 

J'ai  su.  Madame,  par  Mme  de  La  Vallière  la  sortie 
de  Mlle  sa  nièce,  et  par  M.  le  Premier'  seulement, 
les  circonstances.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  en  sommes 
quittes.  Je  vous  verrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant 
Pâques,  et  je  remets  tout  ce  qu'on  aura  à  dire  à  ce 
temps. 

ioo/|.  —  A  M'""  GuYox. 

A  Paris,  4  mars  1694. 

J'ai  reçu,  Madame,  la  lettre  que  M.  de  Ghevreuse 

3.  Le  P.  de  La  Pause  a  été  mentionné,  t.  V,  p.  220. 

4.  On  a  déjà  vu  le  nom  de  Mme  Renard,  par  exemple,  t.  IV,  p.  62. 
Lettre  1003.  — -  Publiée  d'abord  par  le  P.  Sommervogel  (Éludes, 

1875,  p.  449). 

I.    Le  Premier  écuyer,  Bering^hen,  frère  de  Mme  de  Faremoutiers. 

Lettre  1004.  —  D'après  une  copie  authentique,  revue  par  Ledieu 
et  conservée  au  Séminaire  Saint-Sulpice.  Le  texte  publié  d'abord  par 
Plielipeaux  avec  quelques  fautes  d'impression  (t.  I,  p.  ioo-i23)  a  été 
reproduit  dans  le  tome  IV,  p.  xxii  et  suiv.  de  l'édition  Pérau,  et  dans 
le  t.  II,  p.  18-49  ^^^  Lettres  et  opuscules  de  1748.    Deforis  y   a  fait 

VI  —  II 
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ma  rendue  de  votre  part'.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de 
changer  de  situation  pour  me  mettre  en  celle  que 
vous  souhaitiez.  Comme  je  sens  le  besoin  extrême 
que  j'ai  de  la  grâce  de  Dieu,  je  demeure  naturelle- 
ment exposé  à  la  recevoir,  de  quelque  côté  qu'il  me 
l'envoie.  Je  suis  très  reconnaissant  de  la  charité  que 
vous  avez  pour  mon  âme,  et  je  ne  puis  mieux  vous 
en  marquer  ma  reconnaissance  qu'en  vous  disant 
en  toute  simplicité  et  sincérité  ce  que  je  crois  que 
vous  avez  à  faire  ;  en  quoi  je  satisferai  également,  et 
à  votre  désir  et  à  mon  obligation.  Je  ne  dois  pas 
aussi  vous  taire  que  je  ressente  en  vous  quelque 
chose  dont  je  suis  fort  touché  :  c'est  cette  insatiable 
avidité  de  croix  et  d'opprobres,  et  le  choix  que  Dieu 
fait  pour  vous  de  certaines  humiliations  et  de  cer- 
taines croix,  où  son  doigt  et  sa  volonté  semblent 
marqués.  Il  me  semble  qu'on  doit  être  excité  par  là 
à  vous  montrer,  autant  qu'on  peut,  ce  qu'on  croit 
que  Dieu  demande  de  vous,  et  à  vous  purifier  de 
certaines  choses  dont  peut-être  il  veut  vous  purger 
par  la  coopération  de  ses  ministres.  Les  grâces  qu'il 
fait  aux  âmes  par  leur  ministère,  quelque  pauvres 
qu'ils  soient  d'ailleurs,  sont  inénarrables. 

Pour  commencer  donc,  je  vous  dirai  que  la  pre- 
mière chose  dont  il  me  paraît  que  vous  devez  vous 
purifier,  c'est  de  ces  grands  sentiments  que  vous 
marquez  de  vous-même.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  peine 

des  corrections,  les  unes  pour  enlever  les  fautes,  les  autres,  suivant 
son  habitude,  pour  rajeunir  le  style.  Il  n'a  pas  daté  cette  lettre, 
bien  que  Bossuet  (Relation,  sect.  II,  n.  21)  eût  dit  qu'elle  était  du 
4  mars. 

1.    Celle  qu'on  a  lue  p.  iSg. 
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à  croire  qu'on  puisse  dire  de  soi,  comme  d'un  autre  ^ 
certaines  choses  avantageuses,  surtout  des  choses  de 
fait,  quand  il  y  a  raison  de  les  dire  et  qu'on  y  est 
obligé  par  l'obéissance.  Mais  celles  que  je  vous  ai 
montrées  sont  sans  exemple  et  outrées  au  delà  de 
toute  mesure  et  de  tout  excès  *.  Ce  qui  me  rassure  un 
peu,  c'est  que  j'ai  vu  dans  une  de  vos  lettres  à  M.  de 
Chevreuse  que  vous  êtes  vous-même  étonnée  d'avoir 
écrit  de  telles  choses,  étant  très  éloignée  d'avoir  de 
vous  ces  sentiments.  Apparemment  Dieu  vous  fait 
sentir  que  telles  manières  de  parler  de  soi  et  une 
si  grande  idée  de  sa  perfection  serait  une  vraie  pâture 
de  1  amour-propre.  Déposez  donc  tout  cela  et  sui- 
vez le  mouvement  que  Dieu  vous  en  donne  ;  d'au- 
tant plus  que  l'endroit  où  vous  dites  :  ((  Ce  que  je 
lierai  sera  lié,  ce  que  je  délierai  sera  délié  ^')),  et  le  reste, 
est  d'un  excès  insupportable,  surtout  quand  on  con- 
sidère que  celle  qui  parle  ainsi  se  croit  dans  un  état 
apostolique,  c'est-à-dire  se  croit  un  apôtre  par  état. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  vous  soit  permis  de  retenir  de 
telles  choses.  Déposez-les  donc,  et  exécutez  la  réso- 

2.  Gomme  s'il  s'agissait  d'une  tierce  personne. 

3.  Cf.   Vie,  édit.  de  1790,  Discours  préliminaire,  t.  I,  p.  19-27. 

4.  Cf.  :  Qasecumque  alligaveritis  super  lerram.  erunt  ligata  et  in 
cœlo,  etc.  (Matth.,  xviii,  18  ;  cf.  xvi,  9).  Par  celte  parole,  les 
apôtres  ont  reçu  une  puissance  absolue  et  une  juridiction  universelle 
dans  l'Eglise,  et  spécialement  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés;  mais 
Mme  Guyon  se  l'appliquait  en  un  sens  particulier  (voir  p.  igS).  La 
phrase  citée  par  Bossuet  est  tirée  d'un  passage  de  la  Vie  de  Mme  Guyon 
qui  ne  se  trouve  point  dans  l'imprimé.  Cette  dame,  en  effet,  avait 
fait  retirer  après  coup  du  manuscrit  soumis  au  prélat  plusieurs  pages 
qu'elle  jugea  compromettantes  pour  Fénelon;  néanmoins  Bossuet  s'en 
est  servi  dans  la  Relation  du  quiétisme.  Les  pages  ainsi  retranchées  ont 
été  imprimées  par  M.  Maurice  Masson,  Fénelon  et  Mme  Guyon,  Paris, 
1907,  in-i2,  p.   I  à  12. 
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lution  que  Dieu  vous  inspire,  de  vous  séquestrer,  de 
ne  plus  écrire,  de  ne  plus  exercer  ni  recevoir  ces  com- 
munications de  grâces  que  vous  expliquez  d'une  ma- 
nière qui  n'a  point  d'exemple  dans  l'Eglise,  surtout 
quand  vous  les  comparez  à  la  communication  qu'ont 
entre  eux  les  saints  anges  et  les  autres  bienheureux 
esprits,  et  quand  vous  marquez  en  vous  une  plénitude, 
que  vous  appelez  infinie,  pour  toutes  les  âmes,  qui 
cause  un  regorgement  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler 
qu'à  vous,  quelque  soin  que  j'aie  pris  d'en  chercher 
ailleurs  des  exemples".  Vous  remédierez  à  tout  cela 
en  vous  retranchant  toute  communication,  comme 
vous  m'avez  témoigné  que  vous  y  étiez  résolue. 

Je  ne  prétends  pas  vous  exclure  d'écrire  pous  vos 
affaires,  ni  pour  entretenir  avec  vos  amis  une  cor- 
respondance de  charité  ;  ce  que  je  prétends,  c'est 
l'exclusion  de  tout  air  de  dogmatiser,  ou  d'enseigner, 
ou  de  répandre  les  grâces  par  cette  si  extraordinaire 
communication  qu'on  pourrait  avoir  avec  vous. 

Je  mets  encore  dans  le  rang  des  choses  que  vous 
devez  déposer  toutes  prédictions,  visions,  miracles 
et,  en  un  mot,  toutes  choses  extraordinaires,  quel- 
que ordinaires  que  vous  vous  les  figuriez  dans  cer- 
tains états  ;  car  tout  cela  est  au  rang  des  pâtures 
de  lamour-propre,  si  l'on  n'y  prend  beaucoup 
garde.  Dieu  est  indépendamment  de  tout  cela  ;  c'est 
à  quoi  vous  devez  vous  attacher,  même  selon  les 
principes  de  votre  oraison.  Que  s'il  vous  vient  des 

5.  On  peut  voir  un  de  ces  cas  de  plénitude  dans  la  Vie.  III^  part., 
chap.  I,  et  un  autre  dans  une  lettre  de  Mme  Guyon  à  Fénelon  du 
l5juin  1689  (Maurice  Masson,  op.  cit.,  Paris,  1907,  in-12,  p.  17G). 
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choses  de  cette  nature,  que  vous  ne  croyiez  pas 
pouvoir  empêcher,  laissez-les  écouler,  autant  qu'il 
est  en  vous,  et  ne  vous  y  attachez  pas.  En  voilà 
assez  sur  ce  point,  et  je  n'ai  point  de  peine  sur  cela, 
parce  que  vous  m'avez  dit  et  écrit  que  vous  étiez 
disposée  à  vous  conformer  au  conseil  que  je  vous 
donne  en  Notre-Seigneur. 

Il  y  aurait  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  sur 
vos  écrits.  Je  puis  vous  assurer  qu'ils  sont  pleins  de 
choses  insupportables  et  insoutenables,  ou  selon  les 
termes,  ou  même  selon  les  choses  et  dans  le  fond. 
Mais  je  ne  m 'y  arrêterai  pas  quanta  présent,  puisque 
vous  consentez  qu'on  les  brûle  tous  ;  ce  qu'on  fera, 
s'il  le  faut.  A  l'égard  de  ceux  qui  sont  imprimés  et 
qu'on  ne  saurait  brûler,  comme  je  vous  vois  sou- 
mise à  consentir  et  à  vous  soumettre  à  toute  censure, 
correction  et  explication  qu'on  y  pourrait  faire,  ai- 
mant mieux  mourir  mille  fois  et  souffrir  toutes  sortes 
de  confusions  que  de  scandaliser  un  des  petits  de 
l'Eglise,  ou  donner  le  moindre  lieu  à  l'altération  de 
la  saine  doctrine,  vous  n'avez  qu'à  persister  dans 
ce  sentiment,  et  vous  soumettre  à  tout  ce  qu'il  plaira 
à  Dieu  inspirer  aux  évêques  et  aux  docteurs  approu- 
vés, pour  réduire  vos  expressions  et  vos  sentiments 
à  la  règle  de  la  foi  et  aux  justes  bornes  des  traditions 
et  des  dogmes  catholiques. 

Ma  seule  difficulté  est  sur  la  voie*^  et  dans  la 
déclaration  que  vous  faites  que  vous  ne  pouvez  rien 
demander  pour  vous,  pas  même  de  ne  pécher  pas 
et  de  persévérer  dans  le  bien  jusqu'à  la  fin  de  votre 

6.  La  voie,  la  méthode  que  vous  suivez  pour  la  vie  intérieure. 
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vie,  qui  est  pourtant  une  chose  qui  manque  aux  états 
les  plus  parfaits,  et  que,  selon  saint  Augustin  \ 
Dieu  ne  donne  qu'à  ceux  qui  la  demandent.  Voilà 
ce  qui  me  fait  une  peine  que  jusqu'ici  je  ne  puis 
vaincre,  quelque  effort  que  j'aie  fait  pour  entrer, 
s'il  se  pouvait,  dans  vos  sentiments  et  dans  les  expli- 
cations des  personnes  spirituelles^  que  vous  connais- 
sez, avec  qui  j'ai  traité  à  fond  de  cette  disposition. 
La  raison  qui  m'en  empêche,  c'est  qu'elle  paraît 
directement  contraire  aux  commandements  que 
Jésus-Christ  nous  fait  tant  de  fois  de  prier  et  de 
veiller  sur  nous  :  ce  qui  regarde  tous  les  chrétiens  et 
tous  les  états.  Quand  vous  me  dites  que  cela  vous 
est  impossible,  c'est  ce  qui  augmente  ma  peine; 
car  Dieu,  qui  assurément  ne  commande  rien  d'im- 
possible, ne  rend  pas  ses  commandements  impos- 
sibles à  ceux  qu'il  aime  ;  et  la  prière  est  ce  qui  leur 
est  le  moins  impossible,  puisque  c'est  par  elle,  selon 
le  concile  de  Trente  (Sess.  vi,  chap.  xi),  que  ce 
qui  était  impossible  cesse  de  l'être. 

Je  n'ignore  pas  certaines  impuissances,  que  des 
personnes  très  saintes  ont  observées  et  approuvées 
en  certains  degrés  d'oraison  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
ma  difficulté.  On  sait  que  des  préceptes  affirmatifs', 
tels  que  celui  de  prier,  ne  sont  pas  obligatoires  à 
chaque  moment  ;  mais  qu'il  y  ait  un  degré  oii  per- 

7.  De  Dono  perseverantiœ,  II,  3  ;  V,  9  [P.  L.,  t.  XLI,   col.  996- 

999]- 

8.  Spiriluelles,  faisant  profession  de  la  vie  intérieure. 

9.  Pour  les  théologiens,  un  précepte  affinnatif  est  celui  qui  com- 
mande de  faire  quelque  chose  ;  celui  qui  interdit  de  faire  une  chose, 
est  négatif. 
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manemment  *"  et  par  état  on  ne  puisse  '  '  pas  prier  pour 
soi,  c'est  ce  qui  me  paraît  opposé  au  commandement 
de  Dieu,  et  de  quoi  aussi  je  ne  vois  aucun  exemple 
dans  toute  l'Eglise.  La  raison  de  cette  impossibilité 
me  paraît  encore  plus  insupportable  que  la  chose  en 
elle-même.  A  l'endroit  oii  vous  vous  objectez  à  vous- 
même  qu'on  a  du  moins  besoin  de  prier  pour  soi  afin 
de  ne  pécher  pas,  vous  faites  deux  principales  répon- 
ses :  lune,  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé,  où 
une  âme  de  ce  degré  ne  peut  s'appliquer,  que  de  prier 
qu'on  ne  pèche  pas  ;  l'autre,  que  c'est  l'affaire  de  Dieu, 
et  non  pas  la  nôtre.  Ces  deux  réponses  répugnent  à 
la  règle  de  la  foi  autant  l'une  que  l'autre. 

Que  ce  soit  quelque  chose  d'intéressé  de  prier 
Dieu  qu'on  ne  pèche  pas,  c'est  de  même  que  si  on 
disait  que  c'est  quelque  chose  d'intéressé  de  deman- 
der à  Dieu  son  amour.  Car  c'est  la  même  chose  de 
demander  à  Dieu  de  l'aimer  toujours,  et  de  lui 
demander  de  ne  l'offenser  jamais.  Or  Jésus-Christ 
ne  prétend  pas  nous  ordonner  un  acte  de  propriété 
et  d'intérêt,  quand  il  commande  tant  de  fois  de  telles 
prières,  qui  au  contraire  font  une  partie  très  essen- 
tielle de  la  perfection  chrétienne. 

On  dit  que  l'âme,  attirée  à  quelque  chose  de  plus 
parfait  et  de  plus  intime,  deviendrait  propriétaire  et 
intéressée,  si  elle  se  détournait  à  de  tels  actes  ;  et  que, 
sans  les  faire,  elle  est  assez  éloignée  du  péché.  Mais 
c'est  précisément  011  je  trouve  le   mal,    de   croire 

10.  Permanemmeni.   Ce   mot,  dont  le  sens  est    clair,  ne  figure  pas 
clans  les  dictionnaires. 

11.  Phelipeaux  :   degré  ou  permanent  ou  par  état,  où  on  ne  puisse. 
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qu'en  en  vienne  dans  cette  vie  à  un  degré  où,  par 
état,  l'on  n'ait  pas  besoin  d'un  moyen  aussi  néces- 
saire à  tous  les  fidèles,  que  celui  de  prier  pour  eux- 
mêmes  comme  pour  les  autres,  jusqu'à  la  fm  de 
leur  vie.  Ce  qui  rend  la  chose  encore  plus  difficile 
et  plus  étrange,  c'est  que  ce  n'est  pas  seulement  par 
une  impuissance  particulière  à  un  certain  état  et  à 
certaines  personnes,  qu'on  attribue  cette  cessation 
de  toutes  demandes  pour  soi,  ce  qui  du  moins  sem- 
blerait marquer  que  ce  serait  une  chose  extraordi- 
naire ;  mais  au  contraire  on  éloigne  cette  idée  :  on 
veut  que  ce  soit  une  chose  ordinaire  et  comme  natu- 
relle au  dernier  état  de  la  perfection  chrétienne  ;  on 
donne  des  méthodes  pour  y  arriver,  on  commence 
dès  les  premiers  degrés  à  se  mettre  dans  cet  état, 
on  regarde  comme  le  terme  de  sa  course  d'en  venir 
à  cette  entière  cessation,  et  c'est  là  qu'on  met  la 
perfection  du  christianisme.  On  regarde  comme 
une  grâce  de  n'avoir  plus  rien  à  demander  dans  un 
temps  oiî  l'on  a  encore  de  si  grands  besoins  ;  et  la 
demande  devient  une  chose  si  étrangère  à  la  prière, 
qu'elle  n'en  fait  plus  aucune  partie,  encore  que 
Jésus-Christ  ait  dit  si  souvent  :  Vous  ne  demandez 
rien  en  mon  nom  ;  demandez  et  vous  obtiendrez  ;  veil- 
lez et  priez  ;  cherchez,  demandez,  frappez  ;  et  saint 
Jacques  :  Quiconque  a  besoin,  qu'il  demande  à 
Diea^^  ;  de  sorte  que  cesser  de  demander,  c'est  dire 
en  d'autres  termes  qu'on  n'a  plus  aucun  besoin. 
L'autre  réponse,  qui  est  de  dire  qu'on  n'a  point 

12.   Joan.,  vij  23  j  Matth.,  xxvi,  /ii  ;  Luc,  xi,  9.  —  Jacob.,  i,  5. 
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à  se  mettre  en  peine  de  ne  plus  pécher,  ni  à  faire  à 
Dieu  cette  demande,  parce  que  c'est  l'affaire  de  Dieu, 
ne  me  paraît  pas  moins  étrange  ;  puisque,  si  c'est 
véritablement  l'affaire  de  Dieu,  c'est  aussi  tellement 
la  nôtre,  que  si  nous  nous  allions  mettre  dans  l'es- 
prit que  Dieu  fera  en  nous  tout  ce  qu'il  faudra,  sans 
que  nous  nous  disposions  à  coopérer  avec  lui  et 
même  à  exciter  notre  diligence  à  le  faire,  ce  serait 
tenter  Dieu  autant  et  plus  que  si  l'on  disait  qu'à  cause 
que  Dieu  veut  que  nous  abandonnions  à  sa  provi- 
dence le  soin  de  notre  vie,  il  ne  faudrait,  ni  labourer, 
ni  semer,  ni  apprêter  à  manger  ;  et  je  dis  que,  s'il 
y  a  quelque  différence  entre  ces  deux  sortes  de 
soins,  c'est  que  celui  qui  regarde  les  actes  intérieurs 
est  d'autant  plus  nécessaire,  que  ces  actes  sont  plus 
parfaits,  plus  importants,  plus  commandés  et  voulus 
de  Dieu  que  tous  les  autres.  La  nature  du  libre 
arbitre  est  d'être  instruit,  conduit,  exhorté;  et  non 
seulement  il  doit  être  exhorté  et  excité  par  les  autres, 
mais  encore  il  le  doit  être  par  lui-même  ;  et  tout  ce 
qu  il  y  a  à  observer  en  cela,  c'est  que,  lorsqu'il 
s'excite  et  s'exhorte  ainsi,  il  est  prévenu *^  et  que 
Dieu  lui  inspire  ces  exhortations  qu'il  se  fait  ainsi  à 
lui-même.  Mais  il  ne  s'en  doit  pas  moins  exciter  et 
exhorter  au  dedans,  selon  la  manière  naturelle  et 
ordinaire  du  libre  arbitre,  parce  que  la  grâce  ne  se 
propose  pas  de  changer  en  tout  cette  manière,  mais 
seulement  de  l'élever  à  des  actes  dont  on  est  inca- 
pable de  soi-même.  Ce  sont  ces  actes  qu'on  voit  per- 

i3.   Prévenu,  devancé;    sollicité  et  mû  préalablement  par  la  grâce, 
dite  prévenante.  Expression  de  la  langue  théologique. 
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pétuellement  dans  la  bouche  de  David,  et  non  seu- 
lement de  David,  mais  encore  de  tous  les  prophètes. 
C'est  pourquoi  ce  saint  prophète  se  dit  à  lui-même  : 
Espère  en  Dieu  ;  élève-toi,  mon  esprit^'',  et  le  reste. 

Que  si  l'on  dit  qu'il  le  fait  étant  appliqué,  j'en 
conviens  ;  car  aussi  ne  prétends-je  pas  qu'on  puisse 
faire  ces  actes  de  soi-même,  sans  être  prévenu  de  la 
grâce.  Mais  comme  il  faut  s'exciter  avec  David,  il 
faut  aussi,  en  s'excitant,  dire  avec  lui  :  Mon  ànie  ne 
sera-t-elle pas  soumise  à  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui 
que  vient  mon  salut?  Et  encore:  Que  mon  âme  soit 
soumise  à  Dieu,  parce  que  c'est  de  lui  que  vient  ma 
patience^\  Par  de  tels  actes,  l'âme,  en  s'excitant, 
reconnaît  que  Dieu  agit  en  elle  et  lui  inspire  non 
seulement  cette  sujétion,  mais  encore  l'acte  par 
lequel  elle  s'y  excite.  Et  si  Dieu,  en  faisant  parler 
David  et  tous  les  prophètes,  aussi  bien  que  les 
apôtres,  selon  la  manière  naturelle  d'agir  du  libre 
arbitre,  n'avait  pas  prétendu  de  nous  insinuer  *^  cette 
manière  d'agir,  dont  nous  voyons  en  tous  ces  en- 
droits une  si  vive  et  si  parfaite  représentation,  il  nous 
aurait  tendu  un  piège  pour  nous  rendre  propriétaires. 
Mais,  au  contraire,  il  est  clair  qu  il  a  voulu  donner, 
dans  un  homme  aussi  parfait  que  David,  un  modèle 
de  prier  aux  âmes  les  plus  parfaites.  On  se  trompe 
donc  manifestement,  quand  on  imagine  un  état  oii 

lA-    Ps.,    XXXVI,    3. 

15.  Ps.,  LXI,    2,   6. 

16.  Prétendre,  avec  l'infinitif,  n'est  plus  suivi  de  la  préposition  de  ; 
il  en  était  autrement  au  xvii^  siècle.  «  Ne  prétendez  donc  pas  de 
faire  accroire  au  monde  que...  »  (Pascal,  Provinciales,  XI).  «  Il  a 
prétendu  d'être  libre  »  (Bossuet,  éd.  Lebarq,  t.  III,  p.  82). 
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tout  cela  est  détruit,  et  qu'on  met  dans  cet  état  la 
perfection  du  culte  chrétien,  sans  qu'il  y  ait  aucun 
endroit  de  l'Ecriture  oii  on  le  puisse  trouver,  et  y 
ayant  tant  d'endroits  où  le  contraire  paraît. 

On  ne  se  trompe  pas  moins,  quand  on  regarde 
comme  imperfection  de  réfléchir  et  se  recourber  sur 
soi-même.  C'est  imperfection  de  se  recourber  sur 
soi-même  par  complaisance  pour  soi  ;  mais  au  con- 
traire c'est  un  don  de  Dieu  de  réfléchir  sur  soi-même 
pour  s'humilier,  comme  faisait  saint  Paul  lorsqu'il 
disait  :  Je  ne  me  sens  coupable  de  rien  ;  mais  je  ne 
suis  pas  pour  cela  justifié;  ou  pour  connaître  les 
dons  qu'on  a  reçus,  comme  quand  le  même  saint 
Paul  dit  que  nous  avons  reçu  l'esprit  de  Dieu  pour 
connaître  ce  qui  nous  a  été  donné  ^^ ,  et  cent  autres 
choses  semblables.  C'est  encore,  sans  difficulté,  un 
acte  réflexe'^  et  recourbé  sur  soi-même  que  de  dire  : 
Pardonnez-nous  nos  péchés,  comme  nous  pardonnons 
à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Mais  l'Eglise  a  défini 
dans  le  concile  de  Carthage  qu'un  acte  qui  est 
réfléchi  en  tant  de  manières,  peut  convenir  aux  plus 
parfaits,  comme  à  l'apôtre  saint  Jean,  comme  à 
l'apôtre  saint  Jacques,  comme  à  Job,  comme  à 
Daniel,  qui  sont  nommés  avec  Noé  par  Ezéchier" 
comme  les  plus  dignes  intercesseurs  qu'on  peut  em- 
ployer auprès  de  Dieu  ;  et  néanmoins  ces  actes  réflé- 
chis ne  sont  pas  au-dessous  de  leur  perfection.  Mais 
celui  qui  fait  cet  acte  réfléchi  :  Pardonnez-nous ,  peut 

17.  I  Cor.,  IV,  4  et  1 1,  13. 

18.  Réflexe,  réfléchi. 

19.  Ezech.,  XIV,  i/j.  —  Concil.  Carthay.  (4i8),  Mansi,  t.  III,  p.  8i5. 
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bien  faire  celui-ci  :  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation, 
mais  délivrez-nous  du  mal  ^°  ;  et  ces  demandes  ne 
sont  pas  plus  répugnantes  à  la  perfection  que  cette 
autre:  Pardonnez-nous. 

Voilà  donc  des  actes  réfléchis  et  très  parfaits  :  ce 
qui  me  fait  conclure  encore  que  les  actes  les  plus 
exprès  et  les  plus  connus^'  ne  répugnent  en  aucune 
sorte  à  la  perfection,  pourvu  qu'ils  soient  véritables. 
Car  il  est  vrai  qu'il  y  a  des  actes  qu'on  appelle 
exprès,  qui  ne  sont  qu'une  formule  dans  l'esprit  ou 
dans  la  mémoire  ;  mais,  pour  ceux  qui  sont  en  vérité 
dans  le  cœur  et  se  produisent  dans  son  fond,  ils  sont 
très  bons,  et  n'en  seront  pas  moins  parfaits  pour 
être  connus  de  nous,  pourvu  qu'ils  viennent  vérita 
blement  de  la  foi,  qui  nous  fait  attribuer  à  Dieu  et 
reconnaître  de  lui  tout  le  bien  qui  est  en  nous.  Il  ne 
faut  donc  pas  rejeter  les  actes  exprès  ;  et  c'est  le  faire 
que  de  mettre  la  perfection  à  les  faire  cesser  :  ce  qui 
fait  dans  le  fond  qu'on  exclut  tout  acte,  puisqu'on 
n'ose  en  produire  aucun,  et  qu'on  ferait  cesser  les 
moins  aperçus,  si  on  pouvait  les  apercevoir  en  soi. 
Mais  cela  ne  peut  pas  être  bon,  puisque,  par  un  tel 
sentiment,  on  exclut  l'action  de  grâces  tant  comman- 
dée par  saint  Paul",  cet  acte  n'étant  ni  plus  ni 
moins  intéressé  que  la  demande. 

De  là  suit  encore  qu'il  ne  faut  pas  tant  louer  la 
simplicité  "^  ni  porter  le  blâme  qu'on  fait  de  la  mul- 

20.  Matth.,  VI,   12. 

31.  F^es  plus  exprès,  explicites,   et  les  plus   connus   de  celui  qui  les 
fait. 

22.  Eplies.,  V,  li,  20  ;  Philip.,  iv,  3  ;  IThess.,  v,  18. 

28.  En  matière  d'oraison. 
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tiplicité  jusqu'à  nier  la  distinction  des  trois  actes 
dont  l'oraison,  comme  toute  la  vie  chrétienne,  est 
nécessairement  composée,  qui  sont  les  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité '^*.  Car,  puisque  ce  sont  trois 
choses,  selon  saint  Paul"%  et  trois  choses  qui  peu- 
vent être  l'une  sans  l'autre,  leurs  actes  ne  peuvent 
pas  n'être  pas  distincts  ;  et,  encore  qu'à  les  regarder 
dans  leur  perfection,  ils  soient  inséparables  dans 
l'âme  du  juste,  il  n'y  aura  rien  d'imparfait  de  les 
voir  comme  distincts,  puisque  ce  n'est  que  connaître 
une  vérité  ;  non  plus  que  de  les  exercer  comme  tels, 
puisque  ce  n'est  que  les  exercer  selon  la  vérité  même. 
Il  ne  faut  donc  pas  mettre  l'imperfection  ou  la  pro- 
priété à  faire  volontairement  des  actes  exprès  et  mul- 
tipliés, mais  à  les  faire  comme  venant  de  nous. 

Tout  cela  me  fait  dire  que  l'abandon  ne  peut  pas 
être  un  acte  si  simple  qu'on  voudrait  le  représenter. 
Car  il  ne  peut  pas  être  sans  la  foi  et  1  espérance  ou 
la  confiance,  étant  impossible  de  s'abandonner  à 
celui  à  qui  on  ne  se  fie  pas,  ou  de  se  fier  absolu- 
ment à  quelqu'un  sans  s'y  abandonner  autant  qu'on 
veut  s'y  fier,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'infini.  Ainsi  il  ne 
faut  pas  séparer  l'abandon,  qu'on  donne,  et  avec 
raison,  pour  la  perfection  de  l'amour,  d  avec  la  foi 
et  la  confiance  :  ce  sont  assurément  trois  actes  dis- 
tincts, quoique  unis  ;  et  c  est  aussi  ce  qui  en  fait  la 
simplicité. 

2/i.   Ces  trois  vertus,  principes  de  l'oraison  comme  de  la  vie  chré- 
tienne, sont   le  sujet  même    du   second  traité  de  \' Instruction  sur  les 
états  d'oraison,  œuvre  inédite  de  Bossuet  publiée  par  E.   Levesque, 
Paris,  1897,  in-8. 
25.   I  Cor.,  XIII,  i3. 
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Il  ne  faut  donc  point  se  persuader  qu'on  y  déroge, 
ni  qu'on  fasse  un  acte  imparfait  et  propriétaire, 
quand  on  demande  pardon  à  Dieu,  ou  la  grâce  de 
ne  pécher  plus  ;  et  la  proposition  contraire,  si  elle 
était  mise  par  écrit,  serait  universellement  condam- 
née comme  contraire  à  un  commandement  exprès,  et 
par  conséquent  à  une  vérité  très  expressément  révé- 
lée dans  l'Evangile. 

Ce  qu'on  dit  de  plus  apparent  contre  une  vérité  si 
constante,  c'est  qu'il  y  a  des  instincts  et  des  mou- 
vements divins  certainement  tels,  qui  sont  claire- 
ment contre  des  commandements  de  Dieu,  teV^  que 
l'instinct  qui  fut  donné  à  Abraham  d'immoler  son 
fils".  On  ne  peut  douter  que  Dieu  ne  puisse  inspi- 
rer de  tels  mouvements,  et  en  même  temps  une  cer- 
titude évidente  que  c'est  lui  qui  les  inspire  ;  et  ces 
certitudes  se  justifient  par  elles-mêmes  dans  l'esprit 
du  juste  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut  donc  pas  les  rejeter 
sous  prétexte  qu'elles  seraient  contraires  au  com- 
mandement de  Dieu,  puisque  celle  qui  fut  donnée  à 
Abraham,  qu'il  fallait  immoler  son  fils  et  que  Dieu 
le  voulait  ainsi,  était  contraire  au  commandement 
de  ne  tuer  pas,  et  encore  contraire  en  apparence  à 
la  promesse  que  Dieu  avait  faite  de  multiplier  la 
postérité  d'Abraham  par  Isaac.  Il  n'y  a  donc  plus 
qu'à  examiner  si  elles  sont  de  Dieu  ou  non,  ou,  en 

26.  Tel  s'accordait  alors  avec  le  second  terme  de  la  comparaison. 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tels  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
(Racine,  Aihalie,  III,  v). 

27.  Copie  de  M.  Tronson  :  certainement  tels  qu'ils  sont  clairement 
contre  des  commandements  de  Dieu,  tels  que  l'instinct.  —  Gen.  xxii,  2. 
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d'autres  termes,  si  ceux  qui  reçoivent  de  semblables 
impressions  sont  de  ceux  que  Dieu  meut  spéciale- 
ment, ou  qu'on  appelle  mus  de  Dieu. 

Voilà,  Madame,  ce  qu'on  pourrait  dire  de  plus 
apparent  pour  soutenir  cet  état  qui  fait  dire  qu'on 
ne  peut  rien  demander  à  Dieu.  Mais  cela  ne  résout 
pas  la  difficulté  ;  car  c'est  autre  chose  de  recevoir  une 
fois  un  pareil  instinct,  comme  Abraham,  autre  chose 
d'être  toujours  dans  un  état  où  l'on  ne  puisse 
observer  les  commandements  de  Dieu.  D'ailleurs 
cet  état  qui  vous  fait  dire  en  cette  occasion  :  <(  Je  ne 
puis,  ))  selon  vous  n'est  pas  un  état  extraordinaire, 
mais  un  état  où  l'on  vient  naturellement  avec  une 
certaine  méthode  et  de  certains  moyens,  qui  sont 
même  qualifiés  courts  et  faciles  ^\  C'est  donc  dire 
qu'on  doit  travailler  à  se  mettre  dans  un  état  dont  la 
fin  est  de  ne  pouvoir  rien  demander  à  Dieu,  et  que 
c'est  là  la  perfection  du  christianisme.  Or  c'est  là  ce 
que  je  dis  qu'on  n'exposera  jamais  au  jour  sans 
encourir  une  censure  inévitable  ^^ 

Et  si  l'on  demande  en  quel  rang  je  mets  donc 
ceux  qui  douteraient  de  mon  sentiment,  ou  qui  en 
auraient  de  contraires,  je  répondrais  que  je  demeure 
non  seulement  en  union,  mais  encore  en  union  par- 
ticulière avec  eux,  conformément  à  ce  que  dit  saint 
Paul  :  Demeurons  dans  les  choses  auxquelles  nous 
sommes  parvenus  ensemble;  et  s'il  y  a  quelque  vérité 


28.  L'un   des    écrits    de   Mme  Guyon   est   intitulé  :    Moyen  court   et 
facile  de  faire  oraison. 

29.  Cela  entre  en  effet  dans  la  quatorzième  proposition  condamnée 
dans  Molinos. 
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oà  VOUS  ne  soyez  pas  encore  parvenus,  Dieu  vous  le 
révélera  un  jour^^ .  C'est,  Madame,  ce  que  je  vous 
dis.  Vous  avez  pris  certaines  idées  sur  l'oraison: 
vous  croiriez  être  propriétaire  et  intéressée  en  fai- 
sant de  certains  actes,  quoique  commandés  de  Dieu  ; 
vous  croyez  y  suppléer  par  d'autres  choses  plus  inti- 
mement commandées,  soit  faiblesse,  ou  habitude, 
ou  ignorance,  ou  aheurtement  ^*  dans  votre  esprit  ; 
je  n'en  demeure  pas  moins  uni  avec  vous,  espérant 
que  Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste,  d'autant  plus 
que  vous  demandez  avec  instance  qu'on  vous  re- 
dresse de  vos  égarements  ;  et  c'est  ce  que  je  tâche 
de  faire  avec  une  sincère  charité. 

Déposez  donc.  Madame,  peu  à  peu  ces  impuis- 
sances prétendues,  qui  ne  sont  point  selon  l'Evan- 
gile. Croyez-moi,  la  demande  que  vous  ferez  pour 
vous-même,  que  Dieu  vous  délivre  de  tout  mal, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  vous  fasse  per- 
sévérer dans  son  amour,  n'est  pas  l'Isaac  qu'il  faut 
immoler.  Que  voyez-vous  dans  cet  acte  qui  en  rende 
le  sacrifice  si  parfait  .►^  Quand  Abraham  entreprit, 
contre  la  défense  générale  de  tuer,  de  donner  la 
mort  à  son  fds.  Dieu  lui  fit  voir,  ce  qui  est  très 
vrai,  qu'il  était  le  maître  de  la  vie  des  hommes, 
que  c'était  lui  qui  lui  avait  donné  cet  Isaac,  qui 
avait  droit  de  le  lui  redemander,  et  qui  pouvait  le 
lui  rendre  par  une  résurrection,  comme  saint  Paul 
le  remarque  ^".  Dieu  par  là  ne  faisait  point  cesser  en 

3o.   Philip.,  m,   i5,  16. 

3i.   Aheurtement,  attachement  opiniâtre.  Cf.  t.  IV,  p.  03. 

32.   Ilebr.,  XI,  ig. 
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Abraham  des  actes  saints  ;  mais  il  en  faisait  exercer 
un  plus  saint  encore,  qui  néanmoins,  après  tout, 
n'eut  point  son  effet. 

Mais  quelle  perfection  espérez-vous  dans  la  cessa- 
tion de  tant  d'excellents  actes  de  la  demande,  de  la 
confiance,  de  l'action  de  grâces?  C'est  de  demeurer 
défaite  ^^  d'actes  intéressés.  Mais  c'est  l'erreur  ^\  de 
prendre  pour  intéressés   des  actes    commandés    de 
Dieu  comme  une  partie  essentielle  de  la  piété,  tels 
que  sont  ceux  qu'on  vient  de  marquer,    ou   d'at- 
tendre à  les  faire  que  Dieu  vous  y  meuve  par  une 
impression  extraordinaire  ;  comme  si  ce  n'était  pas 
un  motif  suffisant  de   s  exciter  à   les  faire,    qu'ils 
soient    non     seulement    approuvés,    mais    encore 
exjDressément   commandés.    L'excuse    de    l'impuis- 
sance n'est  pas  recevable,  pour  les  raisons  qu'on  a 
rapportées  ;    celle  du  rassasiement  poussé  jusqu'au 
point  de  le  trouver  assez  grand  en  cette  vie  pour 
n'avoir  plus  rien  à  demander,  s'il  devient  universel 
pour  tout  un  état,  c'est-à-dire  pour  toute  la  vie,  est 
une  erreur  :  on  ne  voit  rien  de  semblable  dans  l'E- 
criture, ni  dans  la  tradition,  ni  dans  les  exemples 
approuvés.  Quelques  mystiques,  quelqueâme  pieuse, 
qui,  dans  l'ardeur  de  son  amour  ou  de  sa  joie,  aura 
dit  qu'il  n'y  a  plus  de  désir,   en    l'entendant  des 
désirs  vulgaires,  ou  en  tout  cas  des  bons  désirs  pour 
certains  moments,  ne  feront  pas  une  loi,  et  plutôt 
il  les  faut  entendre  avec  un  correctif.  Mais,  en  géné- 

33.  Défaite,  débarrassée. 

34.  C'est  l'erreur,  c'est  là  qu'est  l'erreur.  Cf.  l'article  xvi  des  con- 
férences d'issy. 

VI  —    12 
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rai,  je  maintiens  que  mettre  cela  comme  un  état^% 
ou  comme  le  degré  suprême  de  la  perfection  et  de 
la  pureté  du  culte,  c'est  une  pratique  insoutenable. 
Quand  on  n'attaque  que  ces  endroits  de  l'inté- 
rieur ^\  ce  n'est  point  l'intérieur  qu'on  attaque,  et 
c'est  en  vain  qu'on  s'en  plaint  ;  car  les  personnes 
intérieures^^  n'ont  point  eu  cela.  Sœur  Marguerite 
du  Saint-Sacrement^*  était  intérieure  ;  mais  après 
qu'elle  eut  été  choisie  pour  épouse,  comblée  de 
grâces  proportionnées  et  élevée  à  une  si  haute  con- 
templation, elle  disait:  ((  Sans  la  grâce  de  Dieu,  je 
tomberais  en  toutes  sortes  de  péchés  ;  et  je  la  lui 
dois  demander  à  toute  heure,  et  lui  rendre  grâces 
de  la  protection  qu'il  me  donne  »  (Dans  sa  Vie, 
liv.  VI,  chap.  vni,  n°  2,  p.  2  44).  Sainte  Thérèse 
était  intérieure  ;  mais  elle  finit  son  dernier  degré 
d'oraison,  où  elle  est  absorbée  en  Dieu,  en  disant: 
((  Bienheureux  l'homme  qui  craint  Dieu  :  notre  plus 
grande  confiance  doit  être  dans  la  prière,  que  nous 
sommes  obligés  de  faire  continuellement  à  Dieu,  de 
vouloir  nous  soutenir  de  sa  main  toute-puissante, 
afin  que  nous  ne  l'offensions  point  »  [Château  de 

35.  État,  disposition  permanente. 

36.  L'intérieur,  la  vie  intérieure  ou  mystique. 

37.  Intérieures,  vivant  de  la  vie  intérieure,  adonnées  à  la  vie  mystique. 

38.  Marguerite  Parigot,  fille  de  Pierre  Parigot,  bourgeois  de  Beaune, 
et  de  Jeanne  Bataille,  née  le  7  février  1619,  entra  au  Carmel  de  sa 
ville  natale,  où  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  26  mai  i648. 
Bossuet  va  citer  la  Vie  de  Sœur  Marguerite  du  Saint-Sacrement,  reli- 
gieuse carmélite  du  monastère  de  Beaune,  composée  par  un  Père  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire  (le  P.  Amelote),  Paris,  i654,  in-8.  La  M. 
Marguerite  du  Saint-Sacrement  a  eu  plusieurs  autres  biographes  ;  le 
plus  récent  est  M.  l'abbé  Em.  Deberre  :  Histoire  de  la  Vénérable  Mar- 
guerite du  Saint-Sacrement,  carmélite  de  Beaune,  Paris,  1907,10-18. 
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l'âme,  septième  demeure,  ch.  iv,  p.  822)  ^^  On  n'a 
qu'à  lire  ses  lettres,  on  trouvera  que  l'état  d'oraison 
oii  elle  fait  cette  prière,  est  celui  où  elle  était  après 
quarante  ans  de  profession  et  vingt-deux  années  de 
sécheresse  portées  avec  une  foi  sans  pareille  parmi 
des  persécutions  inouïes. 

Si  on  veut  remonter  aux  premiers  siècles,  saint 
Augustin  était  intérieur;  mais  on  n'a  qu'à  lire  ses 
Confessions,  qui  sont  une  perpétuelle  contemplation, 
on  y  trouvera  partout  des  demandes  qu'il  fait  pour 
lui-même,  sans  qu'on  y  puisse  remarquer  le  moindre 
vestige  de  la  perfection  d'aujourd'hui.  Saint  Paul  était 
intérieur  ;  mais  non  seulement  il  prie  pour  lui-même, 
mais  il  invite  les  autres  à  prier  pour  lui  :  Priez  pour 
moi,  dit-il,  mes  Frères'"'^.  Sans  doute  qu'il  faisait  lui- 
même  la  prière  qu'il  faisait  faire  pour  lui. 

Je  me  souviens  à  ce  propos  de  l'endroit^'  où  il 
est  dit  que  vous  ne  pouvez  invoquer  les  saints  en 
aucune  sorte.  Gela  déjà  est  assez  étrange  ;  mais  la 
raison  est  encore  pire:  //  me  vint,  dit-on,  dans  l'es- 
prit que    les  domestiques  ont  besoin  d'intercesseurs  ; 


39.  Bossuet  cite  ici  les  OEavres  de  sainte  Thérèse,  trad.  d'Arnauld 
d'Andilly,  Paris,  1670,  in-4.  Il  corrige  seulement,  pour  la  rendre  plus 
littérale,  la  traduction  du  passage  du  psaume  cxi.  Pour  les  Lettres  de 
la  sainte,  il  se  servait  de  la  traduction  du  P.  Général  des  Carmes 
déchaussés,  publiée  à  Paris  en  1688,  in-8,  et  portée  au  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  de  MM.  Bossuet,  p.  84- 

/(O.   I  Tliess.,  V,  25;  II,  Thess.,  m,  i. 

4i.  Dans  le  texte  imprimé  de  la  Vie  de  Mme  Guyon,  t.  III,  ch.  viii, 
7,  on  lit  :  «  Il  me  fut  mis  dans  l'esprit  que  les  domestiques  avaient 
besoin  de  crédit  et  d'intercesseurs  ;  mais  que  l'Epouse  obtenait  tout 
de  son  Epoux,  même  sans  lui  rien  demander  :  il  la  prévient  avec  un 
amour  inBni.  » 
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mais  les  épouses,  non.  Sur  quoi  se  fonde  cette  doc- 
trine ?  Sur  rien,  si  ce  n'est  seulement  sur  le  mot 
d'épouse.  Mais  toute  âme  chrétienne  et  juste  est 
épouse,  selon  saint  Paul'^^  nul  ne  doit  donc  invo- 
quer les  saints,  et  Luther  gagne  sa  cause;  et  l'âme 
de  saint  Paul  était  épouse  dans  le  degré  le  plus 
sublime,  sans  cesser  de  se  procurer  des  interces- 
seurs. Enfin  qu'on  me  montre  dans  toute  la  suite 
des  siècles  un  exemple  semblable  à  celui  dont  il  s'agit, 
je  dis  un  exemple  approuvé,  je  commencerai  à  exa- 
miner la  matière  de  nouveau,  et  je  tiendrai  mon 
sentiment  en  suspens  ;  mais,  s'il  ne  s'en  trouve 
aucun,  il  faut  qu'on  cède. 

Je  n'ai  jamais  hésité  un  seul  moment  sur  les 
états  de  sainte  Thérèse,  parce  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  que  je  ne  trouvasse  aussi  dans  l'Ecriture, 
comme  elle  dit  elle-même  que  les  docteurs  de  son 
temps  le  reconnaissaient.  C'est  ce  qui  m'a  fait  esti- 
mer, il  y  a  trente  ans,  sans  hésiter,  sa  doctrine  ^\ 

l\2.  Allusion  à  :  Emulor  enim  vos  Dei  aemulatione,  despondi  eiiim 
vos  uni  viro  virginein  castam  exhibere  Christo  (II  Cor.,  xi,  3).  Cf.  la 
lettre  du  10  février  1696. 

43.  Bossuet  n'avait  donc  pas  attendu  la  querelle  du  quiétisme  pour 
lire  les  mystiques.  Vers  i664  ou  i665,  Bossuet  avait  pour  confesseur 
et  directeur  à  Paris  le  P.  René  de  Saint-Albert,  religieux  carme  formé 
à  l'école  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Jean  de  la  Croix,  et  qui  paraît 
avoir  insisté  dans  sa  direction  sur  l'oraison  de  simplicité  et  d'abandon. 
C'est  sous  son  inspiration  que  le  prélat  composa  alors  des  notes  sur 
l'oraison,  d'une  très  haute  mysticité,  qu'on  peut  voir  dans  la  Revue 
Bossuel  de  décembre  1906,  p.  244  et  suiv.  Bossuet  pouvait  dès  lors, 
sans  attendre  la  traduction  d'Arnauld  d'Andilly,  qui  est  de  1670,  étu- 
dier les  Œuvres  de  sainte  Thérèse  dans  la  traduction  latine,  Opéra 
sanclx  Malris  Theresœ,  Cologne,  1626,  in-4,  ou  dans  la  traduction 
française  du  P.  Cyprien,  OEuvres  de  la  sainte  Mère  Thérèse  de  Jésus, 
Paris,   1G57,  in-4.  H  pouvait  trouver  encore  en  français  le  Traité  du 
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qui  aussi  est  louée  par  toute  l'Eglise  ;  et,  à  présent  que 
je  viens  encore  de  relire  la  plus  grande  partie  de  ses 
ouvrages,  j'en  porte  le  même  jugement,  toujours 
sur  le  fondement  de  l'Ecriture  ;  mais  ici,  je  ne  sais 
oii  me  prendre  :  tout  est  contre  et  rien  n'est  pour. 

On  dit:  L'Esprit  prie  nous  ''\  il  faut  donc  le  lais- 
ser faire.  Mais  cette  parole  regarde  tous  les  états  de 
grâce  et  de  sainteté.  D'ailleurs,  la  conséquence  n'est 
pas  bonne.  Au  lieu  de  dire  :  11  prie  en  nous,  donc  il 
le  faut  laisser  faire,  il  faut  dire  :  Il  prie  en  nous, 
donc  il  faut  coopérer  à  son  mouvement,  et  s'exciter 
pour  le  suivre,  comme  la  suite  le  démontre.  On  dit 
que,  selon  le  même  saint  Paul,  le  chrétien  est  poussé 
par  l'Esprit  de  Dieu  ;  que  Jésus-Christ  dit  que  le 
chrétien  est  enseigné  de  Dieu'"\  Cela  est  vrai,  non 
d'un  état  particulier,  mais  de  tous  les  justes  ;  et 
Jésus-Christ  dit  expressément  :  Tous  seront  enseignés 
de  Dieu.  On  ne  prouve  donc  point  par  ces  paroles 
cette  surprenante  singularité  qu'on  veut  attribuer  à 
un  état  particulier.  On  dit:  Il  est  écrit:  Ou  on  se 
renonce  soi-même*^ .  Est-ce  à  dire  qu'il  faut  renoncer 
à  demander  ses  besoins  à  Dieu  par  rapport  à  son 
salut.»*  Ce  serait  trop  visiblement  abuser  de  la  parole 
de  Jésus-Christ.  On  dit  :  Dieu  est  amour,  et  qui 
demeure  dans  l'amour,  demeure  en  Dieu  et  Dieu  en 
lui*' ,  donc  il  n'y  a  qu'à  demeurer,  et  il  n'y  a  rien  à 

chàteauou  demeure  de  Vâme,  Paris,  1601,  in-i2,  et  les  Lettres  traduites 
par  l'abbé  Pélicot,  Paris,  1660,  in-4. 
44-    Rom.,  VIII,  26. 

45.  Rom.,  VIII,  i4,  et  Joan.,  vi,  45- 

46.  Matth.,  XVI,  44- 

47.  I  Joan.,  iVj   16. 
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demander.  Mais  cela  serait  contre  Jésus-Christ 
même,  qui,  après  avoir  dit  à  ses  apôtres  :  Nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  ferons  en  lui  notre  demeure  ;  et 
encore  :  Demeurez  en  moi  et  moi  en  vous  ;  et  encore  : 
Le  Saint-Esprit  viendra  en  vous,  et  il  y  demeurera  '\ 
inculque  plus  que  jamais  le  commandement  de  la 
prière. 

Je  ne  sais  donc,  encore  un  coup,  à  quoi  recourir  : 
je  ne  trouve  ni  Ecriture,  ni  tradition,  ni  exemple, 
ni  personne  qui  pût  ou  qui  osât  dire  ouvertement  : 
En  cet  état,  ce  serait  une  demande  propriétaire  et 
intéressée,  de  demander  pour  soi  quelque  chose,  si 
bonne  qu'elle  fût,  à  moins  d'y  être  poussé  par  un 
mouvement  particulier  ;  et  la  commune  révélation, 
le  commandement  commun  fait  à  tous  les  chrétiens 
ne  suffit  pas.  Une  telle  proposition  est  de  celles  où 
il  n'y  a  rien  à  examiner,  et  qui  portent  leur  con- 
damnation dans  les  termes. 

J'écris  ceci  sous  les  yeux  de  Dieu,  mot  à  mot, 
comme  je  crois  l'entendre  de  lui  par  la  voix  de  la 
Tradition  et  de  l'Ecriture,  avec  une  entière  confiance 
que  je  dis  la  vérité.  Je  vous  permets  néanmoins  de 
vous  expliquer  encore  :  peut-être  se  trouvera-t-il 
dans  vos  sentiments  quelque  chose  qui  n'est  point 
assez  débrouillé,  et  je  serai  toujours  prêt  à  l'en- 
tendre. Pour  moi,  j'ai  voulu  exprès  m'expliquer  au 
long  et  ne  point  épargner  ma  peine  pour  satisfaire 
au  désir  que  vous  avez  d'être  instruite. 

Je  vous  déclare  cependant  que  je  loue  votre  doci- 
lité, que  je  compatis  à  vos  croix,  et  que  j'espère  que 

48.   Joan.,  XIV,  28  ;  xv,  !^  j  xiv,  i']. 
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Dieu  vous  révélera  ce  qui  reste,  comme  je  l'ai  dit 
après  saint  Paul.  J'aurai  encore  beaucoup  de  choses 
à  vous  dire  sur  vos  écrits  ;  et  je  le  ferai  quand  Dieu 
m'en  donnera  le  mouvement,  comme  il  me  semble 
qu'il  me  l'a  donné  à  cette  fois.  Au  reste,  sans  m  at- 
tendre trop  à  des  mouvements  particuliers,  je  pren- 
drai pour  un  mouvement  du  Saint-Esprit  tout  ce 
que  m'inspirera  pour  votre  âme  la  charité  qui  me 
presse,  et  la  prudence  chrétienne.  Je  suis  dans  le 
saint  amour  de  Notre-Seigneur  très  parfaitement  à 
vous,  et  toujours  prêt  à  vous  éclaircir  sur  toutes  les 
difficultés  que  pourra  produire  cette  lettre  dans  votre 
esprit. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Pendant  que  je  ferme  ce  paquet,  Dieu  me  remet 
dans  l'esprit  le  commencement  de  l'action  du  sacri- 
fice *^  qui  se  fait  par  ces  paroles  du  pontife  :  Sursum 
corda,  ((  le  cœur  en  haut  »  ;  par  où  le  prêtre  excite 
le  peuple  et  s'excite  lui-même  le  premier  à  sortir 
saintement  de  lui-même  pour  s'élever  où  est  Jésus- 
Christ.  C'est  là  sans  doute  un  acte  réfléchi,  mais 
très  excellent,  et  qui  peut  être  d'une  très  haute  et 
très  simple  contemplation.  A  quoi  le  peuple  répond 
avec  un  sentiment  aussi  sublime  :  Nous  l'avons 
(notre  cœur)  à  Notre-Seigneur  ;  c'est-à-dire  :  Nous  l'y 
avons  élevé,  nous  l'y  tenons  uni  ;  ce  qui  emporte 
sans  difficulté  une  réflexion  sur  soi-même,  mais  une 


49.  La  préface,  par  où  commence  vraiment  le  sacrifice  de  la  messe, 
ce  que  les  liturgistes  appellent  aujourd'hui  le  canon,  et  dont  le  nom 
ancien  était  action. 
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réflexion  qui  en  eflet  nous  fait  consentir  à  l'exhor- 
tation du  prêtre,  qui,  en  s'excitant  soi-même  à  ce 
grand  acte,  y  excite  en  même  temps  tout  le  peuple 
pour  lequel  il  parle  et  dont  il  tient  tous  les  senti- 
ments dans  le  sien,  pour  les  offrir  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  Le  prêtre  donc,  ou  plutôt  toute  l'Eglise  et 
Jésus-Christ  même  en  sa  personne,  après  avoir  ouï 
de  la  bouche  de  tout  le  peuple  cette  humble  et  sin- 
cère reconnaissance  de  ses  sentiments  :  Nous  avons 
le  cœur  élevé  au  Seigneur,  la  regarde  comme  un  don 
de  Dieu  ;  et,  afin  que  les  assistants  entrent  dans  la 
même  disposition,  il  élève  de  nouveau  sa  voix  en 
ces  termes  :  Rendons  grâces  au  Seigneur  notre  Dieu, 
c'est-à-dire  :  Rendons-lui  grâces  universellement  de 
tous  ses  bienfaits,  et  rendons-lui  grâces  en  particu- 
lier de  cette  sainte  disposition  oii  il  nous  a  mis, 
d  avoir  le  cœur  en  haut  ;  et  tout  le  peuple  y  consent 
par  ces  paroles  :  //  est  raisonnable,  il  est  juste.  Après 
quoi,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'épancher  en  actions  de 
grâces,  et  commencer  saintement  et  humblement 
tout  ensemble''",  par  cette  action,  le  sacrifice  de 
l'Eucharistie. 

Voilà  sans  doute  des  actes  parfaits,  des  actes  très 
simples,  des  actes  très  purs,  qui  peuvent  être, 
comme  je  l'ai  dit,  d'une  très  haute  contemplation, 
et  qui  sont  très  assurément  des  actes  d'une  foi  très 
vive,  d'une  espérance  très  pure,  d'un  amour  sincère; 
car  il  est  bien  aisé  d'entendre  que  tout  cela  y  est 
enfermé  :  ce  sont  pourtant  des  actes  de  réflexion  sur 

5o.    Tout  ensemble,  tout  à  la  fois. 
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soi-même  et  sur  ses  actes  propres.  Et  si  le  retour 
qu'on  fait  sur  soi-même  pour  y  connaître  les  dons 
de  Dieu,  était  un  acte  intéressé,  il  n'y  en  aurait 
point  qui  le  fût  davantage  que  l'action  de  grâces. 
Mais  ce  serait  une  erreur  manifeste  de  le  qualifier 
de  cette  sorte,  et  encore  plus  d'accuser  l'Eglise  d'in- 
duire ses  enfants  à  de  tels  actes,  quand  elle  les 
induit  à  l'action  de  grâces.  Il  en  faut  dire  autant  de 
la  demande,  qui,  comme  nous  avons  dit,  n'est  ni 
plus  ni  moins  intéressée  que  l'action  de  grâces. 

Toutes  ces  actions  sont  donc  pures,  sont  simples, 
sont  saintes,  sont  parfaites,  quoique  réfléchies  et 
ayant  toutes  un  rapport  à  nous.  Il  faut  que  tous  les 
fidèles  se  conforment  au  désir  de  l'Eglise,  qui  leur 
inspire  ces  sentiments  dans  son  sacrifice,  ce  qu'on 
ne  fera  jamais,  mais  plutôt  on  fera  tout  le  contraire, 
si  on  regarde  ces  actes  comme  intéressés  ;  car  c'est 
leur  donner  une  manifeste  exclusion. 

Il  faut  donc  entrer  dans  ces  actes  :  il  faut  qu'il  y 
ait  dans  nos  oraisons  une  secrète  intention  de  les 
faire  tous  ;  intention  qui  se  développe  plus  ou  moins, 
suivant  les  dispositions  où  Dieu  nous  met  ;  mais  qui 
ne  peut  pas  n'être  pas  dans  le  fond  du  chrétien, 
quoiqu'elle  y  puisse  être  plus  ou  moins  cachée,  et 
quelquefois  tellement  qu'on  ne  l'y  aperçoit  pas  dis- 
tinctement. Ce  sera  là  peut-être  un  dénouement  de 
la  difficulté;  mais,  pour  cela,  il  faut  changer,  non 
seulement  de  langage,  mais  de  principes,  en  recon- 
naissant que  ces  actes  sont  très  parfaits  en  eux- 
mêmes,  soit  qu'ils  soient  aperçus  ou  non,  excités  ou 
non    par    notre    attention  et   par   notre    vigilance, 
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pourvu  qu'on  croie  et  qu'on  sache  qu'on  ne  les  fait 
comme  il  faut  qu'autant  qu'on  les  fait  par  le  Saint- 
Esprit  :  ce  qui  n'est  pas  d'une  oraison  particulière, 
mais  commun  à  tous  les  états  du  christianisme, 
quoique  non  toujours  exercé  avec  une  égale  simpli- 
cité et  pureté.  Si  on  entre  véritablement  dans  ces 
sentiments,  la  doctrine  en  sera  irrépréhensible. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Pour  m'expliquer  mieux  sur  les  actes  réfléchis, 
en  voici  un  de  saint  Jean  (P'Épît.,  ch.  m,  18)  :  Mes 
petits  enfants,  n'aimons  pas  de  parole  ni  de  la  langue, 
mais  par  œuvres  et  en  vérité.  C'est  par  là  que  nous 
connaissons  que  nous  sommes  de  la  vérité  (ses  enfants 
et  animés  par  elle),  et  que  nous  en  persuaderons 
notre  cœur  en  la  présence  de  Dieu,  parce  que,  si 
notre  cœur  nous  reprend.  Dieu  est  plus  grand  que 
notre  cœur,  et  il  connaît  tout.  Mes  bien-aimés,  si 
notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  avons  de  l'as- 
surance devant  Dieu  ;  et  quoi  que  ce  soit  que  nous  lui 
demandions,  nous  l'obtiendrons  de  lui.  Voilà  des  actes 
manifestement  réfléchis  sur  soi-même,  et  un  fonde- 
ment de  confiance  établi  sur  la  disposition  qu'on 
sent  en  son  cœur.  Je  demande  si  ce  sont  là  des  sen- 
timents des  parfaits  ou  des  imparfaits.  S'ils  sont  des 
parfaits,  ils  ne  sont  donc  ni  intéressés  ni  proprié- 
taires. On  ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'en  soient  pas, 
puisque  saint  Jean  les  connaît  en  lui  comme  dans 
les  autres.  D'ailleurs,  on  les  voit  expressément  dans 
saint  Paul,  lorsqu'il  dit,  prêt  à  consommer  son  sacri- 
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fice  et  dans  l'état  le  plus  parfait  de  sa  vie  :  J'ai  bien 
combattu,  et  le  reste".  On  voit  qu'il  s'appuie  sur 
ses  œuvres;  mais  comment?  Il  est  sans  doute  que 
c'est  en  tant  qu'elles  sont  de  Dieu,  et  un  effet 
comme  une  marque  de  son  amour. 

Il  ne  faut  donc  point  tant  blâmer  ces  actes  réflé- 
chis, qui  sont,  comme  on  voit,  des  plus  parfaits,  et 
en  même  temps  des  plus  humbles,  et  qui  néanmoins, 
bien  loin  d'étoufler  en  nous  l'esprit  de  demande, 
sont,  selon  saint  Jean,  un  des  fondements  qui  nous 
fait^^  demander  avec  confiance. 

Au  reste,  je  ne  veux  pas  dire  que  toutes  les  âmes 
saintes  doivent  toujours  être  expressément  dans  la 
pratique  de  ces  actes  :  ce  que  je  veux  dire,  c'est  que 
ces  dispositions  sont  saintes  et  parfaites,  et  que  c'est 
combattre  directement  le  Saint-Esprit  que  de  les 
traiter,  non  seulement  d'imparfaites,  mais  encore 
de  propriétaires  et  d'impures,  ou  de  faire  comme 
une  espèce  de  règle  pour  les  parfaits,  des  disposi- 
tions différentes  ^^ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


5l.  II  Tim.,  IV,  "j  :  Bonum  certamen  certavl,  cursum  consummavi, 
fidem  servavi.  In  reliquo  reposita  est  milii  corona  justitiee,  quam  reddet 
mihi  Dominus  in  illa  die  justiis  judex. 

Sa.  Lorsque  le  mot  un  est  construit  avec  de  et  un  substantif  pluriel, 
le  relatif  s'accorde  souvent,  au  xvii^  siècle,  avec  un  et  non  pas  avec 
le  substantif  pluriel,  comme  le  voulait  Vaugelas  et  comme  il  est  d'usage 
aujourd'hui(Vaugelas, /îemarçues,  éd.  Chassang,  t.  I,p.  256;  A.  Haase, 
Syntaxe  du  XVIF  siècle,  trad.  Obert,  p.  160). 

53.  La  doctrine  exposée  dans  cette  longue  lettre  se  retrouve  tout 
entière  dans  l'Instruction  sur  les  états  d'oraison,  dont  la  composition 
ne  commença  qu'un  an  plus  tard,  et  qui  ne  fut  publiée  qu'en  1697. 
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ioo5.   —  A  M"*  d'Albert. 

6  (?)  mars   1694. 

Si  je  donne  ouverture  à  de  tels  raisonnements, 
on  me  dira  toujours  que  je  suis  poussé  comme  si 
j'étaisun  novice.  Ainsi  vous  voudrez  bien  que  j'aille 
mon  train  ;  vous  n'avez  qu'à  ne  rien  dire  et  me  lais- 
ser faire.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  que  l'on  con- 
tredît une  abbesse  par  un  esprit  d'opposition  ;  et 
c'est  ce  qu'il  faut  empêcher,  comme  j'espère  le 
faire.  Au  reste,  ne  croyez  pas  que  ces  manières  d'agir 
me  rebutent  de  Jouarre.  On  ne  me  connaît  pas,  si 
l'on  croit  me  faire  avancer  ou  reculer  par  des  vues 
humaines  ;  il  n'y  a  qu'à  me  laisser  faire  ma  charge, 
et  que  chacun  se  mêle  de  ce  qui  lui  est  commis. 
J'avais  résolu  de  ne  vous  écrire  pas  un  mot  de  cette 
affaire,  et  de  la  conclure  sans  en  parler  à  qui  que  ce 
soit;  mais,  comme  on  veut  vous  intéresser',  il  a  fallu 
vous  témoigner  mon  sentiment,  et  vous  prier  de 
trouver  bon  que  j'aille  mon  train,  comme  je  ferai, 
s'il  plaît  à  Dieu,  sans  me  détourner.  Dieu  veut  peut- 
être  me  faire  perdre  à  cette  occasion  certaines  con- 
descendances et  ménagements,  qu'une  prudence 
peut-être  humaine  m'aurait  inspirés  pour  continuer 
la  bonne  intelligence  ;  Dieu  sera  plus  maître,  quand 

Lettre  i005.  —  Cette  lettre  est  fixée  par  les  éditeurs  au  6  mars 
1694,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas  certain  qu'elle  ait  été  écrite  le  même 
jour  que  la  suivante  ;  néanmoins  elle  se  rapporte  à  la  même  affaire, 
et  paraît  avoir  été  écrite  la  première. 

I.  Intéresser,  mettre  en  cause.  On  verra  (p.  189  et  190)  qu'on  voulait 
rendre  Mme  d'Albert  responsable  de  la  résolution   prise  par  Bossuet. 
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je  serai  affranchi  de  ces  considérations.  Si,  pendant 
qu'on  veut  se  fâcher  contre  moi,  on  vous  mêle  dans 
cette  querelle,  Dieu  est  votre  juge  et  votre  témoin, 
et  moi  très  ouvertement  votre  défenseur.  Assurez- 
vous  qu'à  la  fin,  il  faudra  bien  qu'on  me  cède.  Gardez 
le  silence  autant  qu'il  sera  possible  ;  ne  dites  jamais 
que  j'aie  rien  promis,  ni  que  je  sois  engagé  à  autre 
chose  qu'à  la  règle  et  à  la  raison.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 


1006.  —  A  M"*  d'Albert. 

A  Paris,    6   mars   1694. 

Je  reçois  votre  lettre,  et  cette  réponse  sera  com- 
mune entre  vous  et  Mme  votre  sœur.  Pour  réponse 
donc,  je  vous  dirai  que  je  suis  toujours  dans  la  ré- 
solution de  conclure  la  visite,  et  de  mettre  les  ré- 
ceptions par  fèves  dans  les  règlements.  Le  temps  de 
l'exécution  dépendra  des  conjonctures  ;  mais  je  ne 
veux  point  laisser  acquérir  sur  moi  cet  avantage, 
qu'on  me  fasse  changer  d'avis  en  me  résistant,  sur- 
tout dans  des  choses  si  justes  et  si  nécessaires,  et 
après  que  je  m'en  suis  expliqué. 

Je  suis  étonné,  ma  Fille,  que  Mme  votre  Abbesse 
prenne  cela  si  fort  à  cœur  ;  et,  après  ce  qu'elle  m'a 
dit  sur  cela,  je  crois  bien  voir  qu'elle  agit  par  des 
impressions  venues  du  dehors.  Quoi  qu'il  en  soit, 

Lettre  1006.  —  Cette  lettre  plus  longue  que  la  précédente  et 
roulant  sur  le  même  sujet,  l'aurait  rendue  inutile,  si  elle  avait  été 
écrite  d'abord.  C'est  pourquoi  nous  nous  écartons  des  éditeurs  qui  la 
placent  en  premier  lieu. 
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j'irai  mon  train,  et  je  verrai  une  fois  si  l'obéissance 
qu'on  m'a  tant  promise  est  un  compliment  ou  une 
chose  effective. 

Je  n'ai  rien  à  craindre  du  métropolitain,  et  cette 
affaire  n'est  point  de  sa  connaissance.  Je  ne  dois 
non  plus  attendre  de  faire  ce  règlement  à  l'occasion 
des  réceptions  ;  au  contraire,  il  est  bon  que  la  chose 
soit  réglée  avant  que  le  cas  arrive.  Le  sentiment  de 
Mme  la  Prieure'  ne  m'ébranle  pas,  parce  que  je  sais 
ce  qu'elle  m'a  dit  en  des  temps  où  elle  me  parlait 
en  liberté. 

Pour  ce  qui  est  de  la  division  qui  en  pourrait  ar- 
river et  des  discours  qu'on  en  répandra  dans  le 
monde,  si  je  me  laissais  arrêter  par  là,  je  n'aurais 
qu'à  laisser  tout  là  ;  et,  au  lieu  de  faire  ma  charge 
sérieusement,  la  mettre  toute  en  compliments.  Quant 
aux  discours,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  les  craigne,  et 
je  vois  trop  clairement  qu'à  la  fin  ils  tourneront  à 
mon  avantage,  agissant^  par  des  raisons  si  essen- 
tielles. Toute  ma  peine  consiste  à  voir  qu'on  semble 
vouloir  rejeter  sur  vous  la  résolution  oii  je  suis  ; 
mais,  outre  que  je  ne  crois  pas  qu'on  pousse  si  loin 
l'injustice  contre  vous,  que  de  vous  imputer  une 
chose  à  laquelle  vous  n'avez  aucune  part,  et  contre 
moi,  que  de  me  croire  si  incapable  d'agir,  que  je  ne 
puisse  me  déterminer  que  par  des  conseils  étran- 
gers, je  vous  crois  toutes  deux  assez  fidèles  à  Dieu, 
pour  ne  vouloir  pas  que  je  m'arrête  par  des  vues 
humaines. 

1.  Mme  de  La  Croix.  Voir  t.  IV,  p.  57. 

2.  Etant  donné  que  j'agis. 
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Quelque  déterminé  que  je  vous  paraisse,  je  ne 
suis  point  pressé  du  tout  de  faire  une  chose  que  je 
puis  faire  quand  je  voudrai  ;  bien  plus,  je  suis  tout 
prêt  à  changer  quand  on  me  dira  des  raisons,  et 
qu'on  sera  dans  la  soumission  oii  Ton  doit  être.  Si 
l'on  pense  me  faire  peur  en  me  faisant  voir  des  con- 
tradictions ^,  je  me  croirai  alors  obligé  à  user  sans 
crainte  et  sans  hésiter  de  l'autorité  que  Jésus-Christ 
m'a  donnée  ;  et  je  sens  qu'il  faudra  bien  qu'on  y 
cède. 

Je  ne  prétends  point  cacher  ces  dispositions  :  vous 
les  pouvez  dire  à  qui  vous  voudrez  avec  discrétion, 
même  à  Mme  l'Abbesse,  et  lui  montrer  cette  lettre, 
mais  non  pas  la  lui  laisser  ;  car,  quand  il  faudra  que 
je  m'explique,  ce  doit  être  dans  une  autre  forme. 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  écrire  franchement  ce  que 
je  pense  des  raisons  que  vous  et  Mme  votre  sœur  me 
représentez  :  je  les  loue  dans  votre  bouche,  mais 
elles  seraient  trop  faibles  dans  la  mienne,  si  je  m'y 
rendais. 

Au  reste,  je  vous  dis  encore  que  je  ne  me  presse- 
rai pas.  Dès  le  lendemain  que  je  serai  à  Meaux,  qui* 
sera  mardi,  s'il  plaît  à  Dieu,  j'envoierai  apprendre 
des  nouvelles  de  la  santé  de  Madame,  dont  je  suis 
dans  une  véritable  inquiétude.  Peu  de  jours  après, 
j'irai  à  Jouarre,  011,  soit  en  visite  ou  hors  de  visite, 
tout  le  monde,  et  vous,  mes  Filles,  en  particulier, 
et  Mme  l'Abbesse  plus  que  toutes  les  autres,  pour- 
ront me  représenter  tout  aussi  au  long  qu'on  voudra 

3.  En  me  contredisant,  en  me  résistant. 

4.  Qui,  ce  qui.  —  Ce  mardi  fut  le  9  mars. 
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tout  ce  qu'on  aura  à  me  dire,  ou  sur  cette  affaire,  ou 
sur  toute  autre  ;  mais  je  ne  m'engage  à  rien  qu'à 
suivre  les  mouvements  d'en  haut  et  ceux  de  ma  con- 
science. 

J'aurai  d'autres  choses  à  dire  et  à  régler,  qu'on 
trouvera  peut-être  encore  plus  mauvaises  que  celle 
des  fèves  ;  mais  il  faut  que  j'agisse  selon  Dieu,  c'est- 
à-dire  fort  au-dessus  des  complaisances  et  de  toutes 
les  raisons  humaines,  pour  ne  point  introduire  un 
esprit  mondain  dans  la  maison  de  Dieu  :  tant  pis 
pour  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  laisser  conduire 
par  cet  esprit  dégagé  et  supérieur  à  tout.  Pour  moi, 
qui  ne  dois  avoir  dans  l'esprit,  surtout  dans  l'âge  où 
je  suis,  que  de  tenir  mon  compte  prêt  pour  le  grand 
Juge,  je  ne  puis  avoir  en  vue  que  le  bien,  et  le  plus 
grand  bien,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  empê- 
cher le  péché.  Je  vous  salue  toutes  deux  dans  le 
saint  amour  de  Notre-Seigneur. 

Assurez  dans  l'occasion  Mme  l'Abbesse  de  toute 
mon  affection  et  de  toute  mon  estime. 


1007.    M""    GUYON    A    BOSSUET. 

8(?)  mars   1694. 
Je  n'ai  nulle  peine,  Monseigneur,  à  croire  que  je  me  suis 

Lettre  iOOl .  — Publiée  d'abord  par  Phelipeaux,  Relation,  t.  I, 
p.  128.  C'est  une  réponse  à  la  lettre  du  4  mars.  «  La  réponse,  qui 
suivit  de  près,  est  très  soumise  et  Justifie  tous  les  faits  que  j'ai  avancés 
sur  le  contenu  de  ses  livres  »  (Bossuet,  Relation,  sect.  11,  no  21). 
On  en  trouve  une  copie  dans  le  Recueil  des  lettres  de  Mme  Guyon,  fait 
par  Dupuy,  avecla  date:  février  169/i.  On  saitque  les  lettres  de  Mme 
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trompée;  mais  je  ne  puis  ni  m'en  affliger  ni  m'en  plaindre. 
Quand  je  me  suis  donnée  à  Notre-Seigneur ,  ça  été  sans  réserve 
et  sans  exception  ;  et  quand  j'ai  écrit,  je  l'ai  fait  par  obéissance, 
aussi  contente  d'écrire  des  extravagances  que  d'écrire  de  bonnes 
choses.  Ma  consolation  est  que  Dieu  n'en  est  ni  moins  grand, 
ni  moins  parfait,  ni  moins  heureux  pour  tous  mes  égarements. 
Je  croirai  de  moi,  Monseigneur,  tout  ce  que  vous  m'ordon- 
nerez d'en  croire,  et  je  dois  vous  dire,  pour  obéir  à  l'ordre 
que  vous  me  donnez  de  vous  mander  simplement  mes  pen- 
sées, que  je  ne  sais  pas  comme  j'ai  écrit  cela,  qu'il  ne  m'en 
est  rien  resté  dans  la  tête,  et  que  je  n'ai  nulle  idée  de  moi, 
n'y  pensant  pas  même.  Lorsque  je  puis  réfléchir,  il  me  pa- 
raît que  je  me  trouve  au-dessous  de  toutes  les  créatures  et  un 
vrai  néant.  J'ai  donc  l'esprit  vide  de  toute  idée  de  moi.  J'avais 
cru  que  Dieu,  en  voulant  se  servir  de  moi,  n'avait  regardé 
que  mon  infinie  misère,  et  qu'il  avait  choisi  un  instrument 
destitué  de  tout,  afin  qu'il  ne  lui  dérobât  point  sa  gloire. 
Mais,  puisque  je  me  suis  trompée,  j'accuse  mon  orgueil,  ma 
témérité  et  ma  folie,  et  je  remercie  Dieu,  Monseigneur,  qui 
vous  a  inspiré  la  charité  de  me  retirer  de  mon  égarement. 
Le  mot  de  lier  et  de  délier  ne  doit  pas  être  pris  au  sens  qu'il 
est  dit  à  l'Eglise  '  :  c'était  une  certaine  autorité  que  Dieu 
semblait  m'avoir  donnée,  pour  tirer  les  âmes  de  leurs  peines 
et  les  y  replonger-.  Mais,  Monseigneur,  c'est  ma  folie  qui  m'a 

Guyon  ne  sont  presque  jamais  datées.  La  conjecture  de  Dupuy  ou 
du  duc  de  Chevreuse,  qui  datait  les  lettres  d'après  le  jour  de  leur 
réception,  est  ici  erronée. 

1.  Voir  p.  i63.  Mme  Guyon  a  inséré  en  l'atténuant  cet  alinéa  dans 
sa  Vie  (Part.  III,  ch.  xiv,  n°  9). 

2.  Un  sens  différent  ressort  du  passade  du  manuscrit  que  Bossuet  avait 
sous  les  yeux  (Cf.  p.  i63).  En  l'écrivant,  Mme  Guyon  croyait  avoir  reçu 
la  mission  de  détruire  dans  les  âmes,  et  dans  celle  de  Fénelon  en  parti- 
culier, l'attachement  à  la  raison  et  à  la  volonté  propres.  «  Je  crois  que 
Dieu  me  l'a  donné  (Fénelon)  de  cette  sorte  pour  l'exercer  et  le  faire 
mourir  par  l'opposition  de  son  naturel...  Il  faut  détruire  sa  propre 
sagesse  dans  tous  les  endroits  où  elle  se  retranche,  et  c'est  à  quoi  il 
me  paraît  que  Dieu  me  destine.  Il  me  semble  qu'il  m'a  choisie  en  ce 
siècle  pour  détruire  la  raison  humaine  et  faire  régner  la  sagesse  de 
Dieu  par  le  débris  de  la  sagesse  humaine  et  de  la  propre  raison...  Je 
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lait  croire  toutes  ces  choses,  et  Dieu  a  permis  que  cela  se 
trouvât  vrai  dans  les  âmes  ;  en  sorte  que  Dieu,  en  me  livrant 
à  l'illusion,  a  permis  que  tout  concourût^  pour  me  faire  croire 
ces  choses,  non  en  manière  réfléchie  sur  moi,  ce  que  Dieu 
n'a  jamais  permis,  ni  que  j'aie  cru  en  être  meilleure;  mais 
j'ai  mis  simplement  et  sans  retour  ce  que  je  m'imaginais.  Je 
renonce  de  tout  mon  cœur  à  cela.  Je  ne  puis  m'ôter  les  idées, 
car  je  n'en  ai  aucune  :  ce  que  je  puis  est  de  les  désavouer. 

C'est  de  tout  mon  cœur  que  je  prends  le  parti  de  me  reti- 
rer, de  ne  voir  ni  écrire  à  personne  sans  exception.  Il  y  a 
six  mois  que  je  commence  à  le  pratiquer''  :  j'espère  que  Dieu 
me  fera  la  grâce  de  l'achever  jusqu'à  la  mort. 

Je  consens  tout  de  nouveau  qu'on  brûle  tous  les  écrits,  et 
qu'on  censure  les  livres,  n'y  prenant  nul  intérêt  :  je  l'ai  tou- 
jours demandé  de  la  sorte. 

Il  me  semble,  Monseigneur,  que  l'exercice  de  la  charité  ^ 
contient  toute  demande  et  toute  prière  ;  et  comme  il  y  a 
un  amour  sans  réflexion  •*,  il  y  a  aussi  une  prière  sans  réflexion  ; 
et  celui  qui  a  cette  prière  substantielle,  satisfait  à  toutes  les 

serai  en  lui  dominatrice  de  ceux  qui  dominent;  et  ceux  qui  ne  sont 
assujettis  pour  quoi  que  ce  soit  seront  assujettis  en  moi  par  la  force 
de  son  autorité  divine,  dont  ils  ne  pourront  jamais  se  séparer,  sans 
se  séparer  de  Dieu  même  :  ce  que  je  lierai  sera  lié,  ce  que  je  délierai 
sera  délié  ;  et  je  suis  cette  pierre  fichée  par  la  croix,  rejetée  par  tous 
les  architectes,  qui  sont  les  forts  et  les  savants,  mais  qui  servira  ce- 
pendant à  l'angle  de  l'édifice  intérieur,  que  le  Seigneur  s'est  choisi 
pour  composer  cette  Jérusalem  descendue  du  ciel...  »  (Dans  M.  Mas- 
son,  op.  cll.j  p.  II  et  12).  Bossuet  (^Relation,  II,  §  i3)  a  reproduit  ce 
passage,  en  omettant  de  dire  qu'il  ne  le  citait  pas  textuellement. 

3.  Dupuy  :  en  sorte  qu'en  me  livrant  à  l'illusion,  tout  a  concouru. 

4.  Ms.  Dupuy  :  que  je  le  pratique.  —  «  Je  rompis  tout  commerce 
avec  les  uns  et  les  autres,  en  les  assurant  néanmoins  que  toutes  les 
fois  qu'il  s'agirait  de  rendre  raison  de  ma  foi,  je  reviendrais  au  pre- 
mier signal  qu'on  me  donnerait  par  la  voie  de  celui  qui  était  chargé 
de  mon  temporel.  M.  Fouquet  fut  le  seul  à  qui  je  confiai  le  lieu  de 
ma  retraite...  »  {Vie,  partie  III,  ch.  xv,  n.  i). 

5.  Charité,  amour  de  Dieu  par-dessus  toute  chose.  —  Mme  Guyon 
a  transcrit  ce  passage  dans  sa  Vie  (ch.  xiv,  n.  12),  non  sans  en  re- 
trancher tout  aveu  d'erreur. 

6.  Sans  retour  sur  lui-même. 
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autres,  puisqu'elle  les  renferme  toutes.  Elle  ne  les  détaille 
pas,  à  cause  de  sa  simplicité.  Le  cœur  qui  veille  sans  cesse  à 
Dieu,  attire  la  vigilance  de  Dieu  sur  lui.  Mais  je  veux  bien 
croire  encore  que  je  me  trompe  en  ce  point. 

Il  y  a  deux  sortes  d'âmes  :  les  unes  auxquelles  Dieu  laisse 
la  liberté  de  penser  à  elles,  et  d'autres  que  Dieu  invite  à  se 
donner  à  lui  par  un  oubli  si  entier  d'elles-mêmes,  qu'il  leur 
reproche  les  moindres  retours".  Ces  âmes  sont  comme  des 
petits  enfants  qui  se  laissent  porter  à  leurs  pères  ^,  qui  n'ont 
aucun  soin  de  ce  qui  les  regarde.  Cela  ne  condamne  pas  celles 
qui  agissent;  mais  pour  celles-là.  Dieu  veut  d'elles  cet  oubli 
et  cette  perte  d'elles-mêmes,  du  moins  je  le  croyais  de  la  sorte: 
mais,  puisque  cela  ne  vaut  rien,  je  le  désavoue  comme  le 
reste. 

Il  me  parait,  Monseigneur,  par  tout  ce  que  vous  dites,  que 
vous  croyez  que  j'ai  travaillé  à  étouffer  les  actes  distincts, 
comme  les  croyant  imparfaits^.  Je  ne  l'ai  jamais  fait  ;  et  quand 
je  fus  mise  intérieurement  dans  l'impuissance  d'en  faire,  que 
mes  puissances'"  furent  liées,  je  m'en  défendis  de  toutes  mes 
forces,  et  je  n'ai  cédé  au  fort  et  puissant  Dieu  que  par  fai- 
blesse. Il  me  semble  même  que  cette  impuissance  de  faire  des 
actes  réfléchis  ne  m'ôtait  point  la  réalité  de  l'acte  ;  au  con- 
traire, je  trouvais  que  ma  foi,  ma  confiance,  mon  abandon  ne 
furent  jamais  plus  vifs,  et  mon  amour  plus  ardent.  Cela  me 
fit  comprendre  qu'il  y  avait  une  manière  d'acte  direct  et  sans 
réflexion,  et  je  le  connaissais  par  un  exercice  continuel  d'amour 
et  de  foi,  qui  rendait  l'âme  soumise  à  tous  les  événements  de 
la  Providence,  qui  la  portait  à  une  véritable  haine  d'elle- 
même,  n'aimant  que  les  croix,  les  opprobres,  les  ignominies. 
Il  me  semble  que  tous  les  caractères  chrétiens  et  évangéliques 
lui  sont  donnés.  J'avoue  que  sa  confiance  est  pleine  de  repos, 
exempte  de  souci  et  d'inquiétude  ;  elle  ne  peut  faire  autre 
chose  que  d'aimer,  et  se  reposer  en  son  amour.  Ce  n'est  pas 

7.  Retours,  mouvements  de  réflexion  de  l'àme  sur  elle-même. 

8.  Vie  :  mères. 

9.  Cf.   Vie,  partie  III,  eh.  xiv,  n.   10. 
10.  Puissances,  facultés. 
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qu'elle  se  croie  bonne,  elle  n'y  pense  pas  :  elle  est  comme 
une  personne  ivre,  qui  est  incapable  de  toute  autre  chose 
que  de  son  ivresse.  Il  me  semble  que  la  difTérence  de  ces 
personnes  et  des  autres  est  que  les  premiers  mangent  la 
viande  **  pour  se  nourrir,  la  mâchent  avec  soin,  et  que  les 
auti'es  en  avalent  la  substance.  Si  je  dis  des  sottises,  vous  me 
les  pardonnerez.  Monseigneur,  ne  devant  jamais  plus  écrire  *^. 

Je  n'ai  garde.  Monseigneur,  de  vous  faire  des  difficultés  sur 
votre  lettre  ;  je  crois  tout  sans  raisonner,  et  je  vous  obéirai  avec 
tant  d'exactitude,  que  je  pars  demain  dès  le  matin.  Je  n'aurai 
plus  de  commerce  qu'avec  les  filles  qui  me  servent;  et  afin  de 
ne  plus  écrire  à  personne  sans  exception,  personne  ne  saura 
où  je  suis.  J'envoyerai  de  six  en  six  mois  quérir  ma  pension  ; 
si  je  meurs,  l'on  le  saura.  Si  Dieu  vous  inspire.  Monseigneur, 
de  le  prier  pour  ma  conversion,  j'espère  que  vous  aurez  la 
charité  de  le  faire.  Je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  votre 
charité  et  des  obligations  que  je  vous  ai,  étant,  avec  beaucoup 
de  respect  et  de  soumission,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

Je  pourrais  vous  faire  remarquer,  Monseigneur,  qu'il  y  a 
eu  en  beaucoup  d'endroits  de  mes  écrits,  des  expressions  qui 
sont  des  actes  très  distincts.  Il  serait  facile  de  faire  voir  qu'ils 
coulent  alors  de  source,  et  pourquoi  l'on  exprime  alors  son 
amour,  son  abandon  et  sa  foi  d'une  manière  très  distincte  ; 
qu'on  le  fait  de  même  dans  les  cantiques  ou  chansons  spiri- 
tuelles, et  qu'on  ne  le  peut  faire  à  l'oraison.  Il  y  a  bien  des 
raisons  de  cela  ;  mais  il  ne  s'agit  plus  d'éclaircissement,  il  ne 
faut  que  se  soumettre  '^  :  c'est  ce  que  je  fais  de  tout  mon  cœur. 

11.  Viande,  toute  sorte  de  nourriture.  Voir  t.  I,  p.  i5i  ;  t.  IV,  p.  243. 

12.  C'était  sans  doute  alors  son  intention.  Mais  elle  changea  de  ré- 
solution ;  car  elle  continua  à  écrire  sur  les  matières  de  l'oraison  dans  sa 
Vie  destinée  à  être  publiée  après  sa  mort,  et  dans  des  lettres  de  direc- 
tion. L'année  suivante,  elle  soumettait  au  jugement  du  P.  La  Combe 
son  traité  sur  le  Purgatoire,  et  ses  commentaires  sur  Job,  sur  VApo- 
calypse,  etc.  Cï.  Corresp.de  Fénelon,  t.  VII,  p.  178,  175,  i84,  ig/ietaoa. 

i3.  -Ms.  Dupuy  :  d'éclaircissement,  mais  bien  de  soumission.  Cf.  Vie, 
ch.  XIV,  n.  10. 
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1008.    A    M"'    DUMANS. 

A  Meaux,    10  mars   lôg^. 

Il  est  vrai  qu'on  a  pris  les  moyens  nécessaires 
pour  assurer  la  pension'  de  ma  Sœur  Cornuau. 
Mme  de  Miramion  entre  en  tout^  autant  qu'on  le 
pouvait  espérer  et  au  delà.  Je  suis  d'avis  qu'on  s'en 
tienne  aux  assurances  verbales  que  Mme  de  J[ouarre] 
pourra  donnera  Vous  pouvez  lui  dire  sur  ce  sujet- 
là  ce  qu'elle  souhaitera,  sans  me  commettre  en 
rien.  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  puis  dire  sur  ce 
sujet-là. 

Je  prie  N.-S.  qu'il  soit  avec  vous. 

Vous  pouvez  dire  ce  que  je  vous  mande  sur 
les  sûretés  \  mais  non  pas  rien  demander  en  mon 
nom. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

Siiscription"  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre. 


Lettre  1008.  —  L.  a.  s.  Collection  E.  Levesque.  Publiée  d'abord 
par  M.  Gasté  dans  son  opuscule  :  Bossuet,  Lettres  et  pièces  inédiles, 
Caen,  i8g3,  in-8,  p.  3i. 

1.  On  avait  obtenu  de  Mme  de  ^laintenon  une  pension  destinée  à 
permettre  la  réception  de  Sœur  Cornuau  au  nombre  des  religieuses 
de  Jouarre. 

2.  Mme  de  Miramion,  supérieure  de  la  communauté  de  La  Ferté, 
pouvait  faire  quelques  difficultés  à  la  sortie  de  Mme  Cornuau. 

3.  De  recevoir  parmi  ses  filles  Mme  Cornuau. 

4.  Les  gages  de  la  pension  de  Mme  Cornuau. 

5.  Delà  main  de  Ledieu. 
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1009.   • —  A  M"^  d'Albert. 

A  Meaux,    i3  mars   lôgi- 

Le  jubilé  sera  pour  la  quinzaine  de  Pâques,  à 
commencer  le  lundi  '  du  dimanche  des  Rameaux,  et 
finir  à  Quasimodo.  On  commencera  le  jour  de  la 
Notre-Dame  ^  les  prières  de  quarante  heures  pour  le 
Roi,  pour  l'Etat  et  pour  la  paix. 

J'aurai  de  la  peine  à  être  à  Jouarre  plus  d'un  jour 
entier  pour  cette  fois.  Si  l'on  ne  perd  point  de  temps, 
il  y  en  aura  pour  tout  le  monde.  J'espère  en  trouver 
pour  faire  l'instruction  que  j'ai  promise  sur  l'orai- 
son par  Jésus-Christ^.  La  parole  de  saint  Bernard 
est  fort  belle,  et  j'en  profiterai*,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Il  ne  faut  point  me  presser  pour  écrire  sur  l'orai- 
son :  il  faut  que  l'Esprit  me  presse,  et  je  n'y  résis- 
terai pas,  s'il  lui  plaît;  du  reste,  j'ai  tant  à  dire  et  à 
écrire,  que  si  [je]  me  laissais  aller,  il  y  en  aurait 
peut-être  de  quoi  m'accabler. 

Je  suis  content  de  la  disposition  que  vous  me 
marquez  sur  ce  que  j  aurai  à  faire  à  Jouarre  ■\  Dieu 
bénira  tout,  et  moins  il  y  aura  en  moi  de  complai- 
sance humaine,  plus  l'Esprit  de  Dieu  se  rendra  le 

Lettre  i009.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Le  5  avril,  Pâques  tombant  le  11.  Sur  ce  jubilé,  voir  p.  211. 

2.  Le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation. 

3.  On  trouve  parmi  les  Opuscules  spirituels  de  Bossuet  une  très 
courte  instruction  Sur  la  prière  au  nom  de  Jésus-Christ  (^  oir  Lâchât, 
t.  VII,  p.  /igg). 

4.  Voir  plus  haut,  p.   3. 

5.  En  particulier,  le  règlement  touchant  les  scrutins,  dont  il  a  été 
parlé  plusieurs  fois. 
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maître.  La  crainte  de  troubler  Mme  l'Abbesse  ne 
sera  pas  ce  qui  m'empêchera  de  conclure  la  visite. 
Il  faut  qu'elle  s'accoutume  à  n'être  pas  troublée  de 
pareilles  choses;  mais  vous  voyez  bien,  au  peu  de 
temps  que  j'ai,  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  de  con- 
clure. 

Il  est  bon,  ma  Fille,  que  vous  ignoriez  en  effet 
beaucoup  de  choses,  afin  d'assurer  en  toute  sincérité 
que  vous  les  ignorez  ;  et  quand  je  vous  tais  quelque 
chose,  c'est  par  cette  considération  plus  que  par 
toute  autre. 

Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec  vous.  Je 
salue  Mme  de  Luynes. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'écriviez  par  l'homme 
que  j'envoyai  jeudi"  à  Jouarre.  Je  compte  que  je 
pourrai  être  mercredi  ou  jeudi  ^  à  Jouarre  et  plutôt  le 
premier  que  le  second.  Vous  le  pouvez  dire  a  Mme 
votre  Abbesse  premièrement  et  ensuite  à  tout  le 
monde. 

Sascription  :  Pour  Madame  d'Albert,  à  Jouarre. 


loio.  —  A  M""'  D 


UMANS. 


A  Germigny,    i3   mars   1694. 

Je  vous  offrirai  à  Dieu  de  tout  mon  cœur,   ma 

6.  Le  II  mars. 

7.  Le  17  ou  le  18  mars. 

Lettre  1010.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard.  DePoris,  sans 
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Fille.  Ne  vous  mettez  point  tant  en  peine  si  votre 
état  de  langueur  est  agréable  à  Dieu.  Sa  volonté  est 
d  une  étendue  infinie  et  embrasse  tout,  pourvu  qu'on 
se  conforme  à  elle.  Je  le  prie  qu'il  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 


loii.  —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,    16  mars   1694- 

Voilà,  Madame,  les  permissions  que  vous  sou- 
haitez. Elles  seront  consommées  par  la  première  en- 
trée. Comme  bien  assurément  je  vous  irai  voir,  et 
s'il  se  peut  dans  ce  carême,  nous  réglerons  les  per- 
missions générales  et  celle  de  Mme  de  Roquépine. 
Si  Mme  de  Maupertuis  *  souhciite  beaucoup  de  cou- 
cher au  dedans,  et  que  vous  croyez"  l'offenser  ou  la 
contrister  en  la  refusant,  vous  pouvez  faire  ce  qu'il 
vous  plaira.  Je  vous  assure,  Madame,  que  je  désire 
beaucoup  de  vous  entretenir  sur  tout  ce  qui  s'est 
passé,  et  sur  toutes  choses.  Croyez-moi  à  vous  plus 

que  jamais. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

avertir,  a  mis  cette  lettre  à  la  date   du  i3  mai,  en  la  joig'nant  à  une 
autre,  qui  est  du  i3  juin. 

Lettre  1011,  —  L.  a.  s.    des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  d'abord  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  X.LIII,  Suppl. ,  p.  28. 

1.  Nous  avons  déjà  rencontré  Mme  de  Roquépine  et  Mme  de  Mau- 
pertuis (Voir  plus  haut,  p.  88). 

2.  Croyez,  au  subjonctif.  Cf.  t.  I,  p.  4o8,  et  t.  III,  p.  2i5. 
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IOI2.     A    M™^    DE    BeRINGHEN. 

A  Meaux,   21   mars   iGg^- 

Je  vous  prie,  Madame,  de  donner  entrée  à  Mme 
de  Montai'  dans  votre  monastère.  C'est  sur  moi  que 
roulera  cette  entrée  ;  elle  ne  roulera  pas  moins  sur 
vous,  puisque  vous  savez  que  je  ne  veux  rien  que  de 
votre  consentement. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de  Fa- 
remoutiers,  à  Faremoutiers. 


ioi3.    —  A  M""'  d'Albert. 

A  Meaux,   26  mars   i6g4. 

Tenez-vous,  ma  Fille,  dans  ce  repos  divin  que 
l'obéissance  vous  fait  trouver,  et  ne  le  laissez  pas 
troubler  par  ces  peines  renouvelées.  Plus  le  trouble 

Lettre  1012.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,   t.  XLIII,    Sup.,  p.  28. 

I.  Non  pas  Gabrielle  de  Solages  de  Frédault,  qui  mourut  le  29 
mars  1702,  à  quatre-ving^t-neuf  ans,  et  qui  était  femme  de  Charles  de 
Montsaulnin  du  Montai,  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Char- 
leroi  ;  mais,  sa  belle-fille,  Charlotte-^Iarie  Baillet,  fille  de  Claude 
Baillet,  seigneur  de  Daucourl,  en  Champagne,  veuve  de  François- 
Ignace  de  Montsaulnin  du  Montai,  d'abord  abbé  de  Rigny,  puis  ca- 
pitaine de  cavalerie,  mort  à  Landau,  le  21  septembre  1691.  Cette 
dame  de  Montai  ou  du  Montai  était  la  belle-sœur  de  Marguerite- 
Henriette  de  Saulx-Ta  vannes,  qui,  après  avoir  perdu  son  premier  époux, 
Louis  de  Montsaulnin,  s'était  remariée  avec  M.  de  Druy. 

Lettre  1013.  —  L.  a.  s.,  incomplète.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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s'élève,  plus  vous  devez  passer  par-dessus.  Ne  diffé- 
rez vos  communions  que  par  pure  impossibilité  de 
maladie  :  du  reste,  ne  hésitez  pas,  et  regardez  tout 
autre  retardement  comme  une  tentation.  Je  loue 
l'obéissance  que  vous  avez  exercée  en  m'écrivant  la 
lettre  du  16. 

Faites  le  moins  que  vous  pourrez  de  réflexions  sur 
la  nature  des  grâces  que  vous  recevez.  Exposez  le 
fait  pour  être  assurée  dans  votre  voie  ;  du  reste,  de- 
meurez soumise  à  Dieu,  et  recevez  en  grande  sim- 
plicité ce  qu'il  vous  donne  par  pure  bonté. 

Il  ne  faut  point  rejeter  cette  idée  de  Jésus-Christ 
présent  ;  il  est  présent,  et  comme  Dieu,  par  sa  na- 
ture et  par  l'influence  de  ses  grâces,  et  comme 
homme,  par  la  communication  de  ses  mérites  et 
l'infusion  continuelle  de  son  Saint-Esprit,  que  sa 
sainte  âme  ne  cesse  de  demander  et  d'obtenir  pour 
nous  :  car  c'est  par  là  qu'il  est  notre  chef,  et  on  n'a 
besoin  d'aucune  autre  représentation  que  de  celle  de 
cette  ineffable  vérité. 

Il  n'est  pas  vrai  que  la  dévotion  à  Jésus-Christ 
soit  l'attrait  des  commençants  :  et  quand  cela  serait, 
il  faut  toujours  se  mettre  en  ce  rang  et  souffrir  que 
Dieu  nous  y  mette  quand  il  lui  plaît  ;  car  il  faut  dire 
tous  les  jours  avec  David  :  Dixi  :  Nanc  cœpi  ;  hœc 
mutât io  dexterae  Excelsi  ' .  Voilà  sur  la  lettre  du  1 7 . 

Sur  celle  du  18  :  Il  n'y  a  qu'à  vous  confirmer  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  et  ajouter  sur  les  larmes, 

I.  Ps.  Lxxvi,  II.  Deforis  met  dans  le  texte  la  traduction  :  «  J'ai 
dit  :  C'est  maintenant  que  je  commence  j  ce  chanjjement  est  l'ouvrage 
de  la  droite  du  Très-Haut.  « 
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qu'il  en  faut  laisser  couler  des  torrents.  Je  suis  con- 
tent, Dieu  en  moi  et  la  charité  dans  mon  cœur,  de 
l'obéissance  que  \ous  me  rendez.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  la^  soyez  de  ma  Sœur  Cornuau;  elle  ressent 
vivement  toutes  vos  bontés. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  Renard  \ 

J'ai  fait  un  tour  à  Paris.  J'y  arrivai  il  y  a  aujour- 
d'hui huit  jours,  et  le  jour  même  à  Versailles,  d'oii 
je  retournai  samedi*  ici. 

Je  trouve  encore  de  vous  une  lettre  du  1 4 ,  une  du 
16,  et  une  seconde  du  18. 

Le  silence  dans  le  cloître  et  dans  le  dortoir  est 
de  même  obligation  que  celle  des  autres  obser- 
vances, où  la  négligence  et  le  mépris  font  le  péché. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  point  ordinairement,  et 
sans  grande  nécessité  ou  utilité,  dire  ses  pénitences^, 
parce  que  cela  peut  commettre  le  confesseur,  qui  de 
son  côté  ne  peut  rien  dire  pour  sa  défense  ;  et  je  puis 
bien  l'avoir  dit  à  Mme  de  Lorraine,  car  je  le  dis  à  tout 
le  monde  dans  l'occasion. 

Il  faut  beaucoup  respecter  les  lieux  où  le  silence 
domine  \  et  aimer  les  occasions  et  raisons  de  ne 
point  parler,  comme  des  occasions  de  grande  grâce. 

Je  n'ai  point  parlé  douteusement  à  Mme  votre  Ab- 
besse  sur  les  réceptions  par  les  fèves  :  en  tout  cas,  je 

3.   La.  Nous  dirions  aujourd'hui  :  le.  Cf.  t.  V,  p.   i3  et  262. 
3.   On  a  déjà  vu  précédemment  figurer  Mme  Renard,  t.  IV,  p.  62. 
Cette  phrase  et  l'alinéa  suivant  ont  été  omis  par  Deforis. 
4-   Le  20  mars. 

5.  Les  pénitences  imposées  en  confession. 

6.  Les  lieux  dits  réguliers,  comme  le  cloître,  le  chapitre,  le  réfec- 
toire, le  dortoir. 
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lui  envoie  aujourd'hui  une  grande  lettre'  pour  son 
instruction  sur  ce  sujet-là...^. 

—  du  monde  comme  s'il  n'y  avait  point  de  vérité 
ni  de  conscience. 

Il  ne  sert  de  rien  d'écrire  de  tout  ceci  à  M.  de  la 
Trappe,  comme  vous  me  le  proposez.  L'Ordre  de 
saint  Bernard  a  ses  observances,  et  cet  abbé  a  les 
siennes,  auxquelles  je  ne  me  crois  pas  obligé  de  cé- 
der ^  D'ailleurs,  je  n'ai  pas  besoin  qu'on  consulte 
tant,  ni  qu'on  me  cherche  tant  de  justifications  ;  ainsi 
laissez  tout  cela  :  j'espère  que  ma  conduite  se 
justifiera  par  elle-même.  Je  nai  pas  besoin  non  plus 
qu'on  me  justifie  la  conduite  de  M.  de  La  Pause, 
dont  je  n'ai  aucun  soupçon.  Je  le  trouvai  samedi  en 
passant  chemin  avec  Mmes  de  Fiesque  '*^,  qui  allaient 
coucher  à  Claye'\  Nous  arrêtâmes  les  carrosses: 
Mme  la  comtesse  de  Fiesque  me  fit  en  riant  quelques 
reproches  sur  Mme  de  J[ouarre]  ;  tout  se  passa  bien. 


7.  On  trouvera  à  la  page  22^  cette  lettre,  qui  ne  fut  envoyée  qu'un 
mois  plus  tard. 

8.  La  quatrième  page  de  l'autographe  se  termine  ici;  vient  ensuite 
une  page  qui  commence  par  les  mots:  «  du  monde  comme  s'il  n'y 
avait  point  de  vérité  ni  de  conscience  »,  que  les  éditeurs  ont  omis, 
en  donnant  le  reste,  mais  qui  prouvent  bien  que  cette  page  ne  suivait 
pas  immédiatement  la  quatrième.  Mme  d'Albert  a  dû  supprimer  ici 
un  feuillet,  c'est-à-dire  les  pages  5  et  6.  Ce  fragment  paraît,  par  son 
contenu,  être  du  même  jour  que  le  précédent,  et  par  conséquent  ne 
semble  pas  faire  partie  d'une  autre  lettre,  mais  doit  former  les  pages 
7  et  8  d'une  seule  et  même  lettre. 

9.  Bossuet  avait  écrit  de  tout  céder  ;  mais  il  semble  avoir  biifé  le 
mot  tout. 

10.  La    comtesse  de   Fiesque   et  sa   fille  nouvellement    nommée  à 
Notre-Dame  de  Soissons.  Voir  p.  116  et  119. 

11.  Claye,    bourg  situé   sur   la  route   de    Paris   à    Meaux,  à    quatre 
lieues  environ  de  cette  dernière  ville. 
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Ne  vous  attachez  jamais  dans  la  prière  à  suivre  ce 
que  vous  aurez  d  abord  voulu  considérer.  L  Esprit 
de  Dieu  sait  mieux  ce  qu'il  nous  faut  que  nous- 
mêmes,  et  c'est  dans  la  prière  qu'il  veut  exercer 
cette  souveraineté  qui  le  fait  souffler  où  il  veut'^;  té- 
moin ce  passage  de  saint  Paul  :  U Esprit  prie  pour 
nous  '^  et  le  reste.  Vous  ne  sauriez  trop  déraciner  les 
réflexions  sur  la  nature  des  grâces,  ni  trop  vous  lais- 
ser conduire  au  Saint-Esprit,  qui  veut  prier  en  vous 
à  sa  mode,  et  non  à  la  vôtre. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


loi/j.   —  A  M™^  d'Albert. 

A  Meaux,   28  mars   i6g4. 

Vous  avez  très  bien  remarqué,  ma  Fille,  que  l'or- 
gueil et  la  colère  sont,  comme  l'envie,  des  péchés 
mortels  de  leur  nature.  Ils  sont  véniels,  ou  par  la 
légèreté  de  la  matière,  ou  par  celle  de  l'adhérence  ', 
lorsqu'il  y  a  plus  de  surprise  que  de  malice.  Envier 
aux  autres  les  profits  spirituels  et  la  préférence  du 
côté  de  Dieu,  serait  en  soi  une  jalousie  qui  tiendrait 
de  celle  du  démon,  et  par  conséquent  très  griève. 
Ce  n'est  donc  point  à  la  légèreté  de  la  matière  qu'il 
s'en  faut  prendre  ;  mais  il  en  faut  revenir  à  notre 
règle,  de  ne  tenir  pour  péché  mortel  qu'on  soit  tenu 
de  porter  à  la  confession,  que  ceux  où  Ton  est  cer- 

12.  Allusion  à  Joan.,  iit,  8. 

13.  Rom.,  VIII,  36. 

Lettre  1014.  —  i.  Adhérence,  adhésion,  consentement. 
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tain,  jusqu'à  en  jurer,  qu'on  a  pleinement  consenti. 
Vous  feriez  chose  agréable  à  Dieu  de  vous  en  tenir 
à  cette  règle  sur  tous  les  péchés,  et  vous  me  sauve- 
riez^ la  peine  de  recommencer  toujours  la  même 
chose,  qui  ne  m'est  peine  pourtant  que  par  la  perte 
du  temps  qu'on  remplirait  de  meilleures  choses, 
et  par  la  crainte  que  j'ai  de  nourrir  de  vains  scru- 
pules en  y  adhérant  pour  peu  que  ce  soit. 

Au  lieu  de  vous  tourmenter  par  la  crainte  de 
consentir  à  ces  péchés,  lorsque  la  pensée  vous  en 
revient,  vous  devriez  vous  contenter  de  mettre  votre 
volonté  entre  les  mains  de  Dieu,  qui  saura  bien  la 
tenir  dans  les  bornes  011  elle  doit  être  ;  et  cette  sim- 
plicité est  le  plus  assuré  préservatif  dont  vous  puis- 
siez user^ 

Je  ne  me  souviens  pas  de  vous  avoir  dit  autre 
chose  sur  vos  impuissances  à  l'égard  des  observances 
de  l'Eglise,  sinon  qu'il  les  fallait  prendre  comme 
une  partie  de  la  peine  que  Dieu  vous  impose  ;  et 
quant  au  désir  des  croix,  il  en  faut  aussi  accepter 
l'imposition,  avec  l'humiliation  de  les  recevoir  sans 
avoir  la  consolation  de  les  désirer,  avec  une  sou- 
mission très  entière  aux  ordres  de  Dieu  qui  les  en- 
voie. 

A  l'égard  du  P.  abbé  de  la  Trappe,  toute  ma  peur, 
c'est  que  vous  ne  passiez  dans  son  esprit  pour  une 
personne  inquiète  ;  ce  qui  n'est  pas  assurément.  Je 
ne  prétends  point  par  là  vous  empêcher  de  lui  écrire 
quand  il  y  aura  des  raisons. 

2.  Sauver,  épargner.  Cf.  t.  II,  p.  43. 

3.  Tout  ce  début  se  lit  dans  le  ms.  fr.  i5i8l. 
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Je  connais  l'esprit  doux  et  docile  de  Mme  votre 
Abbesse  :  elle  serait  heureuse,  si  elle  agissait  par  ses 
propres  mouvements,  et  ne  le  sera  jamais  qu'elle  ne 
se  soit  mise  au-dessus  des  impressions  qu'on  lui 
donne.  Je  suis  ravi  de  la  voir  attachée  à  MM.  ses 
parents  ;  mais  je  voudrais  que  ce  fût  comme  le  doit 
être  une  personne  consacrée  à  Dieu.  La  réponse  de 
saint  Augustin  '*  est  très  à  propos  sur  ce  sujet.  Quoi 
qu'il  en  soit,  une  religieuse  ne  se  doit  pas  tenir 
pour  mécontente  qu'on  prenne  soin  de  la  renfermer, 
puisque  c'est  avec  celui  qu'elle  a  choisi  pour  époux, 
et  à  qui  seul  elle  a  donné  son  cœur.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 


I0l5.    A    M""'    CORNUAU. 

[A  Meaux,   du   29  au   3i    mars   169/1.] 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  que  votre  affaire'  soit 
consommée".  Je  serai  vendredi*  au  soir  de  retour 
ici  :  vous  pourrez  m' écrire  les  vues  qui  vous  vien- 
dront. Laissez-vous  conduire  à  l'Esprit  de  Dieu,  et 

a.  Ma  :  commencée.  —  6.  Ma,  So  :  samedi.  On  verra  que,  le  vendredi 
2  avril,  Bossuet  était  à  Faremoutiers. 

4.  Epistola  ccxLiii  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  io55-io57j. 

Lettre  1015.  —  Soixante-dixième  dans  Lâchât,  comme  dans  Na, 
Ma,  etc.  Date  fournie  par  Mme  Cornuau  :  22  mars  i6g4-  Mais  le 
contenu  de  la  lettre,  comme  les  indications  de  Ledieu,  confirmées  par 
Mme  Cornuau  elle-même,  nous  demande  de  placer  cette  lettre  dans 
les  premiers  jours  de  la  semaine  qui  précéda  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, c'est-à-dire  au  29,  au  3o  ou  au  3 1  mars. 

I.  «  Elle  avait  de  bonnes  paroles  d'être  reçue  à  Jouarre  ;  cependant 
elle  était  aux  Ursulines  de  Meaux  pour  y  passer  la  semaine  sainte  en 
retraite  sous  les  yeux  du  prélat,  qui  lui  prescrit  les  sujets  suivants  de 
lecture  et  de  méditation  »  (Ledieu). 
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acceptez  cet  esprit  de  componction  comme  il  vous 
le  donne.  Ce  vous  sera  un  saint  exercice  de  lire  le 
chapitre  x  de  l'Epître  aux  Hébreux,  en  ce  temps  de 
pénitence  et  aux  approches  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  pour  entrer  dans  son  état  de  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu,  et  devenir  comme  lui  une  victime, 
et  lui  offrir  votre  cœur,  afin  qu'il  y  écrive  sa  loi, 
comme  saint  Paul  l'enseigne  au  même  chapitre.  Je 
vous  donne  ce  chapitre  à  lire  en  huit  jours,  com- 
mençant dimanche  prochain".  Trois  jours  de  cette 
octave,  vous  réciterez  avec  un  jour  d'interruption  le 
psaume  xc.  Qui  habitat;  et,  dans  le  jour  qui  demeu- 
rera libre,  trois  fois  aussi  le  psaume  xxxix,  Expec- 
tans  expectavi,  pour  apprendre  à  vous  abandonner 
à  la  volonté  de  Dieu  avec  une  pleine  confiance,  pour 
en  être  la  victime,  et  mettre  tout  votre  refuge  entre 
ses  bras  tout-puissants  et  paternels. 

Pour  entrer  profondément  dans  l'esprit  de  com- 
ponction, vous  direz  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi 
saint  le  psaume  xxxi,  Beati  quorum  ;  appuyant  [sur] 
dam  conjîgitur  spina,  «  pendant  que  l'épine  s'en- 
fonce ;  »  appliquant  ce  ^  à  la  componction  qui  perce 
le  cœur,  et  priant  aussi  Jésus-Christ  de  percer  le 
vôtre  de  ses  épines. 

Dites  aussi  le  psaume  cxxix,  De  profundis,  vous 
regardant  dans  la  plus  profonde  malice  et  corrup- 
tion, comme  morte  dans  le  péché,  et  comme  ne 
vivant  plus  que  par  la  divine  miséricorde. 

La  môme  nuit,  lire  l'évangile  de  la  sainte  péche- 

2.   Des  Rameaux  (Noie  de  Ledieu). 
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resse  aux  pieds  de  Jésus,  Luc,  vu,  16,  jusqu'à  la 
fin;  le  chapitre  xv  de  saint  Luc,  et  le  chapitre  xvin 
jusqu'au  ^  i5. 

Le  samedi  saint,  le  psaume  lxxxvii,  se  regardant 
dans  le  tombeau  parmi  les  morts  avec  Jésus-Christ, 
et  appuyant  sur  ce  mot  :  Libre  entre  les  morts.  Jé- 
sus-Christ seul  l'a  été,  parce  qu'il  pouvait  ressusciter 
quand  il  voulait  ;  et  nous  avons  en  lui  cette  liberté. 
Le  même  jour,  après  avoir  reçu  l'absolution,  le 
psaume  en  pour  goûter  la  grâce  de  la  rémission  des 
péchés.  Le  même  jour,  allez  lire  devant  le  Saint- 
Sacrement  le  dernier  chapitre  de  saint  Mathieu, 
jusqu'au  f  16,  lui  portant  comme  un  baume  le  plus 
précieux  la  componction  de  vos  péchés  et  la  foi  de 
sa  résurrection  que  les  hommes  semblaient  vouloir 
empêcher. 

Le  jour  de  Pâques,  dès  le  matin,  récitez  le 
psaume  xv,  qui  est  celui  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  vous  unissant  à  la  sainte  société  de  l'Eglise, 
unie,  non  par  le  sang  et  l'immolation  des  victimes 
mortes,  mais  par  celui  de  Jésus-Christ  ressuscité, 
ainsi  qu'il  est  expressément  prédit  dans  les  ^^  8,  9 
et  10  de  ce  psaume,  selon  que  l'interprète  saint 
Pierre,  Actes,  ii,  25  jusqu'au  Ai.  L'après-dînée,  ve- 
nez, ma  Fille,  apprendre  au  sermon  la  vertu  de  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  et  priez-le  que  je  traite 
dignement  un  si  grand  mystère. 

Vous  avez  huit  jours  pour  la  lecture  tant  des 
chapitres  que  des  psaumes  ;  je  ne  vous  oblige  pas 
à  les  lire  de  suite,  arrangez-les  comme  vous  vou- 
drez. 

VI  —  i4 
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Arrêtez-vous  où  l'attrait  de  l'oraison  vous  pren- 
dra". Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


1016.  —  Questions  de  M™*  Dumans 

AVEC   LES   RÉPONSES  DE   BoSSUET. 

D.  Puis-je  sans  scrupule  préférer  les  besoins  ou  instruc- 
tions de  mes  novices  à  mes  lectures  spirituelles,  que  vous 
savez  que  notre  sainte  règle  nous  prescrit  chaque  jour,  quand 
l'on  a  aussi  peu  de  temps,  et  chargée  comme  je  la  suis  ? 

R.  Vous  le  pouvez  sans  scrupule  et  vous  le  devez, 
Dieu  l'aura  fort  agréable. 

D*.  J'ai  oublié  à  vous  parler  des  règlements  que  Madame  a 
établis  pour  nos  Sœurs  converses.  Suis-je  obligée  sous  peine 
d'obéissance  de  les  faire  garder?  Car  cela,  Monseigneur,  me 
paraît  impossible  et  me  donne  pourtant  de  grands  scrupules. 

c.   Ledieu  a  transcrit  cette  lettre  presque  tout  entière. 

Lettre  1016.  —  L.  a.  s.  de  Mme  Dumans  et  de  Bossuet.  Collec- 
tion de  M.  Richard.  —  Les  éditeurs  ont  inséré  parmi  les  lettres 
adressées  à  des  religieuses  de  Jouarre,  entre  celles  de  1694  et  celles 
de  1695,  et  avec  la  date  du  3o  mars  lôgS,  une  série  de  demandes 
faites  par  Mme  Dumans  et  d'autres  religieuses  avec  les  réponses  de 
Bossuet.  La  plupart  sont  du  11  octobre  1701.  Cependant  nous  croyons 
devoir  placer  ici  celles  qui,  dans  les  éditions,  figurent  comme  la  dou- 
zième, la  treizième  et  la  quatorzième  ;  en  effet,  bien  que  l'autographe 
ne  porte  aucune  indication  d'année,  cependant,  d'après  l'écriture,  on 
doit  les  croire  antérieures  à  celles  de  1701.  L'allusion  au  jubilé  et  a 
la  retraite  faite  à  Meaux  par  Mme  Cornuau  nous  détermine  à  placer 
ces  questions  en  1694.  Dans  l'autographe,  les  réponses  de  Bossuet  sont 
écrites  en  regard  et  à  droite  des  questions,  et  sur  un  espace  blanc 
laissé  à  dessein  par  sa  correspondante  ;  ni  les  demandes  ni  les  réponses 
ne  portent  de  titre  ni  de  numéro  d'ordre. 

I.  Les  éditeurs  ont  omis  cette  demande,  à  laquelle  d'ailleurs  Bos- 
suet n'a  point  fait  de  réponse,  se  réservant  sans  doute  de  traiter  de 
vive  voix  le  sujet  plus  délicat  qui  tourmentait  Mme  Dumans. 
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Ne  sauriez- vous  m'en  relever  ici,  en  ce  que  je  ne  peux  pas 
gagner  sur  ces  sortes  d'esprits  ? 

R. 

D.  J'aurais  bien  souhaité  que  vous  eussiez  la  bonté  de  me 
fixer  le  temps  qu'il  vous  plaît  que  je  fasse  la  lecture  des  évan- 
giles que  vous  m'avez  donné  pour  pénitence  de  lire  pendant 
quinze  jours. 

R.  II  faut  tâcher  de  n'avoir  plus  rien  à  me  dire 
sur  les  pénitences  que  j'ai  données,  après  la  chose 
faite,  parce  que,  pour  plusieurs  raisons,  je  n'y  puis 
rien  ajouter  ni  diminuer. 

D.  Il  faut  vous  avouer  que  tout  ce  qui  me  consolait  le  plus, 
et  où  je  trouvais  de  l'onction  et  du  goût,  me  fait  peur,  et  je 
crains  de  m'y  ennuyer  :  je  ne  sais  ce  que  je  vas  devenir,  Mon- 
seigneur. Oh!  que  le  salut  me  paraît  difficile  aujourd'hui  ! 
Ne  rien  faire  pour  Dieu,  n'être  qu'importune  à  son  pasteur, 
et  être  insupportable  à  soi-même  :  enfin,  Monseigneur,  que 
devient-on  dans  un  tel  état?  Je  n'ai  quasi ^  plus  d'espérance 
d'aucun  côté.  Vous  nous  avez  dit,  dans  votre  exhortation,  que 
celui-là  aime  davantage  à  qui  on  a  plus  remis,  et  que  celui- 
là  aime  moins  à  qui  on  a  moins  remis  ^  :  je  crains  donc  que 
tous  mes  péchés  ne  me  soient  point  remis,  puisque  je  n'aime 
point,  et  que  je  ne  gagnerai  pas  le  jubilé  ^,  puisque  je  me 
sens  déjà  toute  désespérée.  Enfin  je  n'ai  point  coutume  d'être 
comme  je  suis  :  d'où  cela  peut-il  venir  ?  J'ai  la  cervelle  toute 
renversée.  J'en  oublie  ■'  que  j'abuse  de  votre  patience.  Je  vous 
en  demande  mille  pardons,  et  mille  fois  je  me  prosterne  de- 
vant vous,  Monseigneur,  pour  vous  conjurer  d'avoir  pitié  de 

2.  Edit.  :  presque. 

3.  Luc,  VII,  1x1. 

li.  Le  Jubilé  accordé  le  8  décembre  1698  par  Innocent  XII  pour 
obtenir  la  paix  entre  les  princes  chrétiens.  Bossuet  en  fixa  le  temps, 
pour  le  diocèse  de  Meaux,  à  la  quinzaine  de  Pâques  lôg»^  (Voir  plus 
haut,  p.  198).  Le  5  avril  lôgd,  Bossuet  recommandera  à  Mme  Dumans 
de  faire  son  jubilé. 

5.   Edit.  :  de  sorte  que  j'oublie. 
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moi.  Ce  n'est  pas  manque  de  vénération,  de  respect,  tout  ce 
que  je  vous  dis  :  je  vous  honore  et  chéris  plus  que  jamais,  et 
vous  promets  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  m'ordonner  une 
parfaite  soumission.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très 
obéissante  fille  et  servante. 

Sœur  DuMANS. 

Ce  3o  mars  [169/i]. 

Quoi,  vous  pensez  à  ce  que  vous  allez  devenir  ! 
Est-ce  là  comme  vous  vous  abandonnez  à  Dieu  ? 

Vous  avez  peur  que  le  temps  des  consolations  ne 
soit  passé.  Qui  vous  a  dit  les  desseins  de  Dieu,  et 
comment  osez-vous  entrer  dans  ses  conseils ''.^^  Rece- 
vez humblement  ce  qu'il  vous  donne,  el  ne  pensez 
point  à  ce  qu'il  veut  faire,  que'  lorsqu'il  lui  plaît  de 
se  déclarer. 

Ma  Sœur  Cornuau  est  ici^  :  je  lui  ai  dit  l'état  des 
choses  et  vos  bonnes  volontés.  Du  reste,  votre 
bonne  et  prudente  Abbesse  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 
Si  c'est  par  rapport  à  moi  qu'elle  change  et  qu'elle 
vacille,  je  crains  qu'elle  n'en  réponde  un  jour  à 
Dieu.  Quant  à  moi,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  à  dire,  et 
n'y  ajouterai  pas  une  syllabe.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

6.  Allusion  à  Sap.,  ix,  i3. 

7.  Que,  sinon.  Cf.  t.  II,  p.  5o6  et  5o8. 

8.  Pendant  qu'on  s'occupait  à  Jouarre  de  son  admission,  Mme  Cor- 
nuau était  venue  à  Meaux  pour  faire  une  retraite  à  la  fin  de  mars  : 
elle  retourna  à  Jouarre  le  12  avril. 
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IOI7. 


A    M""    DUMANS. 


A  Faremoutiers,   2   avril    169^. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  paquet.  C'est  tout  ce 
que  je  vous  en  puis  dire  ici,  où  je  serai  si  peu  que 
j'aurai  à  peine  le  loisir  d'y  faire  ce  que  j'y  ai  à  faire. 
Je  n'ai  pas  même  celui  de  lire  vos  lettres  ;  j'ai  seule- 
ment couru  dessus  pour  voir  s'il  y  aurait  quelque 
chose  qui  regardât  ce  lieu  ' . 

J'ai  vu  aussi  une  résolution  de  cas  de  conscience^ 
sur  la  réception  par  scrutin,  qui  ne  fait  rien  à  notre 
question.  Car  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  abbesses 
sont  obligées  en  conscience  de  changer  la  forme  qui 
y  est  marquée  ;  mais  si  les  supérieurs  majeurs  ne 
peuvent  pas  introduire  l'autre  pour  un  plus  grand 
bien,  et  s'ils  n'y  sont  pas  obligés  dans  certains  cas 
particuliers. 

J'envoierai  lundi  à  Jouarre,  ou  mardi  ^  au  plus 
tard,  ce  que  je  dis  en  doutant,  parce  que  je  serai 
fort  occupé  demain  et  dimanche  \ 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
Jouarre. 

Lettre  1011.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

1.  Ce  début  ne  se  lit  pas  dans  les  éditions. 

2.  On  verra  plus  loin  que  cette  consultation  était  de  Sainte-Beuve 

3.  Le  5  ou  le  6  avril. 

l\.   Alinéa  omis  par  les  éditeurs. 
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1018.    —   A   M"*   DuMANS. 

A.  Meaux,   5  avril   169/i. 

Croyez-moi,  ma  Fille,  communiez  à  votre  ordi- 
naire ;  faites  votre  jubilé,  ne  raisonnez  point,  obéis- 
sez. Ne  répétez  rien  de  vos  confessions  passées,  ni 
des  pénitences  omises  :  vous  pouvez  réserver  de  m'en 
parler  à  loisir,  mais  cela  n'oblige  pas  à  suspendre 
le  cours  ordinaire  de  vos  confessions  et  communions. 
Acceptez  la  peine  que  Dieu  permet  qui  vous  arrive  ; 
mais  n'y  adhérez  pas  davantage,  et  suivez  ponctuel- 
lement celte  réponse. 

Il  n'y  aura  point  de  guerre  entre  Mme  votre  Ab- 
besse  et  moi  pour  sa  sortie  \  Dans  son  fond,  si  elle 
l'écoutait^,  sans  être  prévenue  d'ailleurs,  elle  m'en 
remercierait  ;  car  ce  fond  aime  la  retraite.  Pour  les 
réceptions,  je  lui  donnerai  le  temps  de  revenir  à  ses 
premiers  sentiments,  qui  étaient  de  laisser  la  chose 
en  ma  disposition.  Cette  obéissance  simple  et  sincère 
serait  une  action  digne  d'une  religieuse  ;  Dieu  le  lui 
avait  inspiré.  Si  elle  était  fidèle  à  cette  grâce,  elle 
lui  en  attirerait  d'autres  plus  grandes;  mais  elle  se 
laisse  étourdir  par  les  sentiments  du  dehors,  au  lieu 
d'écouter  son  cœur  et  ce  que  le  Saint-Esprit  y  di- 
sait. 

Lettre  1018.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 

1.  Mme  de  Rohan  projetait  de  s'absenter  de  son  monastère  pour 
aller  à  Paris  assistera  la  bénédiction  de  Mme  de  Fiesque,  abbesse  de 
Soissons,  et  Bossuet  s'y  opposait. 

2.  Editeurs  :  ...  et  moi.  Pour  sa  sortie,  si  elle  écoutait  ce  que  lui 
dit  le  fond  de  son  cœur. 
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Vous  aurez  vu,  par  le  mot  que  je  vous  ai  dit  sur 
la  consultation  de  M.  de  Sainte-Beuve ^  qu'elle  ne 
fait  rien  à  notre  sujet:  nous  la  savions  bien.  La 
question,  encore  un  coup,  n'est  pas  de  savoir  à  quoi 
une  abbesse  est  obligée  par  elle-même,  mais  à  quoi 
elle  l'est,  quand  son  supérieur  parle  et  ordonne, 
et  encore  quand  il  ordonne  avec  autant  de  connais- 
sance et  d'aussi  pressantes  raisons  que  celles  qui  me 
déterminent. 

Le  Saint-Esprit  avait  fait  sentir  d'abord  à  Mme  de 
Jouarre  que  le  bon  parti  était  d'obéir  ;  c'est  aussi  la 
vérité.  Priez  Dieu  qu'elle  y  revienne  :  ce  sera  une 
grande  avance  pour  sa  sanctification,  et  Dieu  me  le 
fait  sentir  ainsi. 

Ma  Sœur  Cornuau  ne  dira  rien  par  cet  ordinaire, 
ni  ne  songera  à  partir  qu'après  Pâques.  Vous  êtes 
une  bonne  amie,  et  je  vous  sais  bon  gré  de  votre 
zèle  *. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Obéissez,  ne  rai- 
sonnez pas. 

1019.  —  A  M""  d'Albert. 

A  Meaux,  6  avril   i6g^. 

Pour  réponse  à  votre  lettre  du  3,  le  délai  de  ce 
paiement  n'a  pas  dû  ',  ma  Fille,  vous  faire  retourner 

3.   Sur  le  scrutin.  Il  sera  encore  parlé  de  cette  consultation,  p.  234- 
4-    Alinéa,  négligé  par  les  éditeurs.    Mme  Cornuau  était   alors  chez 
les  Ursulines,  à  Meaux,  faisant  une  retraite.  Cf.  plus  haut,  p.  212. 
Lettre  1019.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  /V'a  pas  dâ,  n'aurait  pas  dû. 
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à  confesse,  tant  à  cause  de  la  légèreté  de  la  somme 
qu'à  cause  de  la  volonté  où  vous  étiez  d'y  satis- 
faire. 

Il  n'y  a  point  d'obligation  de  faire  entendre  la 
messe  aux  enfants  avant  sept  ans  ;  au  contraire,  il 
peut  y  avoir  de  l'inconvénient  ;  mais  il  faut  pourtant 
peu  à  peu  les  accoutumer^. 

Selon  l'ordre  du  diocèse  %  le  matin  du  vendredi 
saint  est  au  rang  des  fêtes*.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
se  doive  faire  une  peine  de  venir  ^  à  l'office  pour  les 
prophéties*^.  Il  suffit  d'assister  à  la  passion,  à  l'ado- 
ration de  la  croix  et  à  la  communion  du  prêtre.  En- 
core ne  voudrais-je  pas  absolument  condamner  ceux 
qui  n'assisteraient  pas  à  la  passion  toute  entière, 
sans  mépris  et  sans  négligence.  Celles  qui  ont  des 
affaires  ou  des  indispositions  peuvent  sortir  et  ren- 
trer, sans  s'en  faire  une  peine,  après  avoir  adoré  la 
croix,  ou  durant  la  passion,  s'il  le  faut,  et  pendant 
vêpres.  Je  mets  hors  de  peine  par  cette  réponse  Mme 
de  Lusancy  et  les  autres  qui  auront  des  raisons  à  peu 
près  semblables,  quoique  d'une  autre  nature. 

3.  Edit.  :  les  y  accoutumer. 

3.  Ordre  ou  ordo,  terme  d'Église  :  livret  réglant  les  offices  à  réci- 
ter ou  à  célébrer  dans  chaque  diocèse. 

l^.  Des  fêtes  d'obligation.  Selon  l'usage  de  Rome,  le  vendredi  saint 
est  seulement  une  fête  de  dévotion. 

5.  Edit.  :  de  ne  pas  venir. 

6.  A  l'office  du  vendredi  saint,  la  lecture  ou  le  chant  de  la  passion 
vient  après  deux  «  prophéties  »  :  Tune,  tirée  d'Osée  et  suivie  du  chant 
d'un  «trait  »  emprunté  au  cantique  d'Habacuc;  l'autre,  un  passage  de 
l'Exode,  après  lequel  on  chante  le  psaume  cxxxix. 
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1020.    —   A    M""=    DUMANS. 

A  Meaux,   6  avril   1694. 

Je  veux  bien,  ma  Fille,  que  vous  communiquiez 
à  Mme  de  Luynes  ce  que  je  vous  ai  écrit  sur  les  ré- 
ceptions ^  Je  l'ai  fait  à  tout  hasard,  afin  que,  dans 
l'occasion,  vous  en  puissiez  dire  quelque  mot  dans 
la  liberté  que  vous  avez  à  parler.  Du  reste,  ne  hasar- 
dez rien  ;  ne  faites  point  d'affaires  ;  surtout  parlez 
sobrement  de  ce  que  j'ai  dit  sur  le  péché  mortel  : 
je  ne  vous  oblige  à  rien  du  tout.  Vous  avez  très  bien 
parlé  et  très  bien  répondu  sur  ma  Sœur  Cornuau  : 
Madame"  elle-même  m'a  écrit  la  chose.  Ma  Sœur 
Cornuau  lui  fait  ses  remerciements  et  lui  demande 
ses  ordres.  Je  vous  donne  de  tout  mon  cœur  à 
Notre-Seigneur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  religieuse  de 
l'abbaye  de  Jouarre,  à  Jouarre. 


1021.   —  A  Leibniz. 

A  Meaux,    12  avril   1694. 

Je  garde.  Monsieur,  avec  vous  un  trop  long  si- 

Lettre  1020.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

1 .  Des  religieuses. 

2.  L'Abbesse. 

Lettre  1021.  —  L.    a.  s.    Bibl.  de  Hanovre,  Irenica  xix,  f.  267. 
Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Foucher  de  Careil(t.  II,  p.  ^4), 
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lence',  dans  l'attente  où  vous  m'avez  mis  de  la  ré- 
ponse de  M.  l'abbé  de  Loccum.  Vous  me  faisiez 
l'honneur  de  me  mander  qu'elle  était  presque  en  état 
de  nous  être  envoyée.  Je  crains  que  quelque  indis- 
position ne  l'ait  encore  retardée  ;  car,  pour  ce  qui 
est  de  nos  fâcheuses  et  cruelles  guerres,  quoiqu'elles 
pussent  retarder  l' effet  de  nos  souhaits,  elles  ne  doi- 
vent pas  empêcher  les  particuliers  pacifiques  de  pré- 
parer les  choses  ;  c'est  ce  que  personne  ne  peut 
mieux  faire  que  ce  savant  abbé.  Pressez  donc  tou- 
jours sa  réponse,  je  vous  en  conjure  :  s'il  reste  en- 
core quelque  chose  à  dire  sur  le  concile  de  Trente 
et  sur  celui  de  Baie,  nous  le  ferons  alors  ^  J'ai  tou- 
jours oublié  de  vous  demander  d'où  était  pris  l'acte 
du  dernier  concile  que  vous  nous  avez  envoyé  ; 
nous  en  savions  le  fond  et  nous  en  avions  les  prin- 
cipales clauses  en  divers  endroits  ;  mais  nous  n'avions 
pas  encore  reçu  la  pièce  entière  \  Elle  est  fort  belle, 
et  il  faudra  la  faire  insérer  dans  l'édition  des  con- 
ciles *. 

Si  j'avais  le  loisir  de  philosopher,  je  trouverais  de 

avec  la  date  du  12  août  1694,  qu'il  a  soupçonnée  n'être  pas  véri- 
table. En  réalité,  elle  doit  être  du  12  avril.  En  effet,  ici  Bossuet 
dit  qu'il  n'a  pas  encore  reçu  la  réponse  de  l'abbé  de  Loccum  ;  or  cette 
réponse  lui  fut  envoyée  par  Mme  de  Brinon  le  18  juillet.  De  plus^ 
dans  sa  lettre  du  12  juillet,  Leibniz  fait  deux  allusions  évidentes  à 
celle-ci  :  «  Votre  dernière  a  fait  revivre  nos  espérances  »,  et  «  C'est 
avec  votre  pénétration  ordinaire  que  vous  avez  bien  jugé  combien 
la  dynamique  établie  comme  il  faut  pourrait  avoir  d'usage  dans  la 
théologie.  » 

1.  Depuis  le  i5  août  1698.  Voir  t.  V,  p.  427. 

2.  C'est  cette  phrase  qui  a  fait  revivre  les  espérances  de  Leibniz 

3.  Cf.  lettre  du  12  juin  1964,  p-  336. 

4.  Voir  t.  V,  p.  i58,  notes  4  et  5. 
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quoi  m' exercer  agréablement  dans  votre  Dynamique. 
Je  vous  exhorte  à  nous  donner,  si  vos  autres  oc- 
cupations le  permettent,  un  corps  ^  entier  de  votre 
doctrine,  où  je  vois  qu'il  y  aura  d'excellentes 
choses  qui  auront  rapport  à  la  théologie  et  à  la  doc- 
trine qui  nous  est  commune  contre  les  sacramen- 
taires®. 

Je  crois  qu'on  n'aura  pas  manqué  de  vous  en- 
voyer l'excellent  ouvrage  '  que  notre  illustre  ami, 
M.  PelHsson,  a  laissé  imparfait  par  rapport  à  son 
dessein,  mais  très  parfait  dans  ce  qu'il  contient.  La 
dernière  fois  que  j'ai  vu  M.  l'abbé  Bignon^  je  fus 
ravi  de  le  trouver  pour  vous  dans  les  sentiments  d'es- 
time que  vous  doivent  les  gens  de  lettres  et  tous  les 
honnêtes  gens. 

Je  suis  toujours  avec  la  même  passion,  Monsieur, 
votre  très  humble  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1022.    —  A  M""  d'Albert. 

A  Meaux,    12   avril    1694. 

Je  crois,  ma  Fille,  que  vous  aurez  bien  entendu 

5.  Foucher  de  Careil  :  un  écrit. 

6.  Les  catholiques  et  les  luthériens  croient  la  présence  réelle,  que 
nient  les  sacramentaires  ou  calvinistes.  Voir  l'appendice  II,  p.  529. 

7.  Traité  de  l'Eucharistie,  Paris,  iGg^jin-ia.  Achevé  d'imprimerie 
3o  mars.  Cet  ouvrage  avait  été  envoyé  à  Leibniz  par  Mme  de  Brinon 
au  mois  de  mars  (Lettre  de  Mme  de  Brinon  du  i/J  avril  169/I,  résu- 
mée par  Foucher  de  Careil,  t.  II,  p.  28). 

8.  Voir  t.  V,  p.  339. 

Lettre  i022.  —  L.  a.  iiicomj)lète.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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que  le  petit  mot  que  je  dis  à  Mme  de  Notre-Dame  * 
sur  les  jalousies  qu'on  aurait  à  Jouarre,  n'était 
qu'une  petite  raillerie  très  innocente  :  car,  au  reste, 
je  sais  trop  qu'une  âme  attirée  comme  vous  à  la  vé- 
rité n'a  point  de  ces  jalousies  de  recevoir  des  civilités 
mondaines,  qu'on  doit  et  qu'on  rend  à  tout  le  monde, 
encore  moins  de  celles  de  voir  des  maisons  et  des 
jardins.  Votre  esprit  est  trop  au-dessus  de  cela,  et 
vous  dites  de  trop  bon  cœur  :  Sarsum  corda. 

Il  y  a  longtemps  que  je  ressens  dans  vos  lettres 
quelque  chose  de  ce  que  vous  m'expliquez  enfin  ou- 
vertement sur  Mme  de  L[uynes].  Je  vous  assure 
pourtant  qu'il  n'y  a  lieu  sur  la  terre,  sans  en  ex- 
cepter les  plus  hauts,  oii  je  ne  me  sois  expliqué  sur 
sa  vertu,  sur  sa  sagesse,  sur  sa  grande  capacité  pour 
les  plus  grandes  places  ^  Il  est  vrai  qu'en  même 
temps,  en  considérant  les  dispositions  de  la  divine 
Providence  sur  elle  et  sur  vous,  j'ai  cru  que  Dieu 
voulait  d  elle  une  abjection  volontaire  et  une  entière 
abnégation  de  tous  les  honneurs  où  elle  pouvait  na- 
turellement parvenir.  Je  suis  encore  dans  cette  pen- 
sée, et  regarde  ces  desseins  de  Dieu  comme  la  plus 
grande  grâce  qu'il  lui  ait  faite,  après  celle  de  lui 
avoir  inspiré  le  mépris  du  monde.  Que  si  je  ne 
cherche  pas  autant  à  lui  parler  qu'à  vous,  ou  si 
j'écoute  davantage  celles  qui  me  parlent,  c'est  que, 
Dieu  ne  lui  donnant  pas  le  mouvement  de  s'ouvrir 
à  moi,  je  ne  puis  entrer  avec  elle  que  dans  des  géné- 

I.   L'ancienne  abbesse  de  Notre-Dame  de  Meaux,  Mme  de  La  Vieu- 
ville,  mentionnée  au  t.  V,  p.  34- 
a.   Voir,  parexemple,  p.   i36. 
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ralités  qui  sont  bientôt  épuisées.  Je  vous  prie  pour- 
tant, ma  Fille,  de  me  dire  sincèrement  et  bonne- 
ment ce  que  je  puis  faire  pour  lui  persuader  toute 
mon  estime  ;  vous  verrez  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse  pour  cela. 

Sur  le  sujet  de  Mme  votre  Abbesse,  je  ressens  tout 
ce  que  vous  en  dites.  J'ai  dans  l'esprit  une  lettre  pour 
elle,  oià  je  lui  exposerai  en  ami  et  en  père  tout  ce  que 
je  crois  de  ses  bonnes  dispositions,  et  tout  le  tort 
qu'on  lui  fait  en  lui  faisant  plutôt  écouter  des  pen- 
sées mondaines  que  celles  qui  la  porteraient  à  sa 
perfection,  et  lui  attireraient  de  très  grandes  grâces. 
Mais,  pour  écrire  ces  choses,  il  faut  que  Dieu  aupa- 
ravant se  fasse  entendre,  et  j'en  attends  le  moment. 

Vous  pouvez  mander  au  P.  Moret,  comme  de  vous- 
même,  ce  que  vous  m'écrivez.  S'il  ne  fallait  qu'un 
petit  délai  pour  contenter  la  vanité  de  Mme  de  S[ou- 
bisej  ^  qui,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  veut  avoir  le 
faible  avantage  d'avoir  emporté  quelque  chose  sur 
moi,  je  suis  capable^ 


1022  bis.     A    M"*"'    DUMANS    ET    DE    RODON. 

A  Meaux,    12  avril   1694. 

Voilà,  mes  Filles,  ma  Sœur  Cornuau  que  je  re- 

3.  La  mère  de  l'Abbesse. 

4.  Ici  se  termine  la  quatrième  page  de  l'autographe,  dont  le  reste  a 
disparu.  La  fin  de  la  phrase  semble  être  une  addition  de  Deforis,  qui 
change  aussi  les  trois  derniers  mots  du  texte  original  :  «  et  je  ne  ferais 
pas  difficulté  de  l'accorder,  pourvu  qu'ensuite  le  bien  se  fît,  car  c'est 
tout  ce   que  je  désire.  « 

Lettre  1022  bis.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard, 
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mets  entre  vos  mains.  Conduisez-la  bien,  et  ne  lui 
laissez  pas  faire  sa  volonté;  ce  n'est  pas  aussi ^  ce 
qu'elle  cherche  ;  mais,  sans  qu'on  la^  cherche,  elle 
ne  revient  que  trop.  Je^  m'éloigne  jusqu'à  samedi 
soir\  et  je  m'en  irai  à  Rozoy.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  Pour  Mesdames  Dumans  et  de  Ro- 
don. 


I023.     —    A    M"""    CORNUAU. 

A  Paris,    mercredi  matin,    [21    avril  ?]    1694. 

Il  n'était  pas  nécessaire,  ma  Fille,  de  vous  ré- 
pondre sur  toutes  vos  peines,  et  c'est  assez  de  vous 
avoir  dit  de  passer  outre,  car  c'en  est  assez  pour 
vous  faire  voir  qu'il  ne  s'y  faut  point  arrêter. 

Ce  n'est  pas  à  nous  de  savoir  quand,  ni  comment 


doyen  du  Cliapitre  de  Rennes.  —  Dans  les  éditions,  ce  billet  est  re- 
jeté parmi  des  «  extraits  »,  à  la  suite  des  lettres  aux  religieuses  de 
Jouarre. 

1.  Ce  n'est  pas  aussi,  ce  n'est  pas  non  plus. 

2.  La,  la  volonté  propre. 

3.  Cette  fin  manque  aux  éditions. 

4.  La  veille  de  Quasimodo,  17  avril  1694.  D'après  le  registre  de 
visites  de  cette  année  (Revue  Bossiiet,  du  26  juillet  1902,  p.  176  et 
177),  l'évêque  de  Meaux  arriva  à  Rozoy  le  i4  avril  et  fit  la  visite  le 
jeudi  i5;  le  lendemain,  il  était  à  Jouy-le-Chàtel. 

Lettre  i023.  —  Soixante-et-onzième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
manuscrits.  Date  donnée  par  Ledieu  :  1694  ;  date  fournie  par  Mme 
Cornuau  :  A  Paris,  mercredi  matin  1694.  Bossuet  ayant  été  à  Paris 
après  les  fêtes  de  Pâques  et  étant  retourné  à  Meaux  le  25  avril,  on 
peut  placer  cette  lettre  au  mercredi  21  avril. 
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il"  accomplit  les  promesses  de  donner  à  ceux  qui 
demandent  ;  ses  refus  sont  souvent  un  don  plus  pré- 
cieux que  ne  seraient  ses  ^  dons  mêmes.  Abandon- 
nez-vous à  sa  volonté  ;  Dieu  cache  ses  dons  comme 
il  lui  plaît. 

Je  ne  vous  empêche  point  dans  l'oraison  de  re- 
cevoir les  grâces  du  divin  Epoux,  ni  d'épancher  votre 
cœur  en  son  amour''  ;  je  ne  vous  défends,  ma  Fille, 
que  ce  qui  serait  trop  sensible ''.  L'oraison  que  je 
vous  prescris  n'est  principalement  que  pour  le  temps 
de  sécheresse^,  et  lorsque  le  reste  vous  sera  dénié. 
Au  reste,  cette  oraison  ne  diminue  pas  l'amour,  elle 
le  redouble  plutôt,  en  liant  plus  étroitement  notre 
volonté  à  celle  de  Dieu  ;  c'est  le  seul  bien  qui  peut 
remplir  le  vide  du  cœur. 

Prenez  bien  garde,  ma  Fille,  que  je  ne  vous  dé- 
fends pas  l'action,  ce  n'est  pas  là  mon  esprit,  mais 
que  je  veux  seulement  que  vous  écoutiez  Dieu  plu- 
tôt que  toute  autre  chose,  sans  vous  exclure  néan- 
moins de  baiser  humblement  les  pieds  de  votre 
crucifix,  et  de  le  baigner  de  larmes,  si  Dieu  vous  en 
donne. 

Quant  à  l'oraison,  je  n'y  sais  rien,  sinon  que  la 
meilleure  est  celle  où  l'on  s'abandonne  le  plus  à  la 
disposition  que  Dieu  met  dans  l'âme,  et  où  Ion 
s'étudie  avec  plus  de  fidélité  à  se  conformer  à  sa  vo- 
lonté-^. 

Je  ne  comprends  pas  bien  encore  cette  difficulté 

a.  Leçon  des  mss.  Editions  :  Dieu.  —  6.  Ne,  A,  V  :  les,  —  c.  La  copie  de 
Ledieu  ne  donne  pas  les  mots  :  quand  l'altrait  le  demandera,  qui  se  lisent  par- 
tout ailleurs.  —  d.  Phrase  transcrite  par  Ledieu.  —  e.  Leçon  de  Na,  Ma,  So  ; 
ailleurs  :  sécheresse.  —  /.  Ces  deux  alinéas  ont  été  transcrits  par  Ledieu. 
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de  penser  à  a-os  péchés,  qu'il  me  semble  n'avoir 
point  encore  observée  en  vous.  Ne  forcez  rien,  et 
ne  laissez  pas  de  communier,  comme  vous  feriez 
sans  cela. 

J  Eli  été  bien  aise,  ma  Fille,  de  vous  répondre 
sur  les  difficultés  de  votre  dernière  lettre  avant  mon 
départ,  quelque  peine  que  j  aie  eue  à  en  trouver 
le  temps.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 


1024.   A  M™*  DE  SOUBISE,  AbBESSE  DE  JoUARRE. 

A  Meaux,  24  avril  1694. 

J'apprends,  Madame,  de  tous  côtés  qu'il  se  répand 
un  bruit  dans  Paris,  d'oii  j'arrive  \  que  nous  ne 
sommes  pas  bien  ensemble,  et  que  Messieurs  vos 
parents  se  plaignent  de  moi  comme  si  je  vous  étais 
opposé,  ce  que  je  puis  croire  assez  aisément,  puis- 
qu'ils m'ont  témoigné  à  moi-même  qu'ils  étaient  mé- 
contents et  même  offensés  de  l'ordre  que  je  voulais 
établir  pour  la  réception  des  Filles.  Je  ne  vous  dis 
point  ceci  par  forme  de  plaintes  contre  des  person- 
nes que  je  continue  et  continuerai  d'honorer  toute 
ma  vie.  Je  respecte  leur  vertu  plus  encore  que  leur 
naissance,  et  je  n'ai  rien  à  leur  reprocher  que  d'en- 

Lettre  1024.  —  Lettre  écrite  par  un  secrétaire,  avec  corrections 
et  additions  de  la  main  de  Bossuet  ;  date  et  signature  autographes. 
Grand  si'-minaire  de  fléaux.  Dans  la  collection  Saint-Seine,  est  une 
belle  copie  revue  par  Ledieu  et  suivie  par  Deforis.  Les  éditions  don- 
nent à  tort  pour  date  le  20  avril. 

I.  D'où  j'arrive,  mots  ajoutés  par  Bossuet. 
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trer  peut-être  un  peu  trop  avant  dans  des  choses 
dont  il  se  faudrait  reposer  sur  moi,  comme  attachées 
à  mon  ministère.  Aussi,  lorsqu'ils  me  tinrent  ce  dis- 
cours, ils  vous  pourront  dire  que,  sans  me  fâcher  (ce 
qui  ne  m' arrivera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  per- 
sonne et  moins  encore  avec  eux  qu'avec  tous  les  au- 
tres), je  leur  répondis  seulement  avec  toute  l'honnê- 
teté qu'on  doit  à  des  personnes  de  ce  rang,  mais  en 
même  temps  avec  la  franchise  qui  convient  à  un 
évêque,  que  je  les  priais  de  me  laisser  traiter  avec 
vous  une  affaire  oîi  leur  état  ne  devait  pas  leur  per- 
mettre d'entrer  et  où  j'étais  assuré  de  vos  sentiments 
toutes  les  fois  que  vous  agiriez  entièrement  par  vous- 
même  (car,  en  effet,  vous  me  les  aviez  assez  décla- 
rés) ;  et  que,  quelles  que  fussent  vos  pensées,  vous 
les  soumettriez  aux  miennes  avec  une  entière  obéis- 
sance. Mais,  comme  il  se  pourrait  faire  que,  par  des 
raisons  plutôt  politiques  que  religieuses,  on  tâcherait 
de  vous  inspirer  d'autres  sentiments,  j'ai  cru  devoir 
vous  dire  encore  une  fois  toutes  mes  raisons  en  es- 
prit de  charité  et  de  douceur,  comme  il  convient  à 
un  père  ;  et  vous  les  dire  même  par  écrit,  et  ample- 
ment, afin  que  vous  ayez  plus  de  moyen  d'y  réflé- 
chir et  même  de  prendre  avis  de  personnes  doctes  et 
spirituelles  ^  si  vous  croyez  en  devoir  chercher 
d'autres  que  les  miens  en  ce  qui  regarde  le  gouver- 
nement de  votre  monastère. 

Je  suppose  comme  certain  que,  selon  la  pratique 
de  Jouarre  même,  les  réceptions  se  doivent  faire  à 

2.  Spirituelles,  adonnées  à  la  piété,  versées   dans   les  matières  de 
spiritualité. 

VI  —  i5 
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la  pluralité  des  suffrages  des  religieuses,  sur  la  pro- 
position que  FAbbesse  en  fait  dans  le  chapitre.  Il  n'y 
a  point  là-dessus  de  question,  et  tout  ce  qui  reste  à 
examiner  est  la  manière  de  donner  les  suffrages  ^  Or 
je  dis  que  celle  de  les  donner  publiquement  et  de 
vive  voix,  expose  vos  religieuses  au  danger  de  trahir 
leur  conscience  en  matière  grave,  et  par  conséquent 
à  commettre  autant  de  péchés  mortels  qu'il  se  ferait 
de  réceptions  dans  votre  maison. 

Que  la  matière  soit  grave,  personne  n'en  peut 
douter,  puisqu'il  s'agit  de  la  réception  des  sujets, 
d'oii  dépend  tout  l'ordre,  toute  la  régularité,  toute  la 
bonne  constitution  d'un  monastère. 

Qu'en  faisant  donner  les  suffrages  à  haute  voix,  on 
expose  les  religieuses  à  cet  inconvénient,  la  chose  est 
claire  pour  deux  raisons,  qui  ne  peuvent  pas  être 
meilleures  :  l'une,  qu'elles  craindront  toujours  de  dé- 
plaire à  leur  Abbesse,  sous  laquelle  elles  sont  dans 
une  absolue  et  perpétuelle  dépendance,  en  refusant 
un  sujet  qu'elle  leur  propose  ;  l'autre,  qu'elles  crain- 
dront en  même  temps  d'offenser  leurs  Sœurs,  l'ex- 
périence faisant  voir  que  celles  qu'on  propose  sont 
ordinairement  portées  par  une  partie  de  la  commu- 
nauté. Quand  on  s'oppose  à  leur  sentiment,  cela 
cause  des  contentions  infinies  :  celles  dont  le  senti- 
ment a  été  combattu  préparent  de  semblables  exclu- 

3.  Il  n'y  avait  point  à  cet  égard  de  règle  uniforme  ;  le  mode  de 
scrutin  était  réglé  par  les  constitutions  de  chaque  ordre.  Néanmoins 
le  Saint-Siège  préférait  le  vote  secret,  comme  on  le  voit  par  une  cons- 
titution d'Innocent  X,  Ad  propagandam,  du  5  novembre  i65/i,  §  3,  et 
par  diverses  décisions  citées  par  Ferraris,  Prompta  bibliotheca  canonica, 
v°  Moniales,  n.  64  et  65. 
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sions  à  l'autre  parti  ;  les  novices  ou  les  professes, 
dont  on  aura  voulu  empêcher  la  réception,  sont  ten- 
tées si  violemment  d'en  garder  le  ressentiment  dans 
leur  cœur,  qu'il  n'y  en  a  presque  point  qui  n'y  suc- 
combent, ou  qui  n'aient  besoin  pour  y  résister  de  si 
grands  efforts,  que  la  charité  ne  permet  pas  qu'on 
les  y  expose.  Pour  ne  se  point  attirer  de  semblables 
aversions,  on  prend  le  parti  de  dissimuler  et  de  lais- 
ser aller  les  réceptions  comme  elles  pourront,  au 
gré  d'une  abbesse  et  de  celles  qui  favoriseront  la 
personne  proposée  ;  en  sorte  que  tout  est  plein  de 
respects  humains*,  et  qu'à  vrai  dire,  il  n'y  a  ni  liberté 
ni  véritable  délibération. 

On  me  demandera  si  je  connais  et  d'oLi  je  connais 
cette  disposition  dans  le  couvent  de  Jouarre,  et  je 
répondrai  que  je  la  connais  dans  la  timidité  naturelle 
d'un  sexe  infirme  ;  je  la  connais  par  l'expérience  des 
autres  couvents  de  filles,  otj,  lorsqu'on  a  voulu  éta- 
blir par  des  moyens  assurés  la  liberté  des  suffrages 
et  ôter  tout  respect  humain  dans  les  réceptions,  on 
n'a  rien  trouvé  de  meilleur  que  les  suffrages  secrets  ; 
et  ce  qui  est  vrai  ordinairement  de  ces  monastères, 
je  sais  par  la  connaissance  particulière  que  j'ai  de 
celui  de  Jouarre,  depuis  que  je  le  gouverne,  c'est-à- 
dire  depuis  trois  ou  quatre  ans,  que  cette  disposition 
de  crainte  pour  leur  Abbesse  et  d'égards  les  unes 
pour  les  autres,  y  est  autant  et  plus  que  dans  aucun 
autre  ;  et  je  puis  dire  devant  Dieu  que  j'en  suis  cer- 


4-  Respects  humains,  et,  à  la  page  suivante,  regards  humains,  consi- 
dérations humaines. 
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tain  autant  qu'on  le  peut  être  humainement  de  cho- 
ses de  cette  nature. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Madame,  ni  seulement 
de  votre  temps  que  je  suis  de  ce  sentiment  :  je  puis 
justifier  par  mes  procès-verbaux  signés  de  toutes  les 
officières,  grandes  et  petites,  de  votre  maison,  que  je 
suis  entré  avec  elles  dès  mes  premières  visites  dans 
cet  examen;  j'y  suis  encore  entré  plus  avant  dans 
une  visite  générale,  où  j'entendis  toutes  les  religieu- 
ses en  particulier,  dès  le  temps  de  Mme  de  Lorraine, 
où  je  puis  dire  que  le  plus  grand  nombre  et  presque 
toutes,  tant  celles  qui  m'étaient  le  plus  soumises  que 
celles  qu'on  appelait  alors  le  parti  de  Madame,  me 
déclarèrent  qu'il  n'y  aurait  jamais  ni  liberté  de  suf- 
frages ni  de  réceptions  sincères,  qu'on  ne  les  fit  faire 
par  boulettes  "  ou  fèves ,  blanches  et  noires ,  toute  autre 
voie  ne  suffisant  pas  pour  donner  aux  religieuses  la 
liberté,  sans  laquelle  leurs  suffrages  ne  seraient  que 
l'effet  des  regards  humains,  et  une  profonde  dissi- 
mulation de  leurs  sentiments. 

Voilà,  Madame,  quel  était  alors  le  sentiment  de 
vos  religieuses.  S'il  vous  paraît  maintenant  qu'elles 
changent,  ce  que  pourtant  j'ai  peine  à  croire,  ce  me 
sera  une  nouvelle  preuve  que  dès  qu'une  abbesse 
parle,  elles  n'ont  plus  de  liberté,  et  que  c'est  le  cas 
plus  que  jamais  où  il  faut  que  je  parle  pour  elles.  Je 
l'aurais  fait  il  y  a  longtemps,  et  sous  Mme  de  Lor- 
raine, si  cette  abbesse,  avec  qui  je  voulais,  comme 
avec  vous,  traiter  tout  à  l'amiable,  n'avaitété  toujours 

5.  Édit.  :  ballottes. 
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absente  de  son  monastère  ;  et,  pour  la  stabilité  d'un 
règlement  si  nécessaire,  je  croyais  le  devoir  faire 
dans  une  visite  oii  l'Abbesse  fût  présente. 

Au  surplus,  ce  n'est  pas  ici  une  nouveauté,  mais 
une  manière  d'assurer  la  liberté  des  suffrages,  dont 
je  trouve  la  nécessité  déjà  établie.  C'est  un  moyen 
d'unir  davantage  la  communauté  ;  et  plus  les  reli- 
gieuses auront  de  liberté  dans  les  réceptions,  plus 
celles  qu'elles  recevront  et  avec  qui  elles  ont  à  passer 
leur  vie  auront  de  part  à  leur  commune  charité.  Les 
postulantes  et  les  novices  s'appliqueront  aussi  d'au- 
tant plus  à  leur  devoir,  qu'elles  se  verront  obligées 
à  contenter  non  la  seule  abbesse,  mais  toute  une 
communauté  où  elles  auront  autant  d'inspectrices 
qu'il  y  aura  de  capitulantes  ^ 

Que  si  je  m'attache  à  la  voie  secrète  comme  au 
moyen  le  plus  propre  à  procurer  tous  ces  biens  à 
votre  maison  et  à  remédier  aux  inconvénients  que 
j'ai  remarqués,  je  ne  fais  que  suivre  l'exemple  des 
grands  monastères  qui  sont  gouvernés  par  les  évo- 
ques ;  et  je  puis  ici  alléguer  non  seulement  ceux  du 
diocèse,  comme  celui  de  Faremoutiers,  qui  le  pre- 
mier a  donné  l'exemple  de  la  plus  étroite  observance, 
mais  encore,  hors  du  diocèse  et  dans  la  métropole, 
les  célèbres  monastères  de  Montmartre,  de  Chelles, 
du  Val-de-Grâce,  pour  ne  point  parler  des  autres, 
et  en  particulier  le  saint  monastère  de  Chasse-Midi', 

6.  Capitulantes,  membres  du  chapitre,  avec  voix  délibérative. 

■y.  Le  prieuré  de  Notre-Dame  de  Consolation,  auquel  la  rue  du 
Chasse-midi  a  donné  son  nom,  devenu  depuis  Cherche-midi.  Ce 
prieuré  était  situé  en  face  de  la  propriété  des  Sœurs  de   Saint-Tho- 
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OÙ  VOUS  avez  été  si  bien  élevée.  Une  illustre  tante*, 
qui  en  a  été  encore  plus  le  modèle  par  ses  vertus 
que  l'institutrice  par  ses  sages  constitutions,  en  a 
fait  une  expresse  pour  cette  manière  de  recevoir. 
C'est  pourquoi  vous  êtes  vous-même  venue  à 
Jouarre  avec  une  sincère  disposition  de  recevoir  les 
Filles  dans  la  religion,  de  la  même  sorte  que  vous  y 
étiez  vous-même  entrée  ;  et  si  maintenant  vous  hési- 
tez, nous  savons  d'oii  vous  en  viennent  les  impres- 
sions. 

Si  tant  de  grands  évêques  ont  établi  cette  règle, 
principalement  depuis  le  concile  de  Trente,  c'a  été 
en  suivant  l'exemple  de  saint  Charles,  dont  voici  un 
canon  célèbre,  livre  VP  des  Constitutions  de  ce  saint, 
titre  :  De  la  manière  de  recevoir  les  Filles  à  la  reli- 
gion, chapitre  vni.  «  Qu'il  soit  procédé  à  la  réception 
des  Filles  pour  le  noviciat,  et  du  noviciat  à  la  pro- 
fession, par  suffrages  secrets,  afin  que  chacune  des 
religieuses  puisse  satisfaire  librement  à  sa  con- 
science, sans  être  empêchée  par  aucune  passion.  »  Il 
est  porté  expressément  dans  ce  canon,  qui  est  du 
premier  concile  de  la  province  de  Milan  ^  qu'il  a  été 
expressément  confirmé  par  Pie  V,  et  que  toute  ré- 
ception faite  dans  une  autre  forme  sera  nulle  et  sans 
effet. 

Voilà  le  modèle  qu'ont  depuis  suivi  les  évêques, 

mas  de  Villeneuve,  à  l'endroit  où  le  boulevard  Raspail  coupe  aujour- 
d'hui la  rue  du  Cherche-Midi. 

8.  Marie  Eléonore  de  Rohan  Soubise,   abbesse   de   Malnoue  et  de 
Chasse-Midi,  morte  à  Paris  le  8  avril  1681. 

9.  Ce  concile  fut  réuni  le  i5  octobre  i565.  On  peut  en  voir  les  dé- 
cisions dans  Acta  Ecclesiœ  Mediolanensis,  Milan,  iSgg,  2  vol.  in-folio. 
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et  ce  canon  de  saint  Charles  contient  en  abrégé  tou- 
tes les  raisons  qui  appuient  ma  résolution.  Elles  se 
rapportent  à  deux  générales,  qui,  si  l'on  veut,  n'en 
feront  qu'une  :  que  les  suffrages  doivent  être  secrets 
pour  mettre  les  religieuses  en  état,  premièrement  de 
satisfaire  librement  à  leur  conscience,  et  seconde- 
ment d'y  satisfaire  sans  aucune  crainte,  sans  aucune 
affection,  passion  ou  égard  humain,  nullo  affecta  im- 
peditsB  ;  qui  sont  précisément  les  deux  motifs  que  je 
viens  d'étendre  plus  au  long.  Et  remarquez,  Madame, 
s'il  vous  plaît,  qu'il  paraît  par  les  paroles  de  saint 
Charles,  qu'il  s'agit  ici  de  satisfaire  à  un  devoir  de  la 
conscience,  et  de  donner  à  des  Filles,  c'est-à-dire  à 
un  sexe  infirme  et  timide,  le  moyen  d'y  satisfaire 
avec  liberté,  qui  '"  est  aussi  le  grand  motif  que  je  me 
propose. 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente  n'a  pas  voulu 
établir  cette  loi,  laissant  à  la  discrétion  des  évêques 
de  le  faire  peu  à  peu  en  temps  convenable  ;  mais  il 
a  assez  indiqué  que  c'était  l'esprit  de  l'Eglise  et  le 
sien,  lorsqu'on  réglant  la  forme  de  l'élection  des  su- 
périeurs ou  supérieures,  il  a  voulu  qu'elle  se  fît  «par 
suffrages  secrets,  per  vota  sécréta;  en  sorte  que  le 
nom  des  élisants  ne  fût  jamais  su  »  :  et  cela,  dit  le 
saint  concile,  afin  que  tout  «  se  fasse  droitement  et 
sans  aucune  fraude  »,  recte  et  sine  alla  fraude  (titulo 
de  Régal,  et  Montai.,  sess.  XXV,  cap.  vi),  indiquant 
par  là  que  les  élections  faites  par  suffrages  publics 
sont  exposées  au  péril  de  fraude  et  de  peu  de  sincé- 
rité par  les  dissimulations  qui  s'y  pratiquent. 

10.  Qui,  ce  qui. 
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C'est  en  conséquence  de  ce  décret  du  concile,  que 
saint  Charles,  qui  a  tout  fait  dans  l'esprit  de  cette 
sainte  assemblée,  et  ensuite  tous  ou  presque  tous  les 
évêques  ont  étendu  cette  obligation  de  procéder  par 
vœux"  secrets  aux  réceptions  des  Filles,  qui  dans  le 
fond  sont  de  véritables  élections  ;  et  c'est  tellement 
l'esprit  de  l'Eglise,  que,  dans  tous  les  brefs  de  trans- 
lation^^ d'un  ordre  à  un  autre,  le  Pape,  qui  ordonne 
que  la  réception  dans  un  autre  couvent  se  fasse  par 
les  suffrages  des  religieuses,  exprime  nommément 
qu'elle  se  fera  par  des  suffrages  secrets  :  ce  qui  est  la 
clause  ordinaire  de  semblables  brefs ,  dontj  ai  un  exem- 
ple tout  nouveau  dans  une  translation  qui  mJest  ren- 
voyée'^  laquelle,  aux  termes  du  bref,  doit  être  faite 
prœvio  consensa  monialium,  capitulariter ,  tacitisque 
sujjragiis,  «  avec  le  consentement  préalable  des  reli- 
gieuses, capitulairement'*  et  par  suffrages  secrets  :  » 
le  Saint-Siège  ne  jugeant  pas  que,  sans  cette  pré- 
caution, la  liberté  des  suffrages  soit  suffisamment 
établie. 

On  n'oppose  à  tant  de  fortes  raisons  et  à  tant  de 
graves  autorités  que  ce  seul  inconvénient,  que  don- 
ner cette  liberté  aux  religieuses,  c'est  rendre  les  ré- 
ceptions trop  douteuses  et  trop  difficiles,  et  donner 
lieu  à   l'exclusion  de   beaucoup   de  Filles  dont  la 

11.  Vœux,  votes. 

12.  Par  lesquels  on  fait  passer  un  sujet  d'un  ordre  religieux  dans 
un  autre. 

i3.   Peut-être  celle    de    Mme  d'Ablois,  venue   à    Faremoutiers,    de 
Notre-Dame  de  Meaux,  et  qui  devait  bientôt  passer  aux  Clairets.  CK 

t.  V,  p.  34. 

14.  Deforis  :  capitulairement  assemblées. 
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vocation  sera  très  bonne,  par  un  esprit  de  contra- 
diction envers  une  abbesse  qui  les  aura  proposées. 
Je  ne  nierai  point  que  cela  ne  puisse  arriver  quel- 
quefois ;  mais,  de  deux  inconvénients,  celui  qu'il 
faut  le  plus  éviter,  c'est  celui  qui  sera  le  plus  ordi- 
naire et  le  plus  grand.  Or  il  est  bien  plus  ordinaire 
que  l'esprit  de  timidité  se  trouve  dans  les  religieuses 
que  l'esprit  de  contradiction  contre  leurs  abbesses, 
pour  lesquelles  on  les  voit  plutôt  disposées  à  une 
excessive  flatterie  qu'à  la  résistance.  Il  n'estpas  moins 
véritable  que  le  plus  grand  inconvénient  est  celui  de 
contraindre  la  liberté,  dont  le  défaut  entame  le  fond 
de  la  délibération,  n'y  en  ayant  point  de  véritable  où 
la  liberté  ne  se  trouve  pas  :  ce  qui  fait  aussi  que 
saint  Charles  et  les  évêques,  selon  l'esprit  du  concile 
et  du  Saint-Siège,  ont  pris  le  parti  prudent  d'établir 
la  liberté  des  suffrages  plutôt  que  celui  de  prévoir  la 
contradiction  des  religieuses,  qui  non  seulement  est 
plus  rare,  mais  encore  moins  essentielle,  comme  on 
vient  de  voir. 

Je  sais  bien  que  votre  intention  n'est  pas  de  con- 
traindre vos  Filles,  mais  au  contraire  de  leur  décla- 
rer en  toute  sincérité  que  vous  prendrez  tous  leurs 
sentiments  en  bonne  part.  Mais  outre  que  les  règle- 
ments ne  doivent  pas  être  faits  seulement  pour  le 
temps  présent,  mais  pour  toute  la  postérité,  ni  sur  les 
dispositions  particulières,  mais  sur  celles  qu'on  sait 
être  les  plus  ordinaires,je  vous  dirai  encore,  Madame, 
qu'avec  toute  votre  bonté,  vous  ne  sauriez  rassurer 
vos  Filles  contre  vous-même  :  elles  craindront  tou- 
jours des  retours  secrets,  que  la  flatterie  ou  les  inté- 
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rôts  de  celles  qui  obsèdent  souvent  les  abbesses  rap- 
pellent dans  leur  esprit  ;  et  quelque  injuste  que  fût 
leur  crainte  par  rapport  à  vous,  il  y  en  aurait  assez 
pour  les  empêcher  de  vous  parler  librement.  Et 
quand  vous  seriez  venue  à  bout  de  leur  lever  cette 
appréhension,  vous  ne  les  mettrez  jamais  à  couvert 
des  divisions  auxquelles  les  exposerait  la  déclaration 
de  leurs  sentiments,  puisque  vous-même  vous  seriez 
bien  empêchée  aies  éteindre. 

On  objecte  enfin  une  consultation  de  M.  de  Sainte- 
Beuve*\  oii,  sur  le  cas  d'une  abbaye  de  Saint-Benoît, 
oii  les  suffrages  pour  les  réceptions  se  portent  secrè- 
tement à  l'oreille  de  l'abbesse,  qui  conclut  ensuite  à 
la  pluralité  des  voix,  il  résout  que  cette  abbesse 
n'est  point  obligée  sous  peine  de  péché  mortel  à 
abolir  cette  coutume.  Mais,  Madame,  on  vous  trompe 
visiblement,  si  on  vous  flatte  de  la  réponse  de  ce 
docteur.  Notre  question  n'est  pas  si  vous  êtes  obligée 
sous  peine  de  péché  mortel  d'abolir  de  vous-même 
une  coutume  de  votre  abbaye,  mais  si  vous  pouvez 
sans  péché  mortel  désobéir  à  votre  évêque  lorsqu'il 
trouve  nécessaire  de  la  changer '^  Si  on  avait  con- 
sulté un  si  habile  homme  sur  ce  cas,  je  ne  suis  pas 
en  peine  de  ce  qu'il  aurait  répondu,  surtout  cet  évê- 
que ne  voulant  rien  faire  qui  ne  soit  visiblement 
canonique,  établi  dans  tout  le  diocèse,  conforme  à 
l'exemple  de  la  plupart  des  évêques  et  de  saint 
Charles,  et  dans  l'esprit  du  concile  de  Trente  et  du 

15.  Voir  t.  I,  p.  489. 

16.  Correction    de   Bossuet.    On  avait  d'abord   écrit  :    lorsqu'il  le 
trouve  nécessaire. 


avril  1694]  DE   BOSSUET.  235 

Saint-Siège.  Songez  que  votre  maison  n'a  jamais  été 
visitée*^  depuis  cinq  cents  ans.  Si,  durant  une  si 
longue  et  une  si  dangereuse  indépendance,  on  n'y  a 
pas  établi  tout  l'ordre  que  je  crois  nécessaire,  pour 
des  raisons  générales  et  particulières,  c'est  à  moi  à 
y  pourvoir  selon  Dieu  ;  et  vous  voulez  bien,  Ma- 
dame, que  je  vous  dise  que  c'est  à  vous  à  obéir. 
C'est  aussi  ce  que  votre  cœur  vous  a  dit  d'abord,  et 
ce  qu'il  vous  dira  toujours,  toutes  les  fois  qu'en  vous 
mettant  devant  Dieu  en  toute  humilité,  vous  n'écou- 
terez que  lui  seul. 

Mais  venons  au  fond.  Pourrait-on  croire  que  les 
règlements  des  évêques  dans  les  monastères  ne  doi- 
vent s'étendre  qu'à  empêcher  ce  qui  serait  précisé- 
ment un  péché  mortel  ?  Ce  serait  une  doctrine  tout 
à  fait  absurde.  Ils  ne  doivent  pas  seulement  détruire 
les  péchés  mortels  effectifs,  mais  en  prévenir  les  pé- 
rils et  les  tentations,  du  moins  les  plus  ordinaires,  et 
même,  selon  l'exigence  des  cas,  établir  par  leur  au- 
torité ce  qui  tend  à  la  perfection,  ce  qui  assure  le 
bon  état  d'un  monastère,  ce  qui  est  de  plus  grande 
édification,  ce  qui  fait  entrer  davantage  dans  l'esprit 
de  lEglise.  M.  de  Sainte-Beuve,  qui  est  consulté 
sur  le  cas  précis  du  péché  mortel  d'une  abbesse,  ne 
répond  qu'à  la  demande  qu'on  lui  fait,  et  n'aurait  eu 
garde  dans  le  reste  de  restreindre  l'autorité  des  évê- 
ques :  ainsi  sa  résolution  '^  ne  regarde  point  notre  cas. 

Mais  il  énonce  que,  dans  la  règle  de  saint  Benoît, 
il  n'y  a  rien  qui  oblige  l'abbé  à  procéder  par  sufira- 

17.  On  n'en  a  jamais  fait  la  visite  canonique. 

18.  Résolution,  solution  du  cas  de  conscience. 
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ges  secrets  dans  les  réceptions  ;  on  pourrait  encore 
ajouter  qu'il  n'y  a  rien  qui  l'oblige  à  y  suivre  la 
pluralité  des  voix,  et  même  qu'il  y  a  un  chapitre  oii 
il  est  généralement  affranchi  de  cette  nécessité.  Gela 
néanmoins  n'empêche  pas  que  M.  de  Sainte-Beuve 
ne  conclue  que  l'abbesse  dont  il  s'agit  est  obligée 
de  suivre  la  pluralité  dans  les  réceptions  ;  ce  qui 
suffît  pour  montrer  qu'il  y  a  des  cas  où  le  temps  et 
l'expérience  ont  fait  apporter  des  restrictions  à  l'au- 
torité des  abbesses.  On  en  pourrait  alléguer  plu- 
sieurs ;  mais  celui-ci  nous  suffit. 

Que  si  on  a  pu  restreindre  cette  autorité  sur  la 
pluralité  des  suffrages,  à  plus  forte  raison,  le  doit-on 
faire  pour  en  établir  la  liberté,  sans  que  l'on  puisse 
alléguer  ni  l'autorité  de  la  règle,  ni  la  coutume  con- 
traire, puisqu'on  y  peut  déroger  par  des  statuts  posté- 
rieurs, et  qu'on  le  doit  même  selon  l'exigence  des  cas. 

Au  surplus,  la  plus  mauvaise  manière  de  procéder 
aux  réceptions  est  celle  de  porter  sa  voix  à  l'oreille 
de  l'abbesse  :  car  ni  elle  ne  déracine  tout  à  fait  la 
crainte  oii  l'on  est  que  le  secret  n'échappe,  ni  elle 
ne  remédie  en  aucune  sorte  au  principal  sujet  de 
l'appréhension,  puisque  c'est  l'abbesse  elle-même  que 
l'on  craint  le  plus.  Ainsi  on  ne  pourvoit  point  à  la 
liberté  des  suffrages,  et  on  attire  à  une  abbesse  des 
soupçons  tout  à  fait  préjudiciables  et  au  respect  qui 
lui  est  dû  et  au  repos  de  sa  communauté.  Personne 
ne  niera  jamais  qu'un  évêque  ne  pût  abolir  une  cou- 
tume qui  a  ces  inconvénients,  sans  que  la  consulta- 
tion de  M.  de  Sainte-Beuve,  qui  ne  le  regarderait 
point,  fût  capable  de  l'en  détourner. 


avril  1694]  DE   BOSSUET.  287 

On  avoue  donc  sans  difficulté,  avec  ce  docteur  et 
avec  les  auteurs  qu'il  allègue,  que  les  coutumes  di- 
verses de  donner  les  voix,  même  celle  de  n'en  don- 
ner point  et  de  laisser  tout  faire  aux  abbés  seuls, 
comme  il  se  pratique  en  beaucoup  de  monastères 
d'hommes,  absolument  peut  subsister  sans  péché 
mortel  ;  mais  la  prudence  qui  restreint  cette  autorité 
dans  un  sexe  plus  infirme,  doit  avec  la  liberté  des 
suffrages  donner  aussi  les  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  la  maintenir;  et  en  cela  les  évoques, 
selon  leur  prudence  et  l'exigence  des  cas,  peuvent 
se  conformer  aux  meilleurs  exemples,  encore  que 
tout  le  monde  ne  les  suive  pas;  et  aucun  docteur  n'a 
dit  ni  ne  dira  qu'on  puisse  leur  désobéir  quand  ils  le 
feront. 

Au  reste,  rien  ne  montre  tant  l'esprit  de  l'Eglise 
et  le  besoin  où  l'on  est  de  rendre  les  suffrages  le 
plus  secrets  qu'on  pourra,  que  la  coutume  constante 
de  toutes  les  nouvelles  communautés  et  en  particu- 
lier de  celles-là  même  où  la  supériorité  n'est  que 
triennale.  Car,  si  on  craint  qu'une  supérieure  d'un 
pouvoir  si  court  ne  contraigne  les  suffrages,  que  ne 
doit-on  pas  craindre  en  ce  genre  des  abbesses  dont 
on  dépend  si  absolument  dans  toute  sa  vie  ? 

Il  ne  me  reste  après  cela,  Madame,  qu'à  vous 
exhorter  à  rentrer  dans  vos  premiers  sentiments,  qui 
étaient,  en  m'exposant  les  difficultés  de  part  et  d'au- 
tre, de  vous  soumettre  au  jugement  de  celui  que 
Dieu  vous  a  donné  pour  supérieur.  Si  vous  saviez 
les  grâces  qui  sont  attachées  pour  vous  à  cette  sou- 
mission, rien  ne  serait  capable  de  vous  en  détourner. 
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Surtout  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  ceux  qui 
veulent  vous  inspirer  de  plaider  plutôt  que  d'obéir. 
Ils  ne  songent  pas  que  ce  n'est  pas  ici  une  matière 
contentieuse,  ou  de  la  nature  de  celles  qui  puissent 
être  portées  par  appel  au  métropolitain.  Tant  qu'un 
évêque  ne  fait  rien  qui  ne  soit  bon,  convenable, 
utile,  conforme  aux  canons,  aux  meilleurs  exemples, 
à  l'esprit  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège,  il  peut  suivre 
avec  une  sainte  liberté  les  mouvements  de  sa  con- 
science, et  c'est  le  cas  011  il  ne  doit  compte  de  ses 
actions  qu'à  Dieu  seul.  Nous  avons  un  trop  habile 
métropolitain  pour  entrer  avec  moi  dans  ces  discus- 
sions, dont  il  n'a  non  plus  à  se  mêler  que  de  la  con- 
duite de  mon  séminaire.  Et  d'ailleurs  trouvera-t-il 
mauvais  que  je  me  conforme  aux  usages  de  son  dio- 
cèse et  à  l'exemple  de  la  métropole  ? 

Où  iriez-vous  donc  porter  vos  plaintes  ?  à  la  jus- 
tice séculière,  dans  un  cas  de  cette  nature,  de  pure 
discipline  monastique  ?  Dieu  vous  en  préserve.  Les 
juges  laïques  seront  les  premiers  à  vous  dire  que  ce 
n'est  pas  ici  une  matière  de  possessoire  *\  qui  soit  de 
leur  compétence.  Si  ce  n'est  [que],  lorsque  les  évê- 
ques  voudront  faire  quelque  nouveau  statut  pour  la 
bonne  observance  de  ceux  qui  sont  déjà  établis  ou 
pour  le  bien  de  la  paix,  on  introduise  cette  nouvelle 
prononciation  ■",  que  les  monastères  seront  mainte- 
nus dans  la  possession   de  n'y  pas  obéir  :    chose  si 

19.  Possessoire,  action  personnelle  intentée  par  celui  qui  se  pré- 
tend troublé  dans  la  possession  d'une  chose.  Cette  question  regardait 
en  particulier  la  possession  des  bénéfices. 

20.  Prononciation,  déclaration. —  Les  éditeurs:  Si  ce  n'est,  lorsque..., 
ou  introduire.  La  phrase  ainsi  donnée  n'a  pas  de  sens. 
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absurde  qu'on  ne  la  peut  seulement  penser.  Pour 
l'abus,  dans  des  choses  de  cette  nature,  où  je  ne  fais 
que  suivre  les  meilleurs  exemples,  sans  outrepasser 
le  pouvoir  qui  est  attaché  à  mon  caractère,  où  le 
mettra-t-on  ?  Croyez-moi,  Madame,  je  vous  le  dis  en 
ami,  en  père  qui  désire  la  véritable  droiture  de  vo- 
tre conscience  devant  Dieu  et  votre  honneur  devant 
les  hommes  :  il  ne  vous  convient  pas  de  vous  expo- 
ser à  soutenir  une  cause  si  déplorée  ^S  et  de  vous 
mettre  au  rang  des  abbesses  qui  préfèrent  la  domi- 
nation à  l'obéissance.  Il  y  a  des  choses  où,  pour  être 
vraiment  maîtresse  selon  Dieu,  il  ne  faut  pas  souhai- 
ter d'être  maîtresse  absolue.  Votre  communauté, 
quoi  qu'on  vous  en  dise  peut-être  à  cette  occasion, 
n'est  point  contrariante  ni  entreprenante  contre  ses 
abbesses.  Au  contraire,  je  n'en  connais  point  où  l'on 
y  soit  plus  attaché,  et  où  l'obéissance  soit  plus  sin- 
cère. Laissez-moi  donc  lui  donner  la  liberté  qui  lui 
convient  par  tant  de  raisons  :  elle  n'en  sera  que  plus 
volontairement  soumise  à  vos  ordres. 

Je  sais  que  vous  trouverez  de  mauvais  conseils  : 
on  m'a  même  fait  voir  un  mémoire  dressé  par  un 
avocat  pour  les  suffrages  publics  "  ;  mais  il  est  rempli 
de  si  pitoyables  raisons,  qu'en  vérité  j'en  ai  honte.  Ce 
ne  sont  que  subtilités  et  politiques  "^  humaines,  bien 
éloignées  des  maximes  qui  doivent  régler  la  conscience 
d'une  religieuse.  Il  ne  s'agit  pas  de  chercher  ce  qui 
pourrait  peut-être  éblouir  les  ignorants,  mais  de  peser 

21.  Déplorée,  considérée  comme  perdue.  Cf.  t.  IV,  p.  g^- 

22.  On  n'a  pas  retrouvé  ce  mémoire. 

23.  Politiques,  voies  cachées  et  détournées. 
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ce  qu'on  peutporter  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ. 
Les  raisonnements  du  Palais  sont  peu  propres  à  cela. 
Fiez-vous  à  votre  pasteur,  qui  sait  mieux  que  qui  que 
ce  soit  ce  qui  vous  est  utile,  et  qui  le  veut  plus  que 
personne. 

Je  ne  me  presse  pas,  comme  vous  voyez:  j'attends 
avec  patience  un  paisible  consentement,  et  j'aime 
mieux,  s'il  se  peut,  que  vous  preniez  de  vous-même 
une  bonne  résolution  que  d'user  de  l'autorité  que  le 
Saint-Esprit  ma  donnée.  Si  vous  n'écoutez  que  Dieu 
seul  etvotre  propre  conscience,  vous  m'écouterez.  Ne 
croyez  pas  vous  abaisser  en  vous  humiliant  devant 
celui  qui  vous  tient  lieu  de  Jésus-Christ,  ne  croyez 
pas  vous  élever  en  lui  résistant.  Car  tout  cela  est  du 
monde  et  de  1  esprit  de  grandeur,  auquel  vous  avez 
renoncé  et  dont  il  ne  faut  point  garder  le  moindre 
reste.  Ne  croyez  pas  que  l'obéissance  ne  soit  qu'en 
paroles,  comme  si  la  reconnaissance  de  la  supériorité 
ecclésiastique  ne  consistait  qu'en  compliments.  Il  en 
faut  venir  aux  effets,  quand  on  veut  être  vraiment 
religieuse  et  vraiment  humble.  Alors  on  reçoit  de  Dieu 
les  plus  pures  et  les  véritables  lumières  de  son  état. 

Au  reste,  je  ne  vous  parlerai  point  de  la  sortie 
qu'on  vous  a  proposée,  pour  assister  à  Paris  à  la 
bénédiction  de  Mme  de  Notre-Dame  de  Soissons'\ 
oiile  moindre  inconvénient  eût  été  celui  d'une  grande 
dépense  inutile.  L'assistance  de  deux  abbesses  dans 
une  cérémonie  si  sainte  et  si  nécessaire,  s'est   intro- 

2l\.  Cf.  p.  21/4.  Mme  de  Fiesque  reçut  la  bénédiction  dans  l'église 
des  Jésuites,  rue  Saint-Antoine,  le  '6  juin  1694,  des  mains  de  l'ar- 
chevêque de  Paris,  M.  de  Ilarlay. 
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duite  contre  l'ordre  du  Pontifical,  qui  ne  demande 
la  présence  que  de  deux  matrones,  c'est-à-dire  de  deux 
femmes  vénérables  par  leur  âge  et  par  leur  vertu. 
Moi-même,  j'ai  béni  deux  abbesses  avec  cette  sim- 
plicité et  cette  régularité.  Il  n'eût  pas  été  digne  de 
vous  de  sortir  pour  un  si  frivole  sujet  d'un  monas- 
tère où  àpeineêtes-vous  entrée.  Je  ne  vous  fais  donc 
point  d'excuse  de  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  sujet- 
là,  et  que  vous  avez  si  bien  reçu.  Je  vous  prie  seule- 
ment d'apaiser  ceux^"  qui  semblent  y  vouloir  trouver 
à  redire,  et  de  croire  que  tout  ce  que  je  fais  en  cette 
occasion  vient  d'un  désir  sincère  de  conserver  la 
réputation  de  votre  régularité,  si  nécessaire  non  seu- 
ment  à  votre  maison,  mais  encore  à  l'édification  pu- 
blique,  accompagné  d'une  estime   particulière    de 

votre  vertu  ^^ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


T025. — A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  35  avril  169^. 

Le  P.  Archange,  Picpuce',  qui  vous  rendra  cette 
lettre,  m'a  témoigné,   Madame,   que  la  femme  de 

35.  Bossuet  veut  parler  des  parents  de  l'âbbesse. 

36.  L'âbbesse,  ou  plutôt  sa  famille,  fit  composer  par  un  avocat 
un  long  mémoire  pour  répondre  à  cette  lettre.  Il  a  été  publié  par  la 
Revue  Bossaet,  juin  191 1,  p.  lOi  à  116. 

Lettre  1025.  —  Publiée  par  le  P.  Ch.  Sommervogel,  dans  les 
Études  des  P.  P.  Jésuites,  année  1876,  p.  Itbo. 

I.  Ce  P.  Archange  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ses  contempo- 
rains, le  P.  Archange  Engerrant,  récollet,  le  P.  Archange,  carme 
réformé  du  grand  couvent  de  Paris,  et  le  P.  Archange  de  Lyon,  capu- 

VI  —   16 
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chambre  de  Mme  de  Druy^  qui  est  sa  pénitente, 
désirait  se  confesser  à  lui,  et  je  lui  en  ai  accordé  la 
permission;  il  me  paraît  honnête  homme,  et,  si  vous 
en  aviez  quelque  besoin,  en  lui  montrant  ce  billet, 
vous  pouvez  vous  en  servir  pour  la  confession ,  quoi- 
que je  ne  lui  aie  parlé  de  rien. 

Mme  de  LaVieuville  et  Mme  d'Ablois^  vous  feront 
part  de  ce  que  je  leur  écris. 

cin  d'un  grand  talent,  au  témoignage  de  Bussy-Rabutin.  Le  P.  Ar- 
change de  Saint-Gabriel,  dont  parle  ici  Bossuet,  était  l'un  des  reli- 
gieux du  tiers-ordre  de  Saint-François,  appelés  Pénitents  du  couvent 
de  Nazareth  (situé  devant  le  Temple),  et  plus  souvent  Piquepusses  ou 
Picpuces,  d'un  village  tout  voisin  de  Paris,  où  ils  s'étaient  établis 
vers  1601  (Voir  Moréri,  au  mot  Picpus,  et,  aux  Archives  Nationales, 
S  /i334  et  4335).  Du  P.  Archange  de  Saint-Gabriel,  nous  savons  seu- 
lement qu'il  prêcha  à  Paris,  de  1672  à  1681,  et  qu'en  i684,  il  rem- 
plissait dans  son  couvent  la  charge  de  «  discret  ».  Son  nom  ne  figure 
plus  dans  une  liste  dressée  en  1702  des  religieux  de  cette  maison  ;  il 
devait  donc  être  mort  à  cette  date. 

2.  Il  y  avait  alors  deux  dames  de  Druy  :  l'une  était  Cassandre- 
Marie  de  Montsaulnin  du  Montai,  femme  de  François-Eustache-Marion 
de  Druy,  arrière-petit-fils  du  célèbre  avocat  Simon  Marion  ;  elle  mou- 
rut en  1695,  et  il  n'est  pas  probable  que  ce  soit  celle  à  qui  pensait 
Bossuet  et  dont  le  nom  reviendra  sous  sa  plume  le  2  janvier  1696. 
L'autre,  belle-sœur  de  la  première,  était  Henriette-Marguerite  de 
Saulx-Tavannes,  qui,  ayant  perdu,  le  26  juin  1686,  son  premier  mari, 
Louis  de  Montsaulnin  du  Montai,  épousa,  dès  le  29  juillet  suivant,  à 
Bonencontre  (bailliage  de  Saint-Jean-de-Losne),  Eustache-Louis  Ma- 
rion de  Druy,  qui  fut  tué  à  La  Marsaille  le  4  octobre  lôgS.  Elle  eut 
de  lui  trois  filles,  dont  les  deux  aînées  prirent  l'habit  chez  les  cha- 
noinesses  de  Poulangy,  le  i3  décembre  1709.  Cette  Mme  de  Druy 
était  fille  de  Noël  de  Saulx,  marquis  de  Tavannes  et  de  Mirbelle,  et 
de  Gabrielle  Jaubert  de  Barrault.  Lorsqu'elle  contracta  son  premier 
mariage  {Le  Mercure,  avril  1678,  t.  I,  p.  i36),  son  parent,  le  Prési- 
dent Bruslart,  exprimant  le  sentiment  de  sa  famille,  qui  désapprou- 
vait cette  union,  écrivait  à  Bussy-Rabutin  :  «  Ce  sont  là  de  ces 
choses  désagréables  qu'on  ne  peut  éviter,  quand  on  a  affaire  à  des 
tètes  folles  comme  celles  de  la  mère  et  de  la  fille,  qui  n'ont  pas  plus 
de  cœur  l'une  que  l'autre  »  (Corresp.  de  Bussy,   t.  IV,   p.  81  et  90). 

3.  Mme   Barbe-Françoise  de   La   Vieuville,  ancienne   abbesse   de 
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Je  vous  assure  toujours,  Madame,  de  ma  sincère 
estime,  et  Mme  d'Armainvilliers. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  laisser  partir*  Mme  d'A- 
blois  ;  pour  Mme  de  La  Vieuville,  je  lui  conseille  de 
partir  au  plus  tôt.  Consolez-les  dans  cette  séparation, 
je  vous  en  conjure.  Madame,  et  de  pousser  la  cha- 
rité à  bout  envers  elles  et  envers  Mlle  de  Pont^ 


1026.    —   A  M""*  DUMANS. 

A  Meaux,  26  avril  1694. 

Ne  cherchez  point  de  repos  qu'en  *  la  pure  bonté 
de  Dieu  :  jusqu'à  ce  que  vous  en  soyez  là,  vous  ne 
serez  jamais  sans  trouble.  C'est  à  tort  que  vous  vous 
êtes  inquiétée  sur  cette  pénitence  ;  devant^  ou  après, 
tout  est  bon.  Ne  me  parlez  jamais  de  recommencer 
vos  confessions. 

Je  ne  souhaite  point,  ma  Fille,  que  vous  fassiez 
rien  pour  vous  décharger  des  novices.  Ce  que  vous 
me  mandez  sur  la  première  maîtresse  est  digne  de 
réflexion.   Consolez  ces  âmes  affligées  et  faites-les 

Notre-Dame  de  Meaux,  s'était  retirée  à  Faremoutiers,  comme  on  l'a 
vu  (t.  V,  p.  34  et  35).  Elle  avait  le  projet  de  passer  à  l'abbaye  des 
Clairets,  ainsi  que  sa  sœur,  Charlotte-Françoise  de  La  Vieuville, 
dite  Mme  d'Ablois,  d'abord  religieuse  à  Notre-Dame  de  Meaux  (Cf. 
le  P.  Anselme,  t.  VIII,  p.  760;  Bibl.  Nationale,  Dossiers  bleus). 
Mme  d'Ablois  vivait  encore  en  171 1. 

4.  Pour  les  Clairets. 

5.  Cf.  t.  V,  p.  378.  Le  P.  Sommervogel  écrit  Mme,  mais  il  faut 
Mlle. 

Lettre  i026.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 

I.   Que,  sinon.  Cf.  t.  I,  p.  221  ;  t.  II,  p.  5o6,  et  5o8;  t.  VI,  p.  212. 

a.   Editions  :  avant. 
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marcher  dans  la  latitude^.  Ma  Sœur  Cornuau  me 
paraît  fort  contente.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A  Madame  Dumans,  à  Jouarre. 


1027.    A  M""  DE   SOUBISE,    AbBESSE    DE    JoUARRE. 

A  Meaux,  26  avril  [lôg^]- 

En  arrivant  de  Paris,  j'envoie,  Madame,  selon  ma 
coutume,  apprendre  des  nouvelles  de  votre  santé, 
et  en  même  temps  je  vous  envoie  aussi  une  grande 
lettre  '  à  laquelle  ce  petit  voyage,  qui  n'a  duré  que 
trois  jours,  a  donné  occasion.  Je  vous  supplie  de  la 
lire  à  part  vous  ^  sous  les  yeux  de  Dieu.  Dans  quel- 
ques jours,  je  vous  prierai  de  me  déclarer  vos  inten- 
tions. Vous  y  verrez  les  miennes  ;  et,  après  avoir  tant 
agité  cette  affaire,  il  en  faut  venir  à  une  décision 
pour  avoir  la  paix,  n'y  ayant  rien  de  moins  propre 
à  la  conserver  que  de  laisser  les  choses  trop  long- 
temps en  suspens.  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce  sujet 
à  la  lettre  qui  dit  tout  ;  croyez  seulement  que  la  cha- 
rité l'a  dictée. 

3.    Latitude,  dilatation  du  cœur,  allusion  au  Ps.  cxviii,  45. 

Lettre  1021.  —  Plus  d'autographe,  mais  une  belle  copie  dans  la 
collection  Saint-Seine.  Cette  lettre,  donnée  par  Lâchât  pour  adressée 
à  Mme  Dumans,  eut  pour  destinataire  l'abbesse  de  Jouarre.  Deforis  dit 
expressément  qu'elle  fut  écrite  à  la  même  personne  que  la  lettre  pré- 
cédente, c'est-à-dire  la  longue  lettre  du  34  avril. 

1.  Celle  qui  est  datée  du  24  avril,  et  qui,  on  le  voit,  ne  fut  envoyée 
que  le  26. 

2.  Éditions  :  à  part  vous  seule. 
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1028.    A   M""*    COR.NUAU. 

A  Meaux,  26  avril  lôgi- 

Je  loue  Dieu  de  ses  bontés.  Vous  êtes  contente 
de  Jouarre  ",  et  Jouarre  est  content  de  vous  ^.  Que 
vous  êtes  simple,  ma  Fille,  de  vous  tourmenter  à 
faire  connaître  à  l'Epoux  céleste  le  désir  que  vous 
avez  de  lui  plaire  !  Il  le  connaît  mieux  que  vous, 
puisque  c'est  lui  qui  vous  l'inspire.  Cessez  donc  ce 
vain  tourment:  le  silence  de  l'âme  lui  parle.  Lais- 
sez-le faire  :  s'il  vous  captive,  demeurez  dans  ses 
liens  ;  et  ne  voulant  avoir  de  pouvoir  qu'en  lui, 
adorez  vos  impuissances  ^  Mettez  l'abandon  et  la 
confiance  à  la  place  de  tous  les  actes  ;  c'est  là  qu'est 
le  parfait  amour. 

L'aumône  que  Dieu  vous  demande,  c'est  de  beau- 
coup prier  pour  l'Etat  et  pour  ceux  qui  souffrent.  Ne 
vous  embarrassez  donc  point  de  ce  que  le  céleste 
Epoux  demande  de  vous  :  faites  sa  volonté  déclarée 
par  les  Ecritures  et  par  la  nécessité  des  événements. 
Soyez  attentive  à  écouter  et  à  suivre  ses  impulsions  ; 
dites-lui  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  vous  savez 
tout,  vous  pénétrez  le  secret  des  cœurs  :  vous  savez 


a.  Les  mss.  (excepté  V.  et  Su,  qui  donnent  J.  C.)  ont  seulement  l'ini- 
tiale J.  Le  premier  éditeur  et  Deforis  :  Jouarre,  comme  Ledieu.  Lâchât: 
Jésus-Christ.  —  b.  Ces  deux  premières  phrases  ont  été  transcrites  par  Ledieu. 
—  c.  Leçon  de  Na,  Ma,  Su,  T  et  V.  So  et  A  :  adorez-le  dans  vos  impuis- 
sances. 

Lettre  i028.  —  Soixante-dix-neuvième  de  Lâchât  et  des  meil- 
leurs mss.  Date  certifiée  par  Ledieu:  Meaux,  26  avril  lôgi-  Date 
donnée  par  Mme  Gornuau  :  A  Germigny,  i3  août  lôg^. 
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que  je  vous  aime'^\  ou  que  je  veux  vous  aimer; 
donnez-moi  ce  que  vous  voulez  ;  voilà  tout. 

Vous  avez  raison,  il  faut  mourir  pour  vivre  ^. 
Mourez  donc  et  tombez  à  terre,  pour  vous  multi- 
plier et  revivre  comme  le  grain  de  froment  ^.  Allez 
toujours  votre  train  avec  Dieu,  selon  les  règles  que 
je  vous  ai  données,  sans  vous  détourner  d'un  pas; 
Dieu  le  veut,  je  vous  en  assure. 

J'ai  commencé  à  lire  quelques-uns  des  écrits  que 
vous  m'avez  envoyés  ;  je  vous  prie  de  me  mander 
d'où  vous  viennent  ceux  qui  regardent  saint  Fran- 
çois de  Sales-^.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


1029.   A  M.""  GORNUAU. 

A  Meaux,  27  avril  lôgi- 

Je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  lire  votre  écrit,  ni  de" 
réfléchir  sur  vos  lettres  ;  il  faut  du  temps  pour  cela. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  ma  Fille,  c'est  que  je 
vous  trouve  trop  inquiète  sur  le  contentement  du 
cher  Epoux.  Il  faut  faire  sa  volonté  de  moment  à 
autre,  selon  son  attrait,  sans  retour  sur  soi,  ni  trop 
songer  s'il  est  content  et  si  l'on  fait  bien  ;  c'est  ce 

d.  Na  :  veux  vous  aimer.  —  e.  Les  éditions  ajoutent  ici  une  phrase  absente 
des  mss.  :  plus  on  meurt  à  soi,  plus  on  vil  à  Dieu  et  de  Dieu  même.  — /.  So, 
Ma  :  ceux  de  saint  François  de  Sales. 

a.  Su,  T,  A  :  ni  mêmede. 

1.  Joan.,  XXI,  17. 

2.  Joan.,  XII,  24,  25. 

Lettre  i029.  —  Quatre-vingtième  dans  Lâchât  comme  dans  les 
meilleurs  mss.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  Meaux,  27  avril  lôg^- 
Date  donnée  par  Mme  Gornuau  :  A  Paris,  25  août  1694. 
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qui  ne  se  déclarera  qu'au  jugement  après  la  mort.  Il 
faut  donc  durant  cette  vie  marcher  dans  l'obscurité, 
et  prier  Dieu  qu'à  chaque  moment  il  tienne  notre 
volonté  sous  sa  main,  sans  s'inquiéter.  Voilà,  ma 
Fille,  le  vrai  et  saint  amour,  le  pur  et  simple  aban- 
don. 

Vous  ferez  bien  de  faire  à  votre  loisir  les  copies 
que  Mme  d'Albert  vous  a  conseillé  de  m'envoyer. 

Continuez  dans  vos  voies,  et  assurez- vous  que 
Dieu  ne  tardera  pas  à  nous  faire  connaître  sa 
volonté  sur  ce  qu'il  désire  de  vous  :  dites-lui  tou- 
jours :  Mon  cœur  est  préparé,  Seigneur,  mon  cœur 
est  préparé^  ;  préparez-le  de  plus  en  plus.  Je^  crois, 
Seigneur;  aidez  mon  incrédulité''. 

Je  souhaite  qu'il  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


io3o.  —  A  M™*  d'Albert. 

A  Meaux,  27  avril  lôgi- 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  Dieu  ne  vous 
veuille  communiquer  quelque  nouvelle  grâce.  Je 
vous  y  prépare,  il  y  a  longtemps,  par  les  continuels 
avertissements  que  je  vous  donne  de  moins  réfléchir 
sur  la  nature  des  grâces.  Dieu  ne  veut  pas  tant  être 
étudié,  et  il  ne  se  cache  pas  avec  tant  de  soin  qu'il 
fait  dans  les  âmes,  pour  se  laisser,  je  ne  dis  pas  décou- 

b.   Alinéa  transcrit  par  Ledieu. 

1.  Psal.  Lvi,  8. 

2.  Marc,  IX,  28. 

Lettre  1030.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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vrir,  mais  trop  chercher.  Le  moyen  de  modérer  ces 
réflexions,  c'est  de  se  tenir  dans\..  elles  sortent,  et 
n'en  sortent  que  par  force,  c'est-à-dire  quand  une 
main  souveraine,  à  laquelle  on  ne  peut  pas  résister, 
nous  en  tire.  C'est  à  quoi  vous  invite  cette  attente 
où  Dieu  vous  tient. 

Pour  les  réceptions,  il  faut  laisser  au  Saint-Esprit 
le  temps  dont  il  veut  bien  avoir  besoin  pour  mener 
les  âmes  par  les  voies  douces  de  son  imperceptible 
providence^. 

Les  agitations  doivent  précéder  ^  J'aurai  du  moins 
fait  ce  que  je  dois.  Il  ne  me  souvient  d'autre  expé- 
dient proposé  par  le  P.  Moret,  que  de  celui  d'un 
délai  illimité  \  moyennant  quoi  on  me  donnera 
toutes  les  paroles  que  je  voudrai  ;  cela  n'étant  qu'un 
amusement  qui  remettrait  la  conclusion  au  jour  du 
jugement  %  je  n'y  ai  pas  donné,  non  plus  que  dans 
la  voie  du  scrutin,  qui  est  une  autre  illusion.  Voilà 
pour  la  lettre  du  26. 

Pour  celle  du  26,  je  vous  dirai  assurément  tout 
ce  qui  se  pourra  dire  sur  la  suite  de  cette  affaire. 
Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  par  rapport  à  M.  de  la 
Trappe  ne  vous  accuse  de  rien,  mais  vous  explique 

1.  En  tournant  la  page,  Bossuet  a  oublié  d'écrire  la  fin  de  sa 
phrase.  Au  verso,  la  première  ligne  commence  ainsi  :  Elles  sortent, 
et,  etc.  Deforis  a  ainsi  comblé  la  lacune  :  «  c'est  de  se  tenir  dans  un 
proFond  abaissement  devant  Dieu,  n'en  sortant  que  par  force.  » 

2.  Ici,  Deforis  ajoute  :  «  au  point  où  il  a  dessein  de  les  conduire  ». 

3  Nouvelle  addition  de  Deforis:  «Quant  à  moi,  si  je  ne  puis  en  tem- 
porisant gagner  les  esprits  par  la  persuasion,  je  serai  obligé  d'em- 
ployer l'autorité,  et,  si  l'on  est  mécontent,  j'aurai  du  moins...  » 

l\.   Pour  appliquer  le  règlement  imposé  par  l'évèque. 
5.    Du  jugement  dernier. 
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seulement  une  vérité  à  laquelle  il  se  faut  tenir.  Je 
loue  le  zèle  que  vous  avez  à  me  justifier.  Vous  ne 
songez  peut-être  pas  qu'il  y  a  des  occasions  où  il 
faut  être  blâmé.  Vous  faites  pourtant  bien,  pourvu 
que  ce  soit  par  les  voies  douces,  et  sans  rien  forcer 
ni  tirer  de  trop  loin. 

Je  n'ai  nulle  intention  que  l'affaire  que  j'ai  pro- 
posée à  Mme  votre  sœur  réussisse  ;  je  ne  laisserai 
pas  de  prendre  tous  les  éclaircissements,  sans  la 
commettre.  Je  n'écris  rien  à  Mme  de  Baradat  qui 
intéresse  votre  secret;  vous  l'avez  bien  conseillée, 
et  j'approuve  fort  que,  dans  l'occasion,  vous  lui  con- 
tinuiez vos  bons  avis. 

Ne  sortez  point  de  cette  attente  ;  noyez  les 
réflexions  dans  le  fond  de  la  vérité  et  de  l'abandon  ; 
vous  verrez  le  don  de  Dieu.  Vous  avez  eu  raison  de 
dire  que  je  ne  permets  jamais  la  séparation  des  céré- 
monies d'avec  le  baptême®,  et  on  y  est  si  fait  qu'on 
ne  m'en  parle  plus,  Dieu  merci.  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  B,,  é.  de  Meaux. 

Il  faut  dans  cette  conjoncture  prier  beaucoup 
pour  Mme  [de]  J[ouarre^]  le  Dieu  qui  fléchit  les 
cœurs  :  avertissez-en  les  amies  sûres.  Assurément 
elle  est  peinée,  et  ma  lettre^  doit  augmenter  ses 
inquiétudes  ;  et,  si  elle  préfère  Dieu  au  monde,  qui 

6.  C'est-à-dire  :  Je  ne  permets  jamais  d'ondoyer  les  enfants,  sauf  à 
suppléer  plus  tard  les  cérémonies  du  baptême. 

7.  Bossuet  a  écrit  seulement  :  M.  J  ;  mais  la  suite  montre  qu'il 
s'agit  ici  de  l'abbesse. 

8.  Celle  du  3^  avril. 
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la  persécute  jusque  dans  le  sein  de  la  vie  religieuse, 
elle  se  rendra. 


I03l.    A    M"""    DUMANS. 

A  Meaux,  27  avril  1694- 

Puisque  l'affaire  du  noviciat  est  consommée,  et 
que  l'obéissance  l'a  décidée,  Dieu  le  veut  ainsi.  Il 
est  vrai  que  j'avais  consenti  aux  désirs  de  Mme  de 
Rodon,  mais  à  condition  que  l'obéissance  en  dé- 
cidât. 

Vous  êtes  bien  [simple^],  ma  Fille,  quand  vous 
vous  troublez,  faute  de  croire  que  vous  ayez  mérité 
la  rémission  de  vos  péchés.  Ne  songez- vous  pas 
qu'elle  est  gratuite,  et  que,  si  vous  y  cherchez 
d'autres  mérites  que  ceux  [de  Jésus-Christ]  ^  vous 
ne  sentez  pas  assez  le  fruit  de  votre  rachat  ? 

J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  me  faites  mention 
dans  celle  du  26.  Quand  ma  lettre^  ne  produirait 
d'autre  effet  que  celui  d'avoir  fait  précéder  l'instruc- 
tion et  l'exhortation  à  la  conclusion,  c'est  tout  pour 
moi.  Au  reste,  s'il  vient  un  ordre  de  Rome  en  forme, 
j'obéirai  certainement  avec  joie,  et  je  serai  ravi 
d'avoir  à  donner  un  exemple  d'obéissance.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

Sascription  :  A  Madame  Dumans,  à  Jouarre. 

Lettre  1031.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Richard. 

1.  Bossuet  a  écrit  :  semble. 

2.  Mots  omis  en  tournant  la  page. 

3.  Celle  du  ilx  avril,  relative  au  mode  de  scrutin. 
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Io32.    A    M""^    DE    BeRINGHEN. 

A  Meaux,  29  avril  lôgi. 

Je  n'ai  pu  refuser,  Madame,  à  Mme  de  Notre- 
Dame  ^  la  consolation,  qu'elle  souhaitait,  de  voir 
Mlle  de  Pont.  J'ai  été  bien  aise  aussi  de  mon  côté  de 
la  voir  ici  avant  qu'elle  s'éloigne  de  vous^  J'espère, 
Madame,  que  vous  y  donnerez  votre  agrément,  et 
je  vous  le  demande. 


I033.    A    M.    DE    PONTCHARTRAIN. 

[avril   lÔgA]- 

La  librairie  souffre  beaucoup  des  défenses  rigou- 
reuses qu'on  a  faites  pour  le  passage  des  livres  de 
la  Flandre  espagnole*  et  de  la  Hollande.  Il  est  juste 
d'empêcher  le  débit  des  livres  qui  blessent  la  Reli- 
gion et  l'Etat  ou  la  charité  ;  mais  il  semble  qu'il 
faudrait  lâcher  la  main  sur  le  reste,  et  pour  l'amour 
des  libraires,  que  ces  difficultés  ruinent,  et  pour  le 

Lettre  1032.  —  i.  L'ancienne  abbesse  de  Notre-Dame  de  Meaux, 
Mme  de  La  Vieuville  (Cf.    la  lettre  du  5  mai). 

2.  Mlle  de  Pont  devait  se  rendre  à  l'abbaye  des  Clairets.  Voir  t.  V, 
p.  379. 

Lettre  1033.  — L.  a.  s.  Archives  Nat.,  G^  5^2.  Publiée  pour  la 
première  fois  par  M.  H.  Stein,  dans  le  Bibliographe  moderne,  1898, 
p.  201.  Cet  éditeur  la  croit  écrite  vers  l'année  1700.  L'écriture  nous 
semble  contemporaine  de  la  requête  en  faveur  de  Saurin  (t.  V,  p.  96); 
d'autre  part,  on  peut  conjecturer  d'aprèsson  contenu,  que  cette  lettre 
précéda  de  peu  l'autorisation  accordée,  le  4  mai  1694,  au  libraire 
Fiévet  «  de  passer  dans  la  Flandre  espagnole  et  en  Hollande  pour 
son  commerce  »  (Archives  Nat.,  0'38,  f°  127  v°). 

I.   Bossuet  écrit  :  Espai(jnole. 
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commerce  des  gens  de  lettres,  qui  manquent  par  ce 
défaut  de  beaucoup  de  livres  nécessaires ^  Il  s'agit 
de  donner  des  ordres  pour  Lille  et  les  autres  lieux 
oii  se  doit  faire  ce  trafic.  Le  sieur  Fiévet^  libraire 
de  Lille,  très  irréprochable  dans  sa  conduite,  peut 
informer  M.  de  Pontchartrain  de  ce  détail. 

L'Ev.  DE  Meaux. 


io3/|.   —  A  M""  d'Albert. 

A  Germigny,  4  mai  lôg^- 

Je  vous  rends  grâce,   ma  Fille,  des  prières  que 

2.  Le  5  juin  1691,  Ant.  Arnauld,  retiré  en  Hollande  et  ne  sachant 
comment  faire  passer  à  l'évêque  de  Meaux  les  livres  imprimés  dans  ce 
pays,  écrivait  à  Dodart  :  «  Pour  revenir  à  votre  illustre  ami  (fîos- 
suet),  s'il  ne  pouvait  rien  pour  le  public,  il  pourrait  au  moins  obtenir 
pour  son  particulier  la  permission  de  faire  venir  tous  les  livres  dont  il 
a  besoin,  par  toutes  sortes  de  voies,  des  carrosses  ou  de  la  poste, 
avec  ordre  que  tout  ce  qui  serait  sous  son  enveloppe  pût  être  porté 
librement  par  les  voituriers  publics,  et  lui  être  rendu,  étant  arrivé  à 
Paris  »  (OEuvres,  t.  III,  p.  352).  On  sait  que  le  prélat  ne  songea  pas 
tout  de  suite  à  profiter  de  cet  avis  (Lettre  du  19  février  1692,  ihid., 
p.  428).  Cependant  il  est  sûr  qu'il  obtint  un  traitement  de  faveur, 
dont  bénéficiaient  parfois  ses  amis  :  ainsi,  sous  le  couvert  de  Bossuet, 
Thoynard  reçut  le  Lactance  de  Graevius  (lettre  du  3i  mai  1698,  Bibl. 
Nat.,  n.  a.  fr.  56i,  f°  217). 

3.  François  Fiévet,  imprimeur-libraire  à  Lille,  de  i685  au  9  avril 
1698,  date  de  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur  son  neveu,  Ignace  Fié- 
vet, fils  de  Tbomas,  imprimeur  à  Douai  (J.  Houdoy,  les  Imprimeurs 
lillois,  Lille,  1879,  in-8  ;  G.  Lépreux,  Gallia  typographica,  t.  1,  Paris, 
1909,  in-8,  p.  39). 

4.  François  Fiévet,  comme  on  l'a  vu,  obtint,  sans  doute  sur  la  re- 
commandation de  Bossuet,  un  passe-port  pour  la  Flandre  et  la  Hol- 
lande. La  même  année,  le  libraire  hollandais  Leers  vint  en  France, 
avec  des  livres  imprimés  en  son  pays.  Il  fut  a  régalé  »  par  Bossuet, 
par  l'archevêque  de  Reims  et  autres  amateurs  de  distinction  (Lettre 
de  Nicaise  à  Turrettini,   7  octobre  1694,  éd.  de  Budé,  t.  II,  p.  354)- 

Lettre  i034.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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VOUS  faites  pour  moi,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  les 
continuer. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit  en  particulier  sur  ces  im- 
patiences contre  Dieu  ;  cela  entre  dans  nos  règles. 
Vous  ne  devez  point  les  porter  à  la  confession,  ni 
vous  en  émouvoir,  laissant  tout  à  la  bonté  de  Dieu, 
qui  les  permet  pour  vous  exercer  et  vous  humilier. 
Quand  je  vous  donne  des  sujets  de  méditer,  je  les 
soumets  à  l'attrait  de  Dieu,  qui  doit  l'emporter. 
Vous  devez  continuer  vos  communions  sans  trop 
d'égard  à  votre  santé,  si  ce  n'est  qu'il  en  arrivât 
quelque  préjudice  notable.  Quand  Notre-Seigneur 
désire  de  célébrer  avec  nous  sa  pâque,  il  le  désire 
pour  nous  plutôt  que  pour  lui,  et  nous  le  fait  désirer. 
J'approuve  fort  le  désir  que  vous  avez  de  le  voir,  de 
la  manière  que  vous  l'expliquez  :  c'est  le  même 
qu'avait  saint  Paul\ 

Au  lieu  de  nous  mander  qu'il  y  a  des  arrêts^,  le 
P.  Moret  devrait  nous  les  envoyer. 


io35.  —  A  M™^  GoRNUAu. 

A  Meaux,  4  niai  1694. 

Je  consens  à  votre  vœu,  ma  Fille,  autant  qu'il 
plaira  à  Dieu  de  vous  donner  les  moyens  de  l'exé- 
cuter. 

I.   Philip.,  I,  23. 

a.  Des  arrêts  touchant  le  vote  des  religieuses.  Cf.  lettre  du  10 
mai,  p.  387. 

Lettre  i035.  —  Soixante-douzième  de  Lâchât  et  des  meilleurs  ma- 
nuscrits. Date  dans  Ledieu  :  4  mai  1694.  Date  Fournie  par  Mme  Cor- 
nuau  :  A  Meaux,  4  mai  1694. 
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La  personne  de  laquelle"  vous  m'écrivez*  est  une 
personne  que  Dieu  exerce  :  je  crois  qu'il  la  veut  à 
lui  d'une  façon  particulière.  Dites-lui  qu'elle  se 
soumette  à  son  directeur  et  à  son  confesseur  ordi- 
naire, quelque  opinion  qu'elle  ait  qu'on  ne  la  con- 
naît'' pas:  qu'elle  soit  assidue  à  l'oraison,  et  qu'elle 
communie  souvent  ;  vous  pouvez,  ma  Fille,  l'assu- 
rer de  ma  part  que  Dieu  l'aura  fort  agréable''.  Je  suis 
bien  aise  qu'elle  se  soit  expliquée  à  vous.  Conso- 
lez-la, et  dites-lui  bien  que  les  âmes  que  Dieu  veut 
à  lui,  il  les  fait  ordinairement  passer  par  ces  exer- 
cices, pendant  lesquels  une  des  parties  les  plus  essen- 
tielles de  la  fidélité  est  l'oraison  et  la  communion  ''. 
Faites  ce  que  Dieu  vous  inspirera  pour  elle  :  ce  que 
vous  lui  avez  dit  est  très  bon.  Pour  le  surplus, 
croyez,  ma  Fille,  que  je  ne  trouve  point  du  tout 
mauvais^  que  vous  me  parliez  pour  ceux  qui  vous 
en  prieront.  Quelquefois  il  n'y  a  rien  à  répondre.  Je 
vous  avoue  aussi  qu'en  cela  principalement  j'oublie 
de  marquer-^  que  j'ai  reçu  les  propositions  que  vous 
me  faites.  Je  me  joins  à  vos  prières  pour  M.  votre 
fils,  et  je  souhaite  que  vous  lui  soyez  une  autre 
sainte  Monique".  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

a.  T  :  dont.  —  6.  Ma,  Ne,  V  ;  connaisse.  —  c.  Éditions  :  pour  fort  agréable. 
—  d.  Phrase  extraite  par  Ledieu.  —  e.  A  et  !"■«  édit.  :  je  trouverai  toujours  bon. 
— /.  Leçon  de  Ne,  A,  T.  V  et  de  la  if^édit.  ;  ailleurs  :  prieront,  quoique  j'oublie 
quelquefois  de  marquer. 

i.  «  Ma  Sœur  Cornuau  m'a  avoué  qu'il  est  ici  parlé  de  Sainte- 
Madeleine  [de  La  Guillaumie]  de  Jouarre.  »  (Note  de  Ledieu). 

2.  Sainte  Monique  (332-387),  mère  de  saint  Augustin.  Sa  Vie  a  été 
écrite  par  l'abbé  Bougaud,  Paris,  i866,  in-8.  On  sait  qu'elle  obtint 
par  ses  prières  la  conversion  de  son  fils. 
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io36.  —  A  M""=  DE  B 


ERINGHEN. 


A  Germigny,  5  mai  lôgA- 

Enfin,  Madame,  ce  sera  moi  qui  frapperai  le  der- 
nier coup,  et  qui  vous  arracherai  Mme  de  La  Vieu- 
ville  *  ;  ma  consolation  est  qu'elle  fait  la  volonté  de 
Dieu  qu'elle  a  cherchée.  J'espère  que  sa  retraite, 
loin  de  nuire  à  votre  maison,  y  donnera  peut-être 
des  vues  plus  approchantes  des  vôtres  ;  et  si  ce  n'est 
d'abord,  ce  sera,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  le  temps.  Je 
ne  puis  cependant  assez  louer,  ni  votre  bon  cœur, 
ni  la  soumission  que  vous  avez  aux  ordres  de  Dieu  ; 
votre  vertu  et  votre  modération  sont  en  cela  d'un 
grand  exemple. 

J'irai  vers  la  Pentecôte  prendre  part  à  votre  dou- 
leur et  vous  consoler.  Nous  ferons,  si  vous  l'avez 
agréable,  le  baptême^  de  Mlle  votre  nièce  ^  le  mardi 
ou  le  mercredi,  et  je  serai  avec  vous  tout  le  temps 
que  je  pourrai.  Si  le  jour  de  la  Trinité  était  plus 
commode,  j'arrangerais  mes  affaires  pour  cela  ;  et  je 
m'avise  que  ce  serait  ce  qui  me  contraindrait  le 
moins,  à  cause  de  l'ordination .  Je  ne  vous  parle  point 


Lettre  i036 L.  a.  n.  s.  Collection  de  M.  Richard. 

1.  Celte  dame  s'en  allait  au  monastère  des  Clairets. 

2.  Edit.  :  les  cérémonies  du  baptême. 

3.  Anne  Bénigne  Fare  de  Beringhen  était  dans  sa  onzième  année 
et  avait  été  ondoyée  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  i4  novembre 
l683.  Elle  fut  baptisée  solennellement  à  la  grille  de  Faremoutiers,  le 
7  juin  1694,  lendemain  de  la  Trinité.  Bossuet  fut  son  parrain,  et 
l'Abbesse,  sa  marraine. 
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de   Mlle   de   Pont,    que   Mme  de   Notre-Dame'^  a 
retenue. 

Suscription  .A  Madame  l'Abbesse  deFaremoutiers. 


1037.  —  A  M""*  DE  Beringhen. 

A  Germigny,    7   mai    169^. 

Elles  sont  parties.  Mme  de  La  Vieuville  est  allée 
prendre  Mlle  de  Pont\  Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire 
sur  ce  triste  sujet  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  vous 
consoler,  et  sa  seule  volonté  qui  puisse  être  votre 
règle. 

Le  P.  Le  Roi^  ne  gagnera  rien  ;  je  me  souviens  trop 
de  ses  lettres. 

Si  je  vais  à  la  Cour,  je  presserai  la  reine  d'Angle- 
terre sur  le  sujet  de  Mlle  de  Kynouille^  Je  suis  à 
vous,  Madame,  de  tout  mon  cœur. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de  Fa- 
remoutiers,  à  Faremoutiers. 


io38.  —  Au  P.   Caffaro. 

A  Germigny,  g  mai   lôgA- 

C'est  à  vous-même,   mon  Révérend   Père,    que 

4.   Mme  de  La  Vieuville. 

Lettre  1031.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice. 

1.  Elles  se  rendaient  aux  Clairets.  Voir  plus  haut,  p.  243  et  255. 

2.  Nous  ne  savons  à  quel  ordre  appartenait  ce  Père,  ni  qui  il  était. 

3.  Il  est  question  de  cette  personne,  p.  127. 

Lettre  1038.  —  Boursault  publia  en  1694  le  recueil  de  ses  Pièces 
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j'adresserai  d'abord  en  secret  entre  vous  et  moi,  se- 

de  théâtre  (l'achevé  d'imprimer  est  du  i5  janvier),  précédées  d'une 
Lettre  d'un  théologien  illustre  par  sa  qualité  et  par  son  mérite,  consulté 
par  l'auteur  pour  savoir  si  la  comédie  peut  être  permise  ou  doit  être 
absolument  défendue.  Cette  lettre,  qui  était  du  P.  Gaffaro,  théatin, 
parut  aussi  à  part,  s.  1.  (169/1),  in-ia,  62  p.  A  l'encontre  du  clergé 
français,  qui  était  plus  sévère  sur  ce  point  que  les  théologiens  des 
autres  pays,  il  soutenait  que  la  comédie,  épurée  comme  elle  l'était 
alors,  surtout  en  France,  était  un  divertissement  légitime.  Cette  con- 
sultation déchaîna  une  véritable  tempête,  et  ce  fut  à  qui  la  réfute- 
rait :  on  vit  paraître  coup  sur  coup  la  Réponse  à  la  lettre  d'un  théo- 
logien défenseur  de  la  comédie  (par  Lelevel)  ;  la  Réfutation  d'un  écrit 
favorisant  la  comédie  (par  le  S.  de  La  Grange,  Victorin)  ;  la  Lettre 
d'un  docteur  de  Sorbonne  (J.  Gerbais)  à  une  personne  de  qualité  sur  le 
sujet  de  la  comédie;  le  Discours  sur  la  comédie  (par  le  P.  Le  Brun,  de 
l'Oratoire);  Décision  faite  en  Sorbonne  touchant  la  comédie  (le  20  mal 
169/i),  avec  la  Réfutation  des  sentiments  relâchés  d'un  nouveau  théo- 
logien, par  l'abbé  L[aurenl]  P[égurler]  ;  Sentiments  de  l'Eglise  et  des 
Pères  sur  la  comédie  opposés  à  ceux  de  la  lettre  du  P.  Cafjaro  (par 
P.  Coustel).  Le  malheureux  CaOfaro  fut  déféré  à  l'olficiallté,  qui  in- 
forma contre  lui.  Sur  cette  affaire,  on  peut  consulter  Legendre,  Mé- 
moires, p.  189-192  ;  (A.  Lalouette),  Histoire  abrégée  des  ouvrages  latins, 
italiens  et  français  pour  et  contre  la  comédie  et  l'opéra,  Orléans,  1697, 
in-i2  ;  Desprez  de  Bolssy,  Lettres  sur  les  spectacles,  Paris,  1771,  3  vol. 
in-i2.  Bossuet  lui-même  écrivit  au  P.  Caffaro  la  lettre  que  nous  don- 
nons ici  et  qu'il  publia  bientôt  après  avec  des  développements  et  des 
additions,  sous  le  titre  de  Muximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  Paris, 
169^,  in-i2.  Sous  sa  forme  primitive,  elle  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Desprez  de  Bolssy  (op.  cj7.)  et  en  1778  dans  le  tome  X 
de  l'édition  Deforis.  L'autographe  n'existant  plus,  nous  suivons  le  texte 
donné  par  ces  deux  éditeurs,  en  le  contrôlant,  pour  les  passages  cor- 
respondants, par  celui  des  Maximes,  qui  a  été  revu  par  Bossuet  lui- 
même.  Nous  profiterons  aussi  des  observations  de  M.  Gazier,  qui  a 
publié  une  excellente  édition  des  Maximes  et  réflexions,  Paris,  1881, 
in-8.  En  1696,  les  comédiens  de  Paris,  à  qui  leurs  curés  refusaient  l'ab- 
solution, se  plaignirent  h  la  Congrégation  du  Concile.  Celle-ci  les 
renvoya  à  l'Ordinaire,  en  émettant  l'avis  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
tenir  pour  excommuniés  tous  les  comédiens,  mais  seulement  ceux  qui 
prêtent  leur  concours  à  des  spectacles  déshonnêtes  (Affaires  étrangères, 
Rome,  t.  337,  fo  i58).  —  Le  P.  François  Caffaro,  Sicilien,  entré 
de  bonne  heure  chez  les  théatlns,  était  frère  de  Marc-Antoine  Caf- 
faro, qui  avait  puissamment  contribué  i'i  soulever  Messine  contre  la  do- 
mination espagnole,  en  faveur  de  Louis  XIV  (1675).  Aussi,  au  mois  de 

VI  —  17 
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Ion  le  précepte  de  l'Evangile  ' ,  mes  plaintes  contre 
une  lettre  en  forme  de  dissertation  sur  la  comédie, 
que  tout  le  monde  vous  attribue  constamment,  et 
que  depuis  peu  on  m'a  assuré  que  vous  aviez  avouée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  ce  n'est  pas  vous  qui  en  soyez  * 
l'auteur,  ce  que  je  souhaite,  un  désaveu  ne  vous 
fera  aucune  peine  ;  et  dès  là  ce  n'est  plus  à  vous 
que  je  parle.  Que  si  c'est  vous,  je  vous  en  fais  mes 
plaintes  à  vous-même,  comme  un  chrétien  à  un  chré- 
tien, et  comme  un  frère  à  un  frère. 

Je  ne  perdrai  point  le  temps  à  répondre  aux  auto- 
rités de  saint  Thomas  et  des  autres  saints  qui,  en 
général,  semblent  approuver  ou  tolérer  les  comé- 
dies ^  Puisque  vous  demeurez  d'accord,  et  qu'en 
effet  on  ne  peut  nier  que  celles  qu'ils  ont  permises 
ne  doivent  exclure  toutes  celles  qui  sont  opposées  à 


juillet  1677,  le  Roi  nomma-t-11  à  l'archevêché  de  cette  ville  le  P.Caffaro. 
Mais  cette  nomination  ne  paraît  pas  avoir  eu  d'effet;  bien  plus, 
lorsqu'en  1678,  Louis  XIV  se  décida  à  abandonner  la  Sicile,  la  famille 
Caffaro  dut  chercher  un  refuge  en  France.  Marc-Antoine  reçut  une  pen- 
sion de  huit  mille  livres,  et  plusieurs  membres  de  sa  famille  obtinrent  des 
emplois  dans  la  marine.  Le  P.  Caffaro  mourut  à  Paris  le  3i  décembre 
1720.  Il  figure  dans  les  registres  des  Théatins  de  Paris  (Archives  Na- 
tionales LL  1587)  comme  scrutateur  (de  1679  à  1681),  comme  vicaire 
(du  mois  de  décembre  1681  au  2  2  juillet  i683),  et  comme  supérieur 
(du  22  juillet  i683  au  mois  de  juin  1686). 

1.  Mat.,  xviii,  15-17. 

2.  Subjonctif  de  doute.  Cette  tournure  n'est  plus  correcte  aujour- 
d'hui. Cf.  Pascal  :  «  Montaigne  a  tort  :  la  coutume  ne  doit  être  sui- 
vie que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit  raisonna- 
ble »  (Pensées,  VI,  3g). 

3.  Bossuet  le  fait  longuement  dans  les  Mémoires  et  réflexions  (ch. 
XXII  et  suiv.).  Cependant  il  n'y  fait  point  allusion  à  saint  François  de 
Sales,  qui  ne  proscrit  pas  indistinctement  toute  sorte  de  comédies. 
«  Je  dis  donc,  Philothée,  qu'encore  qu'il  soit  loisible  de  jouer,  dan- 
ser, se  parer,  ouïr  des  honnêtes  comédies,  banqueter,  si  est-ce  que 
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l'honnêteté  des  mœurs,  c'est  à  ce  point  qu'il  faut 
s'attacher,  et  c'est  par  là  que  j'attaque  votre  lettre,  si 
elle  est  de  vous. 

La  première  chose  que  j'y  reprends,  c'est  que 
vous  ayez  pu  dire  et  répéter  que  la  comédie,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  n'a  rien  de  contraire  aux 
bonnes  mœurs,  et  qu'elle  est  même  si  épurée  à 
l'heure  qu'il  est,  sur  le  théâtre  français,  qu'il  n'y  a 
rien  que  l'oreille  la  plus  chaste  ne  pût  entendre.  Il 
faudra  donc  que  nous  passions  pour  honnêtes  les 
impiétés  et  les  infamies  dont  sont  pleines  les  comé- 
dies de  Molière,  ou  que  vous  ne  rangiez  pas  parmi 
les  pièces  d'aujourd'hui  celles  d'un  auteur  qui  vient  à 
peine  d'expirer  \  et  qui  remplit  encore  à  présent  tous 
les  théâtres  des  équivoques  les  plus  grossières  dont 
on  ait  jamais  infecté  les  oreilles  des  chrétiens  ^ 

Ne  m'obligez  pas  à  les  répéter  ;  songez  seulement 
si  vous  oserez  soutenir  à  la  face  du  ciel  des  pièces 
011  la  vertu  et  la  piété  sont  toujours  ridicules,  la  cor- 
ruption toujours  défendue  et  toujours  plaisante\  et 

d'avoir  affection  à  cela,  c'est  chose  contraire  à  la  dévotion  et  extrê- 
mement nuisible  et  périlleuse  »  (InlroducLion  à  la  vie  dévote,  I,  28).  On 
peut  aussi  remarquer  que,  si  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  montrés  très 
sévères  à  l'endroit  du  théâtre,  c'est  que  de  leur  temps  les  spectacles  . 
étaient  plus  ou  moins  licencieux  et  perpétuaient  les  traditions  païennes. 
Les  théologiens  scolastiques  sont  plus  indulgents,  parce  que  le  théâtre 
du  moyen  âge  était  d'inspiration  chrétienne.  Or  Bossuet  s'appuie  sur- 
tout sûr  l'autorité  des  Pères. 

li.   Molière  était  mort  le  17  février  1678. 

5.  Ce  passage  et  plusieurs  autres  de  cette  lettre  ne  sont  pas  exempts 
d'exagération.  Cf.  G.  Le  Bidois,  De  Comœdia  et  de  nostratibus  sceni- 
cis  poetis  quid  judicaverlt  Bossuelius,  Paris,   1900,  in-8. 

6.  Plaisante,  agréable  (conformément  à  l'étymologie).  Mot  tombé  en 
désuétude  avec  cette  acception.  «  Tout  ce  qu'il  y  a  d'honorable  et  de 
plaisant  dans  le  monde  »  (Bossuet,  Panégyr.  de  saint  François,  i^''  p.). 
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la  pudeur  toujours  offensée  ou  toujours  en  crainte 
d'être  violée  par  les  derniers  attentats  ;  je  veux  dire 
par  les  expressions  les  plus  impudentes,  à  qui  l'on 
ne  donne  que  les  enveloppes  les  plus  minces. 

Songez  encore  si  vous  jugez  digne  de  votre  habit 
et  du  nom  de  chrétien  et  de  prêtre,  de  trouver  hon- 
nêtes toutes  les  fausses  tendresses,  toutes  les  maxi- 
mes d'amour  et  toutes  ces  douces  invitations  à  jouir 
du  beau  temps  de  la  jeunesse,  qui  retentissent  par- 
tout dans  les  opéras  de  Quinault\  à  qui  j'ai  vu  cent 
fois  déplorer  ces  égarements.  Mais  aujourd'hui 
vous  autorisez  ce  qui  a  fait  la  matière  de  sa  péni- 
tence et  de  ses  justes  regrets  quand  il  a  songé  sé- 
rieusement à  son  salut  ;  et  vous  êtes  contraint,  selon 
vos  maximes,  d  approuver  que  ces  sentiments,  dont 
la  nature  corrompue  est  si  dangereusement  flattée, 
soient  encore  animés  d'un  chant  qui  ne  respire  que 
la  mollesse. 

Si  LuUi  *  a  excellé  dans  son  art,  il  a  dû  propor- 
tionner, comme  il  a  fait,  les  accents  de  ses  chan- 
teurs et  de  ses  chanteuses  à  leurs  récits  et  à  leurs 
vers  ;  et  ses  airs  tant  répétés  dans  le  monde  ne  ser- 
vent qu'à  insinuer  les  passions  les  plus  décevantes, 
en  les  rendant  les  plus  agréables  et  les  plus  vives 
qu'on  peut. 

7.  Philippe  Quinault  (t635-i688),  auteur  d'opéras:  Atys  (1676), 
Roland  (i685),  Annide  (1686)  ;  il  a  fait  aussi  une  médiocre  tragédie, 
V Astrale  Çi&6o)j  et  une  bonne  comédie,  la  Mère  coquette  (i665). 

8.  Jean-Baptiste  LuUi  (i633-i687),  célèbre  compositeur  qui  a  fait 
la  musique  des  opéras  de  Quinault, 

...  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  (Boileau,  Sat.  X). 
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Il  ne  sert  de  rien  de  répondre  qu'on  n'est  occupé 
que  du  chant  et  du  spectacle,  sans  songer  au  sens' 
des  paroles,  ni  aux  sentiments  qu'elles  expriment  : 
car  c'est  là  précisément  le  danger,  que,  pendant 
qu'on  est  enchanté'"  par  la  douceur  de  la  mélodie  ou 
étourdi  par  le  merveilleux  du  spectacle,  ces  senti- 
ments s'insinuent  sans  qu'on  y  pense,  et  gagnent  le 
cœur"  sans  être  aperçus.  Et  sans  donner  ces  secours 
à  des  inclinations  trop  puissantes  par  elles-mêmes, 
si  vous  dites  que  la  seule  représentation  des  passions 
agréables,  dans  les  tragédies  d'un  Corneille  et  d'un 
Racine,  n'est  pas  pernicieuse  '^  à  la  pudeur,  vous 
démentez  *^  ce  dernier,  qui  a  renoncé  publiquement 
aux  tendresses  de  sa  Bérénice^\  que  je  nomme  parce 
qu'elle  vient  la  première  à  mon  esprit;  et  vous,  un 

9.  Maximes  :  aux  sens  (ch.  m). 

10.  Enchanté,  au  sens  propre,  ensorcelé. 

11.  Maximes:  et  plaisent  (ch.  m). 

12.  Maximes  :  dangereuse. 

i3.    Démentir  quelqu'un,  lui  donner  un  démenti,  le  contredire. 

14.  Une  chose  sûre,  c'est  qu'après  la  publication  des  Maximes  et 
réflexions,  où  ce  passage  a  été  conservé,  Racine  et  Boileau  ne  purent 
s'empêcher  de  témoigner  leur  mécontentement,  k  II  y  a  un  endroit, 
pages  8  et  g,  dont  M.  Racine  est  fort  mal  content,  et  il  me  semble  que 
ce  prélat  aurait  pu  se  passer  de  parler  d'un  auteur  vivant,  et  d'une 
manière  assez  peu  mesurée  :  «  Si  vous  dites  que  la  seule  représenta- 
tion... vous  le  ramenez  à  ses  premières  erreurs.  «On  dit  que  M.  Racine 
veut  écrire  ;  mais  peut-être  que  quelqu'un  se  mettra  entre-deux  » 
(Quesnel,  lettre  du  3  sept.  169^,  édit.  de  Mme  A.  Leroy,  t.  I,  p.  822. 
Cf.  Lettres  adressées  à  Turrettini,  édit.  de  Budé,  t.  Il,  p.  352-356). 
On  a  vu  plus  haut  que,  même  après  avoir  renoncé  au  théâtre,  Racine 
ne  faisait  pas  bon  marché  de  la  gloire  que  lui  avaient  acquise  ses 
tragédies.  Il  fut  même  chansonné  parce  qu'il  continuait  à  partager 
avec  les  comédiens  les  bénéfices  donnés  par  la  représentation  de  ses 
pièces  ;  quelques-uns  même  prenaient  de  là  occasion  de  dire  que  sa 
conversion  n'était  pas  sincère  (Voir  le  Chansonnier  Maurepas,  t.  VII, 
f°  45i,  cf.  f°  l^!^5,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  fr.  12632). 
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prêtre,  un  théatin,  vous  le  ramenez  à  ses  premières 
erreurs. 

Vous  dites  que  ces  représentations  des  passions 
agréables  ne  les  excitent  qu'indirectement,  par  ha- 
sard et  par  accident,  comme  vous  parlez.  Mais,  au 
contraire,  il  n'y  a  rien  de  plus  direct  ni  de  plus  es- 
sentiel dans  ces  pièces,  que  ce  qui  fait  le  dessein  for- 
mel de  ceux  qui  les  composent,  de  ceux  qui  les  réci- 
tent et  de  ceux  qui  les  écoutent.  Dites-moi,  que  veut 
un  Corneille  dans  son  Cid,  sinon  qu'on  aime  Clii- 
mène,  qu'on  l'adore  avec  Rodrigue  *^  qu'on  tremble 
avec  lui  lorsqu'il  est  dans  la  crainte  de  la  perdre, 
et  qu'avec  lui  on  s'estime  heureux  lorsqu'il  espère 
de  la  posséder .î^  Si  l'auteur'*^  d'une  tragédie  ne  sait 
pas  intéresser  le  spectateur,  l'émouvoir,  le  transpor- 
ter de  la  passion  qu'il  a  voulu  exprimer,  011  tombe- 
t-il,  si  ce  n'est  dans  le  froid,  dans  l'ennuyeux,  dans 
l'insupportable,  si  on  peut  parler  de  cette  sorte"? 
Toute  la  fin  de  son  art  et  de  son  travail,  c'est  qu'on 
soit,  comme  son  héros,  épris  des  belles  personnes, 
qu'on  les  serve  comme  des  divinités  ;  en  un  mot, 
qu'on  leur  sacrifie  tout,  si  ce  n'est  peut-être  la 
gloire  ^^  dont  l'amour  est  plus  dangereux  que  celui 
de  la  beauté  même. 

Si  le  but  des  théâtres  n'est  pas  de  flatter  ces  pas- 
sions,  qu'on  veut  appeler  délicates,    mais  dont  le 

i5.   Boileau  a  dit  de  même  : 

Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue  (Sat.  IX). 

16.  Maximes  :  l'auteur  ou  l'acteur  (ch.  iv). 

17.  Maximes  :    dans  l'ennuyeux,  dans  le   ridicule,  selon  les  règles 
des  maîtres  de  l'art...  (ièid.). 

18.  Gloire,  honneur. 
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fond  est  si  grossier,  d'où  vient  que  l'âge  où  elles 
sont  les  *^  plus  violentes  est  aussi  celui  où  l'on  est 
touché  le  plus  vivement  de  leur  expression  ?  Pour- 
quoi, dit  saint  Augustin,  si  ce  n'est  qu'on  y  voit, 
qu'on  y  sent  l'image,  l'attrait,  la  pâture  de  ses  pas- 
sions ^^  ?  Et  cela,  dit  le  même  saint  ^\  qu'est-ce  autre 
chose  qu'une  déplorable  maladie  de  notre  cœur?  On 
se  voit  soi-même  dans  ceux  qui  nous  paraissent 
comme  transportés  par  de  semblables  objets.  On  de- 
vient bientôt  un  acteur  secret  dans  la  tragédie  ;  on 
y  joue  sa  propre  passion,  et  la  fiction  au  dehors  est 
froide  et  sans  agrément,  si  elle  ne  trouve  au  dedans 
une  vérité  qui  lui  réponde.  C'est  pourquoi  ces  plai- 
sirs languissent  dans  un  âge  plus  avancé,  dans  une 
vie  plus  sérieuse,  si  ce  n'est  qu'on  se  transporte,  par 
un  souvenir  agréable,  dans  ses  jeunes  ans,  les  plus 
beaux,  selon  les  sens,  de  la  vie  humaine  ^^  et  qu'on 
en  réveille  l'ardeur  qui  n'est  jamais  tout  à  fait 
éteinte. 

Si  les  nudités,  si  les  peintures  immodestes  cau- 
sent naturellement^^  ce  qu'elles  expriment  et  que 
pour  cette  raison  on  en  condamne  l'usage,  parce 
qu'on  ne  les  goûte  jamais  autant  qu'une  main  habile 
l'a  voulu,  qu'on  n'entre'^  dans  l'esprit  de  l'ouvrier 

19.  Maximes  :  le. 

20.  Confes.,  lib.  III,  cap.  11  [P.  L.,  t.  XXXII,  col.  683]. 

31.  De  catechizandis  rudibus,  cap.  xvi,  n.  26  [P.  L.,  t.  XL, 
col.  329].  Cf.  le  sermon  Sur  la  parole  de  Dieu,  prêché  par  Bossuet  en 
1661  (OEavres  oratoires,  édit.  Labarq,   t.  III,  p.  586). 

23.  Plus  clairement  dans  les  Maximes  :  les  plus  beaux  de  la  vie  bu  - 
maine,  à  ne  consulter  que  les  sens. 

28.  Maximes  :  ramènent  naturellement  à  l'esprit. 

24.  Maximes  :  sans  entrer. 
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et  qu'on  ne  se  mette  en  quelque  façon  dans  l'état 
qu'il  a  voulu  peindre,  combien  plus  sera-t-on  touché 
des  expressions  du  théâtre,  où  tout  paraît  effectif,  oii 
ce  ne  sont  point  des  traits  morts  et  des  couleurs  sèches 
qui  agissent,  mais  des  personnages  vivants,  de  vrais 
yeux,  ou  ardents  ou  tendres  et  plongés  dans  la  passion  ; 
de  vraies  larmes  dans  les  acteurs,  qui  en  attirent 
d'autres  dans  ceux  qui  regardent  ;  enfin  de  vrais  mou- 
vements qui  mettent  en  feu  tout  le  parterre  et  toutes 
les  loges  ?  Et  tout  cela,  dites-vous,  n'émeut  qu'indi- 
rectement, et  n'excite  que  par  accident  les  passions  1 

Dites  encore  que  les  discours,  qui  tendent  directe- 
ment à  allumer  de  telles  flammes,  qui  excitent  la 
jeunesse  à  aimer,  comme  si  elle  n'était  pas  assez  in- 
sensée ;  qui  lui  font  envier  le  sort  des  oiseaux  et  des 
bêtes  ^^  que  rien  ne  trouble  dans  leurs  passions,  et  se 
plaindre  de  la  raison  et  de  la  pudeur  si  importunes 
et  si  contraignantes^^  ;  dites  que  toutes  ces  choses  et 
cent  autres  de  celte  nature,  dont  tous  les  théâtres 
retentissent,  n'excitent  les  passions  que  par  accident, 
pendant  que  tout  crie  qu'elles  sont  faites  pour  les 
exciter,  et  que,  si  elles  manquent  leur  coup,  les  règles 
de  l'art  sont  frustrées  et  les  auteurs  et  les  acteurs  tra- 
vaillent en  vain. 

Je  vous  prie,  que  fait  un  acteur,  lorsqu'il  veut 
jouer  naturellement  une  passion,  que  de  rappeler, 
autant  qu'il  peut,  celles  qu'il  a  ressenties  et  que,  s'il 
était  chrétien,   il  aurait  tellement  noyées  dans  les 

35.  Voir,  par  exemple,  Molière,  les  Amants  magnifiques,  Intermède 
III,  se.  m. 

26.   Contraicjnantes,  gênantes. 
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larmes  de  la  pénitence,  qu'elles  ne  reviendraient 
jamais  à  son  esprit,  ou  n'y  reviendraient  qu'avec 
horreur  ;  au  lieu  que,  pour  les  exprimer,  il  faut 
qu'elles  lui  reviennent  avec  tous  leurs  agréments 
empoisonnés  et  toutes  leurs  grâces  trompeuses  ? 

Mais  tout  cela,  direz-vous  "\  paraît  sur  les  théâ- 
tres comme  une  faiblesse.  Je  le  veux  ;  mais  comme 
une  belle,  comme  une  noble  faiblesse,  comme  la  fai- 
blesse des  héros  et  des  héroïnes  ;  enfin  comme  une 
faiblesse ^^  si  artificieusement  changée  en  vertu,  qu'on 
1  admire,  qu'on  lui  applaudit  sur  tous  les  théâtres, 
et  qu'elle  doit  faire  une  partie  si  essentielle  des  plai- 
sirs publics,  qu'on  ne  peut  souffrir  de  spectacle  oii 
non  seulement  elle  ne  soit,  mais  encore  011  elle  ne 
règne  et  n'anime  toute  l'action. 

Dites,  mon  Père,  que  tout  cet  appareil  n'entretient 
pas  directement  et  par  soi  le  feu  de  la  convoitise,  ou 
que  la  convoitise  n'est  pas  mauvaise,  et  qu'il  n'y  a 
rien  qui  répugne  à  l'honnêteté  et  aux  bonnes  mœurs 
dans  le  soin  de  l'entretenir  ;  ou  que  le  feu"'  n'échauffe 
qu'indirectement,  et  que  ce  n'est  que  par  accident 
que  l'ardeur  des  mauvais  désirs  sort  du  milieu  de 
ces^"  flammes.  Dites  que  la  pudeur  d'une  jeune  fille 
n'est  offensée  que  par  accident  par  tous  les  discours 
où  une  personne  de  son  sexe  parle  de  ses  combats, 
où  elle  avoue  sa  défaite,  et  l'avoue  à  son  vainqueur 
même.  Ce  qu'on  ne  voit  point  dans  le  monde,   ce 


27.  Deforis  :  dites-vous.  Maximes  :  dira-l-on. 

28.  Leçon  des  Maximes.  DeForis  et  de  Boissy  :  comme  faiblesse. 

29.  Maximes  et  Boissy  :  le  feu.  Deforis  :  ce  feu. 

30.  Maximes  et  Deforis  :  ces.  Boissy  :  ses. 
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que  celles  qui  succombent  à  cette  faiblesse  y  cachent 
avec  tant  de  soin,  une  jeune  fille  le  viendra  appren- 
dre à  la  comédie  ^'  ;  elle  le  verra,  non  plus  dans  les 
hommes,  à  qui  le  monde  permet  tout,  mais  dans 
une  fille  qu'on  représente  modeste,  pudique,  ver- 
tueuse, en  un  mot  dans  une  héroïne;  et  cet  aveu, 
dont  on  rougit  dans  le  secret,  est  jugé  digne  d'être 
révélé  au  public,  et  d'emporter  comme  une  nouvelle 
merveille  l'applaudissement  de  tout  le  théâtre  ^^ 

Je  crois  avoir  assez  démontré  que  la  représenta- 
tion des  passions  agréables  porte  naturellement  au 
péché,  puisqu'elle  flatte  et  nourrit^*  de  dessein  pré- 
médité la  concupiscence,  qui  en  est  le  principe.  Vous 
direz,  selon  vos  maximes,  qu'on  purifie  l'amour,  et 
que  la  scène,  toujours  honnête  dans  l'état  où  elle 
paraît  aujourd'hui,  ôte  à  cette  passion  ce  qu'elle  a  de 
grossier  et  d'illicite  :  c'est  un  chaste  amour  de  la 
beauté,  qui  se  termine  au  nœud  conjugal.  A  la  bonne 
heure  :  du  moins  donc,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  la  fin  vous 
bannirez  du  milieu  des  chrétiens  les  prostitutions  et 
les  adultères,  dont  les  comédies  italiennes  ont  été 
remplies,  même  de  nos  jours  où  le  théâtre  vous  pa- 

3i.   Comédie,  théâtre,  toute  espèce  de  représentations. 

Sa.  De  son  côté,  Pascal  a  écrit:  «Tous  les  grands  divertissements 
sont  dangereux  pour  la  vie  chrétienne  ;  mais  entre  tous  ceux  que  le 
monde  a  inventés,  il  n'y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la 
comédie.  C'est  une  représentation  si  naturelle  et  si  délicate  des  pas- 
sions, qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans  notre  cœur,  et  surtout 
celle  de  l'amour,  principalement  lorsqu'on  le  représente  fort  chaste 
et  fort  honnête.  Car,  plus  il  paraît  innocent  aux  âmes  innocentes, 
plus  elles  sont  capables  d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre 
amour-propre,  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes  effets 
que  l'on  voit  si  bien  représentés,  etc.  «  (^Pensées,  VII,  fn). 

33.  Maximes  :  quand  ce  ne  serait  qu'en   flattant  et  en  nourrissant. 
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raît  si  épuré,  et  qu'on  voit  encore  toutes  crues  dans 
les  pièces  de  Molière.  Vous  réprouverez  les  discours 
où  ce  rigoureux  censeur  des  grands  canons  '^  et  des 
mines  et  des  expressions  de  nos  précieuses,  étale  ce- 
pendant dans  le  plus  grand  jour  ^^  les  avantages  d'une 
infâme  tolérance  dans  les  maris,  et  sollicite  les  fem- 
mes à  de  honteuses  vengeances  contre  leurs  jaloux^^ 
Du  moins  vous  confesserez  qu'il  faudrait  réformer  le 
théâtre  par  ces  endroits-là,  et  qu'il  ne  fallait  pas  tant 
louer  l'honnêteté  de  nos  jours.  Mais,  si  vous  faites 
ce  pas,  si  une  fois  vous  ouvrez  les  yeux  aux  désor- 
dres que  peut  exciter  l'expression  des  sentiments 
vicieux,  vous  serez  bientôt  poussé  plus  loin.  Car, 
mon  Père,  quoique  vous  ôtiez  en  apparence  à  l'amour 
profane  ce  grossier  et  cet  illicite ,  il  en  est  inséparable  " . 
De  quelque  manière  que  vous  vouliez  qu'on  le  tourne 
et  qu'on  le  dore,  dans  le  fond  ce  sera  toujours,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  la  concupiscence  de  la  chair,  que 
saint  Jean^Méfend  de  rendre  aimable,  puisqu'il  défend 

34-  Canon,  ornement  de  serge  ou  de  soie,  attaché  en  bas  de  la 
culotte,  froncé  et  embelli  de  rubans  (Richelet). 

Et  de  ces  grands  canons  où,  comme  en  des  entraves, 
On  met  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves. 

(Molière,  Ecole  des  maris,  I,  i). 

35.  Maximes:  des  grands  canons,  ce  grave  réformateur  des  mines 
et  des  expressions  de  nos  précieuses  étale  cependant  au  plus  grand 
jour...  (ch.  v). 

36.  Cf.  Sganarelle  et  Georges  Dandin.  En  écrivant  ceci,  Bossuet 
songeait  peut-être  aux  infortunes  conjugales  de  son  frère  Antoine.  Ce 
passage  est  plus  développé  dans  les  Maximes  (ch.  v)  ;  c'est  là  qu'on 
trouve  le  morceau  célèbre  :  «  La  postérité  saura  peut-être  la  fin  de 
ce  poète  comédien,  etc.  » 

37.  Maximes  :  et  cet  illicite  dont  on  aurait  honte,  il  en  est  insépa- 
rable sur  le  théâtre. 

38.  I  Joan.,  11,  i5  et  16. 
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de  l'aimer.  Le  grossier  que  vous  en  ôtez  ferait  hor- 
reur si  on  le  montrait  ;  et  l'adresse  de  le  cacher  ne 
fait  qu'y  attirer  les  volontés  d'une  manière  plus  dé- 
licate, et  qui  n'en  est  que  plus  périlleuse  lorsqu'elle 
paraît  plus  épurée. 

Croyez- vous,  en  vérité,  que  la  subtile  contagion 
d'un  mal  dangereux  demande  toujours  un  objet 
grossier,  ou  que  la  flamme  secrète  d'un  cœur  trop 
disposé  à  aimer,  en  quelque  manière  que  ce  puisse 
être,  soit  corrigée  ou  ralentie  par  l'idée  du  mariage, 
que  vous  lui  mettez  devant  les  yeux  dans  vos  héros 
et  vos  héroïnes  amoureuses  ?  Vous  vous  trompez.  Il 
ne  faudrait  point  nous  réduire  à  la  nécessité  d'expli- 
quer ces  choses,  auxquelles  il  serait  bon  de  ne  pen- 
ser pas.  Mais  puisqu'on  croit  tout  sauver  par  l'hon- 
nêteté nuptiale,  il  faut  dire  qu'elle  est  inutile  en 
cette  occasion.  La  passion  ne  saisit  que  son  propre 
objet  :  la  sensualité  est  seule  excitée  ;  et  s'il  ne  fal- 
lait que  le  saint  nom  du  mariage  pour  mettre  à  cou- 
vert les  démonstrations  de  l'amour  conjugal,  Isaac 
et  Rébecca  n'auraient  pas  caché  leurs  jeux  innocents 
et  les  témoignages  mutuels  de  leurs  pudiques  ten- 
dresses^^. C'est  pour  vous  dire  que  le  licite,  loin 
d'empêcher  l'illicite  de  se  soulever,  le  provoque  ^"  : 
en  un  mot,  ce  qui  vient  par  réflexion  n'éteint  pas 
ce  que  l'instinct  produit  ;  et  vous  pouvez  dire  à  coup 
sûr  de  tout  ce  qui  excite  le  sensible  dans  les  comé- 
dies les  plus  honnêtes,  qu'il  attaque  secrètement  la 
pudeur.  Que  ce  soit  ou  de  plus  loin  ou  de  plus  près, 

89.  Gènes.,  xxvi,  8. 

4o.  Maximes  :  loin  d'empêcher  son  contraire,  le  provoque. 
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il  n'importe  :  c'est  toujours  là  que  l'on  tend,  par  la 
pente  du  cœur  humain  à  la  corruption.  On  com- 
mence par  se  livrer  aux  impressions  de  l'amour"  ; 
le  remède  des  réflexions  ou  du  mariage  vient  trop 
tard  :  déjà  le  faible  du  cœur  est  attaqué,  s'il  n'est 
vaincu  ;  et  l'union  conjugale,  trop  grave  et  trop  sé- 
rieuse pour  passionner  un  spectateur  qui  ne  cherche 
que  le  plaisir,  n'est  que  par  façon  et  pour  la  forme 
dans  la  comédie. 

Je  dirai  plus  :  quand  il  s'agit  de  remuer  le  sensi- 
ble, le  licite  tourne  à  dégoût,  1  illicite  devient  un  at- 
trait. Si  l'eunuque  de  Térence  avait  commencé  par 
une  demande  régulière  de  son  Erotium",  ou  quel 
que  soit  le  nom  de  son  idole,  le  spectateur  serait-il 
transporté,  comme  l'auteur  de  la  comédie  le  voulait  .►^ 
Ainsi  toute  comédie  veut  inspirer  le  plaisir  d'aimer  : 
on  en  regarde  les  personnages  non  pas  comme  épou- 
seurs  ^%  mais  comme  amants  ;  et  c'est  amant  qu'on 
veut  être,  sans  songer  à  ce  qu'on  pourra  devenir 
après. 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  raison  plus  grave  et 
plus  chrétienne,  qui  ne  permet  pas  d'étaler  la  passion 
de  l'amour,  même  par  rapport  au  licite.  C'est,  comme 
l'a  remarqué,  en  traitant  la  question  de  la  comédie, 
un  habile  homme  *^  de  nos  jours  ;  c'est,  dis-je,  que 

4i-  Maximes  :  de  l'amour  sensuel. 

^2.  Maximes  :  de  sa  Pamphile.  Tel  est  bien  le  nom  de  la  jeune  fille 
aimée  deCliéréa,  qui,  dans  l'auteur  latin,  se  dég-uise  en  eunuque  pour 
pénétrer  jusqu'à  elle.  Erotium  est  un  personnage  des  Ménecitmes  de 
Plante. 

43.   Maximes  :  comme  gens  qui  épousent. 

l\ll.  Nicole,  Traité  de  la  comédie,  à  la  suite  des  l  isionnaires,  Liège, 
1667,  in-i2,  oh.  III,  p.  /|56.  Ce  passage  est  inspiré  de  saint  Augustin, 
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le  mariage  présuppose  la  concupiscence,  qui,  selon 
les  règles  de  la  foi,  est  un  mal  dont  le  mariage  use 
bien.  Qui  étale  dans  le  mariage  cette  impression  de 
beauté  "  qui  force  à  aimer,  et  qui  tâche  à  la  rendre 
aimable  et  plaisante",  veut  rendre  aimable  et  plai- 
sante la  concupiscence  et  la  révolte  des  sens.  C'est 
néanmoins  à  cet  ascendant  de  la  beauté  qu'on  fait 
servir",  dans  les  comédies,  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes  :  ces  doux  et  invincibles  penchants  de  l'in- 
clination, c'est  ce  qu'on  veut  rendre  aimable  ;  c'est- 
à-dire  qu'on  veut  rendre  aimable  une  servitude  qui 
est  l'effet  du  péché,  qui  porte  au  péché,  et  qu'on  ne 
peut  mettre  sous  le  joug  que  par  des  combats  qui 
font  gémir  les  fidèles  mêmes  au  milieu  des  remè- 
des". 

N'en  disons  pas  davantage  :  les  suites  de  cette 
doctrine  font  frayeur  ;  disons  seulement  que  ces  ma- 
riages qui  se  rompent  ou  qui  se  concluent  dans  les 
comédies,  sont  bien  éloignés  de  celui  du  jeune  Tobie 
et  de  la  jeune  Sara.  Nous  sommes,  disent-ils,  en- 
fants des  saints,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
unir  comme  les  gentils '*\  Qu'un  mariage  de  cette 
sorte,  oii  les  sens  ne  dominent  pas,  serait  froid  sur 
nos  théâtres  I  Mais  aussi  que  les  mariages  des  théâ- 

De  Nupt.  et  concup.,1.1,  cap.  vij,8;l.ll,  cap.  xxi,  36;  Contra  Julian., 
1.  III,  cap.  XXI,  42. 

45.  Maximes:  qui  étale,  bien  que  ce  soit  pour  le  mariage,  cette 
impression  de  beauté  sensible.  —  Ce  passage,  en  passant  dans  les 
Maximes,  cli.  vi,  a  été  assez  profondément  modifié. 

46.  Plaisante,  agréable  (Voir  p.  aSg). 

47.  Fait  servir,  rend  esclave,  assujettit. 

48.  Maximes  :  les  fidèles,  même  au  milieu  des  remèdes. 

49.  Tob.,   VIII,  5. 
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très  sont  sensuels  et  scandaleux  ^°  aux  vrais  chré- 
tiens !  Ce  qu'on  y  veut,  c'en  est  le  mal  ;  ce  qu'on  y 
appelle  les  belles  passions,  sont''  la  honte  delà  na- 
ture raisonnable  :  l'empire  de  la  beauté  ^^  et  cette 
tyrannie  qu'on  y  étale  sous  les  plus  belles  couleurs, 
flatte  la  vanité  d'un  sexe,  dégrade  la  dignité  de 
l'autre,  et  asservit  l'un  et  l'autre  au  règne  des  sens  ^^ 
Vous  dites,  mon  Père,  que  vous  n'avez  jamais  pu 
entrevoir  par  le  moyen  des  confessions  cette  préten- 
due malignité  de  la  comédie,  ni  les  crimes  dont  on 
veut  qu'elle  soit  la  source.  Apparemment  vous  ne 
songez  pas  à  ceux  des  comédiennes,  à  ceux  des  chan- 
teuses, ni  aux  scandales  de  leurs  amants.  N'est-ce 
rien  que  d'immoler  des  chrétiennes  à  l'incontinence 
publique,  dune  manière  plus  dangereuse  qu'on  ne 
ferait  dans  les  lieux  qu'on  n'ose  nommer?  Quelle 
mère,  je  ne  dis  pas  chrétienne,  mais  tant  soit  peu 
honnête,  n" aimerait  pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le 
tombeau  que  sur  le  théâtre?  L'ai-je  élevée  si  ten- 
drement et  avec  tant  de  précaution  pour  cet  oppro- 
bre? l'ai-je  tenue  nuit  et  jour,  pour  ainsi  parler,  sous 
mes  ailes  avec  tant  de  soin,  pour  la  livrer  au  public ^\^^ 
Qui  ne  regarde  pas  ces  malheureuses  chrétiennes, 
si  elles  le  sont  encore  dans  une  profession  si  con- 
traire aux  vœux  de  leur  baptême  ;  qui,  dis-je,  ne  les 


5o.  Maximes  :  et  qu'ils  paraissent  scandaleux. 

5i.    Ce  que...  sont,  les  passions  qu'on  appelle  belles,  sont.  Cf.  Vau- 
gelas,  t.  I,  p.  4i3  à  4i6. 

53.   Maximes  :  d'une  fragile  et  fausse  beauté. 

53.  Cf.  Nicole,  op.  cit.,  cli.  m  et  iv,  p.  456  et  467. 

54.  Maximes  :  et  en  fait  un  écueil  de  la  jeunesse.  Cf.  Honneur  du 
monde  (Édition  Lebarq,  t.  III,  p.  SSg). 
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regarde  pas  comme  des  esclaves  exposées,  en  qui  la 
pudeur  est  éteinte,  quand  ce  ne  serait  que  par  tant 
de  regards  qu'elles  attirent  et  par  tous  ceux  qu'elles 
jettent"'^;  elles  que  leur  sexe  avait  consacrées  à  la 
modestie,  dont  l'infirmité  naturelle  demandait  la 
sûre  retraite  d'une  maison  bien  réglée?  Et  voilà 
qu'elles  s'étalent  elles-mêmes  en  plein  théâtre  avec 
tout  l'attirail  de  la  vanité,  comme  ces  sirènes  dont 
parle  Isaïe  ^\  qui  font  leur  demeure  dans  les  temples 
de  la  volupté,  dont  les  regards  sont  mortels,  et  qui 
reçoivent  de  tous  côtés  par  cet  applaudissement  " 
qu'on  leur  renvoie  le  poison  qu'elles  répandent  par 
leur  chant.  Mais  n'est-ce  rien  aux  spectateurs  de 
payer  leur  luxe,  de  nourrir  ^^  leur  corruption,  de 
leur  exposer  leur  cœur  en  proie  "^  et  d'aller  appren- 
dre d'elles  tout  ce  qu'il  ne  faudrait  jamais  savoir? 
S'il  n'y  a  rien  là  que  d'honnête,  rien  qu'il  faille  por- 
ter à  la  confession,  hélas  !  mon  Père,  quel  aveugle- 
ment faut-il  qu'il  y  ait  parmi  les  chrétiens  !  Et  un 
homme  de  votre  robe  et  de  votre  nom  était-il  fait 
pour  achever  d'ôter  aux  fidèles  le  peu  de  componc- 
tion ^"  qui  reste  encore  dans  le  monde  pour  tant  de 
désordres  ? 


55.  Ces  derniers  mots  ont  été  retranchés  dans  les  Maximes. 

56.  Isa.,   XIII,  22. 

57.  Maximes  :  par  les  applaudissements. 

58.  Maximes  :  d'entretenir. 

59.  En  proie,  latin,  in  prœdam,  «  Ta  situation  trop  importante  t'a 
presque  toujours  exposée  en  proie.  «  (Bossuet,  Panégyr.  de  saint  Ber- 
nard, éd.  Urbain,  p.  63).  «  Nous  sommes  donnés  en  proie  à  mille 
cruelles  infirmités  »  (^Pour  la  Purification,  ibid.,  p.  857). 

60.  Componction,  tristesse  pieuse  causée  parla  douleur  de  l'olTense 
faite  à  Dieu. 
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Vous  ne  trouvez  pas"',  dites-vous,  par  les  confes- 
sions, que  les  riches,  qui  vont  à  la  comédie,  soient 
plus  sujets  aux  grands  crimes  que  les  pauvres,  qui 
n'y  vont  pas.  Vous  n'avez  encore  qu'à  dire  que  le 
luxe,  que  les  excès  de  la  table  et  les  mets  exquis  ne 
font  aucun  mal  aux  riches,  parce  que  les  pauvres, 
qui  en  sont  privés,  ont  les  mêmes  vices.  Ne  sentez- 
vous  pas  qu'il  y  a  des  choses  qui,  sans  avoir  des 
effets  marqués,  mettent  dans  les  âmes  de  secrètes 
dispositions  au  mal,  qui  ne  laissent  pas  d'être  très 
mauvaises"",  quoique  leur  malignité  ne  se  déclare 
pas  toujours  d'abord?  Tout  ce  qui  nourrit  les  pas- 
sions est  de  ce  genre.  On  n'y  trouverait  que  trop  de 
matière  à  la  confession,  si  on  cherchait  en  soi-même 
les  causes  du  mal.  On  a  le  mal  dans  le  sang  et  dans 
les  entrailles,  avant  qu'il  éclate  par  la  fièvre  ;  en 
s'affaiblissant  peu  à  peu,  on  se  met  dans  un  grand 
danger  de  tomber,  avant  qu'on  tombe,  et  cet  affai- 
blissement est  un  commencement  de  la  chute. 

Vous  comparez  "^  les  dangers  où  l'on  se  met  dans 
les  comédies  par  les  vives  représentations  des  pas- 
sions, à  ceux  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en  fuyant, 
dites-vous,  dans  les  déserts.  On  ne  peut,  continuez- 
vous,  faire  un  pas,  lire  un  livre,  entrer  dans  une 
église,  enfin  vivre  dans  le  monde,  sans  rencontrer 
mille  choses  capables  d'exciter  les  passions.  Sans 
doute,  la  conséquence  est  fort  bonne  :  tout  est  plein 
d'inévitables  dangers,  donc  il  en  faut  augmenter  le 

61.  Caffaro,  p.  l\0. 

62.  Maximes  :  de  secrètes  dispositions  très  mauvaises. 

63.  Caffaro,  p.  /jô. 

VI  —   18 
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nombre.  Toutes  les  créatures  sont  un  piège  et  une 
tentation  à  l'homme  "  ;  donc  il  est  permis  d'inven- 
ter de  nouvelles  tentations  et  de  nouveaux  pièges 
pour  prendre  les  âmes.  Il  y  a  de  mauvaises  conver- 
sations qu'on  ne  peut,  comme  dit  saint  Paul,  éviter 
sans  sortir  du  monde  ^'  ;  il  n'y  a  donc  point  de  péché 
de  chercher  volontairement  de  mauvaises  conver- 
sations, et  cet  apôtre  se  sera  trompé  en  disant" 
que  les  mauvais  entretiens  corrompent  les  bonnes 
mœurs  ^\  Voilà,  mon  cher  Père,  votre  conséquence. 
Tous  les  objets  qui  se  présentent  à  nos  yeux  peu- 
vent exciter  nos  passions  ;  donc  on  peut  se  pré- 
parer des  objets  exquis  et  recherchés  avec  soin,  pour 
les  exciter  et  les  rendre  plus  agréables  en  les  dégui- 
sant ;  on  peut  conseiller  de  tels  périls  ;  et  les  comé- 
dies, qui  en  sont  d'autant  plus  remplies  qu'elles  sont 
mieux  composées  et  mieux  jouées,  ne  doivent  pas 
être  mises  parmi  ces  mauvais  entretiens  par  lesquels 
les  bonnes  mœurs  sont  corrompues.  Dites  plutôt, 
mon  cher  Père  :  Il  y  a  tant  dans  le  monde  d'inévi- 
tables périls,  donc  il  ne  les  faut  pas  multiplier.  Dieu 
nous  aide  dans  les  tentations  qui  nous  arrivent  par 
nécessité,  mais  il  abandonne  aisément  ceux  qui  les 
recherchent  par  choix  ;  et  celui  qui  aime  le  péril,  il 
ne  dit  pas  :  Celui  qui  y  est  par  nécessité  ;  mais  :  Celui 
qui  l'aime  et  qui  le  cherche,  y  périra^^ . 


64-  A,  pour.  Cf.  Sap.,  xiv,  11. 

65.  I  Cor.,  V,  10. 

66.  Maximes:   en  nous  faisant  craindre. 

67.  I  Cor.,  XV,  33. 

68.  Eccli.,  III,  27. 
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Vous  appelez  ^^  les  lois  à  votre  secours  ;  et  vous 
dites  que,  si  la  comédie  était  si  mauvaise,  on  ne  la 
tolérerait  pas,  on  ne  la  fréquenterait  pas  ;  sans  son- 
ger que  saint  Thomas,  dont  vous  abusez,  a  décidé 
que  les  lois  humaines  ne  sont  pas  tenues  à  réprimer 
tous  les  maux,  mais  seulement  ceux  qui  attaquent 
directement  la  société  '".  L'Eglise  même,  dit  saint 
Augustin,  n'exerce  la  sévérité  de  ses  censures  que 
sur  les  pécheurs  dont  le  nombre  n'est  pas  grand^\ 
C'est  pourquoi  elle  condamne  les  comédiens,  et 
croit  défendre  assez  la  comédie,  quand  elle  prive 
des  sacrements  et  de  la  sépulture  ecclésiastique  ceux 
qui  la  jouent^".  Quant  à  ceux  qui  la  fréquentent, 
comme  il  y  en  a  de  plus  innocents  les  uns  que  les 
autres,  et  peut-être  quelques-uns  qu'il  faut  plutôt 
instruire  que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répréhensibles 
en  même  degré,  et  il  ne  faut  pas  fulminer  également 
contre  tous.  Mais  de  là  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille 
autoriser  les  périls  publics.  Si  les  hommes  ne  les 
aperçoivent  pas,  c  est  aux  prêtres  à  les  instruire,  et 
non  pas  à  les  flatter.  Où  trouvera-t-on  la  science,  si 
les  lèvres  du  prêtre,  préposées  à  la  garder",  sont 
corrompues  ?  et  de  qui  recherchera-t-on  la  loi  de 
Dieu,  si  ceux  qui  en  sont  les  prédicateurs  donnent 
de  l'autorité  aux  vices,  comme  parle  saintGyprien^\>^ 

69.  Cf.  Caffaro,  p.  Sg. 

70.  2^  a'Ej  q.  xcvi,  art.  3. 

71.  Epist.  ad  Aar.,  xxii  (al.  lxiv),  n.  5  [P.  L.,  t.  XXXIII,  col.  92]. 

72.  A   moins  qu'ils  ne  renoncent  à   leur  art.     Bossuet  expose  ici 
l'usage  de  l'Eglise  de  France  ;    ailleurs,  le  clergé  était  moins  sévère. 

78.   Malach.,  II,  7. 

74.  Lib.  de  Spectac.  [P.  L.,  t.  IV,  col.  781]. 
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Je  ne  veux  pas  me  jeter  sur  les  passages  des  Pè- 
res, ni  faire  ici  une  longue  dissertation  sur  un  si 
ample  sujet.  Je  vous  dirai  seulement  que  c'est  les 
lire  trop  négligemment  que  d'assurer,  comme  vous 
faites,  qu'ils  ne  blâment  dans  les  spectacles  de  leur 
temps  que  l'idolâtrie  et  les  scandaleuses  et  manifestes 
impudicités.  C'est  être  trop  sourd  à  la  vérité  que  de 
ne  sentir  pas  ^°  que  leurs  raisons  portent  plus  loin. 
Ils  blâment  dans  les  jeux  et  dans  les  théâtres  l'inuti- 
lité, la  prodigieuse  dissipation,  le  trouble,  la  com- 
motion de  l'esprit  peu  convenable  à  un  chrétien, 
dont  le  cœur  est  le  sanctuaire  d'une  paix  divine  ^®  ; 
ils  y  blâment  les  passions  excitées,  la  vanité,  la  pa- 
rure, les  grands  ornements,  qu'ils  mettent  au  rang 
des  pompes  '^  que  nous  avons  abjurées  par  le  baptême  ; 
le  désir  de  voir  et  d'être  vu,  la  malheureuse  ren- 
contre des  yeux  qui  se  cherchent  les  uns  les  autres, 
la  trop  grande  occupation  à  des  choses  vaines,  les 
éclats  de  rire  qui  font  oublier  et  la  présence  de  Dieu 
et  le  compte  qu'il  lui  en  faut  rendre  et  le  sérieux  de 
la  vie  chrétienne.  Dites  que  les  Pères  ne  blâment 
pas  toutes  ces  choses  et  tout  cet  amas  de  périls  que 
les  théâtres  réunissent  ;  dites  qu'ils  n'y  blâment  pas 
même  les  choses  honnêtes  qui  enveloppent  le  mal 
et  lui  servent  d'introducteur.  Dites  que  saint  Au- 
gustin n'a  pas  déploré  dans  les  comédies  ce  jeu  des 
passions,  et  l'expression  contagieuse  de  nos  mala- 
dies, et  ces  larmes  que  nous  arrache  l'image  de  nos 

75.  Maximes  :  à  la  vérité  de  ne  sentir  pas. 

76.  Maximes  :  de  la  paix. 

77.  Pompes,  vanités  brillantes. 
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passions  si  vivement  réveillées,  et  toute  cette  illusion 
qu'il  appelle  une  misérable  folie  ^^  Parmi  ces  com- 
motions^', qui  peut  élever  son  cœur  à  Dieu?  qui 
ose  lui  dire  qu'il  est  là  pour  l'amour  de  lui  et  pour 
lui  plaire?  Qui  ne  craint  pas,  dans  ces  folles  joies  et 
dans  ces  folles  douceurs  ^°,  d'étouffer  en  soi  l'esprit 
de  prière,  et  d'interrompre  cet  exercice,  qui,  selon 
la  parole  de  Jésus-Christ  *\  doit  être  perpétuel  dans 
un  chrétien,  du  moins  en  désir  et  dans  la  préparation 
du  cœur?  On  trouvera  dans  les  Pères  toutes  ces  rai- 
sons et  beaucoup  d'autres. 

Que  si  on  veut  pénétrer  les  principes  de  leur  mo- 
rale, quelle  sévère  condamnation  n'y  lira-t-on  pas 
de  l'esprit  qui  mène  aux  spectacles,  011,  pour  laisser 
tous  les  autres  maux  qui  les  accompagnent,  l'on  ne 
cherche  qu'à  s'étourdir  et  qu'à  s'oublier  soi-même, 
pour  calmer  la  persécution  de  cet  inexorable  ennui, 
qui  fait  le  fond  de  la  vie  humaine  depuis  que  l'homme 
a  perdu  le  goût  de  Dieu  ^^  I  II  faudrait  dans  le  besoin 
savoir  trouver  à  l'esprit  humain  des  relâchements 
plus  modestes,  des  divertissements  moins  emportés. 
Pour  ceux-ci  ^\  pour  les  bien  connaître,  sans  parler 
des  Pères,  il  ne  faut  que  consulter  les  philosophes. 
Un  Platon  nous  dira  que  les  arts  qui  n'ont  pour  but 


78.  Conf.,  lib.  III,  cap.  11. 

79.  Maximes  :  Parmi  ces  commotions  où  consiste  tout  le  plaisir  de 
la  comédie. 

80.  Maximes  :  douleurs. 

81.  Luc,  XVIII,  I  ;  cf.  XXI,  36. 

82.  Il  faut  rapprocher  de  ces  idées    le  passage  célèbre  de   Pascal 
sur  le  divertissement  (^Pensées,  IV). 

83.  Les  divertissements  qu'on  trouve  au  théâtre. 
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que  le  plaisir,  sont  pernicieux  *\  parce  qu'ils  vont 
le  recueillant  indifFéremment  des  sources  bonnes  ou 
mauvaises,  aux  dépens  de  tout  et  même  de  la  vertu, 
si  le  plaisir  le  demande.  C'est  pourquoi  il  bannit  de 
sa  république  les  poètes  comiques,  tragiques,  épi- 
ques, sans  épargner  ce  divin  Homère,  comme  ils*^ 
l'appelaient,  dont  les  sentences  ^^  paraissaient  alors 
inspirées.  Cependant  Platon  les  chassait,  à  cause 
que,  ne  songeant  qu'à  plaire,  ils  étalent  également 
les  bonnes  et  les  mauvaises  sentences  ;  et  sans  se 
soucier  de  la  vérité,  qui  est  toujours  uniforme,  ils 
ne  songent  qu'à  flatter  le  goût,  dont  la  nature  est 
variable  ^\  Il  introduit  ^^  donc  les  Lois,  qui  les  ren- 
voient avec  honneur,  à  la  vérité,  et  une  couronne 
sur  la  tête,  mais  cependant  avec  une  inflexible  ri- 
gueur, en  leur  disant  :  Nous  ne  pouvons  point  souf- 
frir ce  que  vous  criez  sur  vos  théâtres,  ni  dans  nos 
villes  écouter  personne  qui  parle  plus  haut  que 
nous. 

Que  si  telle  est  la  sévérité  des  lois  politiques,  les 
lois  chrétiennes  souffriront-elles  qu'on  parle  plus 
haut  que  l'Evangile,  qu'on  applaudisse  de  toute  sa 
force,  et  qu'on  arrache  l'applaudissement  de  tout  le 
public  pour  l'ambition,  pour  la  gloire,  pour  la  ven- 
geance, pour  le  point  d'honneur,  que  Jésus-Christ 

8^.  De  Republ,  lib.  III,  édlt.  H.  Estienne,  t.  II,  p.  Sgô-SgS  (Di- 
dot,  t.  II,  p.  /(S  et  /ig). 

85.  Ils,  on.    Latinisme. 

86.  Sentences,  maximes.  Cf.  Maximes,  ch.  xix. 

87.  Maximes  :  qui  est  simple  et  une,  ils  ne  travaillent  qu'à  flatter 
le  goût  et  la  passion,  dont  la  nature  est  compliquée  et  variable  (ch. 
xix).  Ce  passage  a  été  sensiblement  modifié  dans  les  Maximes. 

88.  Introduire,  mettre  en  scène,  faire  parler. 
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a  proscrit ^^  avec  le  monde  ;  ni  qu'on  intéresse'"  les 
hommes  dans  des  passions  qu'il  veut  éteindre?  Saint 
Jean  crie  à  tous  les  fidèles  et  à  tous  les  âges  :  N'ai- 
mez point  le  monde,  ni  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  ; 
car  tout  y  est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  con- 
cupiscence des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie^^.  Dans 
ces  paroles,  et  le  monde,  et  le  théâtre,  qui  en  est 
l'image,  sont  également  réprouvés^^  C'est  le  monde, 

8g.  Bossuet  fait  accorder  ce  participe  avec  le  complément  le  plus 
rapproché  ;  mais  il  est  évident  que  l'ambition,  la  gloire,  la  vengeance, 
ont  été  proscrites  aussi  bien  que  le  point  d'honneur. 

90.  Intéresser  dans,  faire  prendre  intérêt  à.  «  Sans  m'intéresser 
davantage  dans  le  parti  des  comédies  ni  des  tragédies...  »  (Racine, 
Grands  écrivains,  t.  IV,  p.  278). 

91.  I  Joan.,  II,  i5,   16. 

92.  Bossuet,  dans  sa  jeunesse,  avait  fréquenté  le  théâtre;  il  pou- 
vait donc  parler  d'après  son  expérience  personnelle  des  impressions 
produites  par  la  comédie.  Une  fois  sous-diacre,  nous  dit  Ledieu 
(^Mémoires,  p.  2^),  il  s'interdit  ce  divertissement  ;  cependant  un  jour 
il  se  laissa  entraîner  à  un  opéra  par  le  Dauphin,  qui  voulait  lui  faire 
prendre  une  idée  de  ce  spectacle.  S'il  fallait  en  croire  la  Princesse 
palatine,  il  aurait  été  admis  au  théâtre  de  la  Cour,  et  pas  seulement 
pour  les  représentations  d'Esther.  a  Le  malheur  pour  les  pauvres  co- 
médiens, écrit  cette  princesse,  c'est  que  le  Roi  ne  veut  plus  voir  de 
comédies.  Tant  qu'il  y  allait,  ce  n'était  pas  un  péché  ;  c'en  était  si 
peu,  que  les  évèques  y  allaient  journellement  ;  ils  avaient  une  ban- 
quette pour  eux,  et  elle  était  toujours  garnie.  M.  de  Meaux  y  était 
toujours.  Depuis  que  le  Roi  n'y  va  plus,  c'est  devenu  un  péché.  » 
(^Correspondance,  éd.  Jaeglé,  t.  1,  2  novembre  1702  ;  cf.  28  décembre 
i6g4)-  Sans  doute,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  cette  boutade; 
il  est  sûr  pourtant  que,  dans  la  pratique,  Bossuet  se  montra  moins  ri- 
goureux à  l'endroit  du  théâtre  que  dans  sa  philippique  contre  le  P. 
Caffaro.  Témoin  ce  que  rapporte  Ledieu:  «  Plus  de  deux  mois  depuis 
(/a  condamnation  de  Fénelon),  ^L  le  duc  et  Mme  la  duchesse  du  Maine 
jouant  avec  leurs  domestiques  dans  leur  appartement,  au  château  de 
Versailles,  la  comédie  du  Misanthrope,  après  que  le  prologue  fut  fait 
par  M.  de  Malézieu  à  l'honneur  de  la  maison  de  Condé  et  de  M.  le 
Prince  présent,  M.  le  duc  du  Maine  se  réserva  pour  l'épilogue,  qu'il 
conclut,  après  quelques  louanges  de  M.  le  Prince,  par  féliciter  ^L  de 
.\leaux  aussi  présent  sur  le  grand  procès  qu'il  avait  gagné  à  Rome.  » 
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avec  tous  ses  charmes  et  toutes  ses  pompes,  qu'on 
représente  dans  les  comédies.  Ainsi,  comme  dans 
le  monde,  tout  y  est  sensualité,  curiosité,  ostenta- 
tion, orgueil  ;  et  on  y  fait  aimer  toutes  ces  choses, 
puisqu'on  ne  songe  qu'à  y  faire  trouver  du  plaisir. 
On  demande,  et  cette  remarque  a  trouvé  place 
dans  votre  Dissertation,  si  la  comédie  est  si  dange- 
reuse, pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apôtres  n'ont 
rien  dit  d'un  si  grand  péril  et  d'un  si  grand  mal. 
Ceux  qui  voudraient  tirer  avantage  de  ce  silence 
n'auraient  qu'à  autoriser  les  gladiateurs  et  toutes  les 
autres  horreurs  des  anciens  spectacles,  dont  l'Ecri- 
ture ne  parle  non  plus  que  des  comédies.  Les  saints 
Pères,  qui  ont  essuyé  de  pareilles  difficultés  de  la 
bouche  des  défenseurs  des  spectacles,  nous  ont  ou- 
vert le  chemin  pour  leur  répondre  que  les  délecta- 
bles représentations  qui  intéressent  les  hommes  dans 
des  inclinations  vicieuses,  sont  proscrites  avec  elles 
dans  l'Ecriture.  Les  immodesties  des  tableaux  sont 
condamnées  par  tous  les  passages  où  sont  proscrites ^^ 
en  général  les  choses  déshonnêtes  ;  il  en  est  de  même 

(Remie  Bossuet,  du  25  juillet  1909,  p.  l^!^).  Le  même  Ledieu,  dans 
son  Journal  (t.  II,  p.  278  et  274,  27  et  28  février)  nous  montre,  au 
carnaval  de  1702,  son  maître  donnant  un  grand  dîner  pour  faire  lire 
par  M.  de  Malézieu  la  Pénélope,  tragédie  nouvelle  de  l'abbé  Genest. 
Ces  traits  nous  rendent  fort  croyable  la  présence,  signalée  par  les 
jansénistes  scandalisés,  de  Bossuet  à  deux  représentations  données,  en 
1708,  à  Glagny  chez  la  duchesse  du  Maine.  Un  jour,  on  ioua Tartuffe. 
Le  duc  de  Roquelaure,  faiseur  de  bons  mots,  y  dit  au  prélat  :  «  Ma  foi, 
Monsieur,  je  vous  conseille  après  cela  d'aller  à  l'opéra.  Il  n'y  a  pas  plus 
de  mal,  et  il  vous  divertira  bien  davantage.  »  (^Lettres  champenoises, 
8  mars  1708,  Archives  Nation.,  M  5o8,  publiées  par  le  P.  Colombier, 
dans  les  Eludes  des  P.  P.  Jésuites,  nov.  1877,  p.  746). 
98.  Maximes:  rejetées  (ch.  xx). 


mai  1 694]  DE  BOSSUET.  281 

des  représentations  du  théâtre.  Saint  Jean  n'a  rien 
oublié,  lorsqu'il  a  dit  :  K aimez  point  le  monde, 
ni  ce  qui  est  dans  le  monde  :  celui  qui  aime  le  monde, 
l'amour  du  Père  n'est  point  en  lui  ;  car  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  est  concupiscence  de  la  chair,  ou  con- 
cupiscence des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie  ;  laquelle 
concupiscence  n  est  point  de  Dieu,  mais  du  monde^^. 
Si  la  concupiscence  n'est  pas  de  Dieu,  la  délectable 
représentation  qui  en  étale  tous  les  attraits  n'est  non 
plus  de  lui,  mais  du  monde  ;  et  les  chrétiens  n'y  ont 
point  de  part. 

Saint  Paul  aussi  a  tout  compris  dans  ces  paroles  : 
Au  reste,  mes  Frères,  tout  ce  qui  est  véritable,  tout 
ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint  (selon  le  grec, 
tout  ce  qui  est  chaste,  tout  ce  qui  est  pur),  tout  ce  qui 
est  aimable,  tout  ce  qui  est  édifiant  :  s'il  y  a  quelque 
vertu  parmi  les  hommes,  et  quelque  chose  digne  de 
louange  dans  la  discipline,  c'est  ce  que  vous  devez 
penser^".  Tout  ce  qui  vous  empêche  d'y  penser 
et  qui  vous  inspire  des  pensées  contraires,  ne  doit 
point  vous  plaire  et  doit  vous  être  suspect.  Dans 
ce  bel  amas  des  pensées  ^^  que  saint  Paul  propose 
à  un  chrétien,  cherchez,  mon  Père,  la  place  de  la 
comédie  de  nos  jours,  que  vous  vantez  tant. 

Au  reste,  ce  grand  silence  de  Jésus-Christ  sur  les 
comédies  me  fait  souvenir  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'en  parler  à  la  maison  d'Israël,  pour  laquelle  il  était 


94.   I  Joan.,  II,  i5-i6. 

96.  Philip.,  IV,  8.  Bossuet  trouve  que  sancta  de  la  Vulgate  ne  rend 
pas  exactement  ayvâ,  qui  sig'nifie  plus  précisément  chaste,  pur. 
96.  Maximes  :  de  pensées  (ch.  xx). 
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venu,  où  ces  plaisirs  de  tout  temps  n'avaient  point 
de  lieu.  Les  Juifs  n'avaient  de  spectacles  pour  se  ré- 
jouir que  leurs  fêtes,  leurs  sacrifices,  leurs  saintes 
cérémonies  :  gens  simples  et  naturels  par  leur  insti- 
tution primitive,  ils  n'avaient  jamais  connu  ces  in- 
ventions de  la  Grèce  ;  et  après  ces  louanges  de  Ba- 
laam  :  //  n'y  a  point  d'idole  dans  Jacob,  il  n'y  a 
point  d'augure,  il  n'y  a  point  de  divination^\  on 
pouvait  encore  ajouter  :  Il  n'y  a  point  de  théâtre  ^^ 
il  n'y  a  point  de  ces  dangereuses  représentations  ;  ce 
peuple  innocent  et  simple  trouve  un  assez  agréable 
divertissement  dans  sa  famille,  parmi  ses  enfants  ; 
et  il  n'a  pas  besoin  de  tant  de  dépenses,  ni  de  si 
grands  appareils  pour  se  relâcher  ^\ 

C'était  peut-être  une  des  raisons  du  silence  des 
apôtres,  qui,  accoutumés  à  la  simplicité  de  leurs 
pères  et  de  leur  pays,  ne  songeaient  pas  à  reprendre 
en  termes  exprès  dans  leurs  écrits  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  dans  leur  nation*""  :  c'était  assez  d'éta- 
blir les  principes  qui  en  donnaient  du  dégoût.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  grand  exemple  pour  1  Eglise 
chrétienne  que  celui  qu'on  voit  dans  les  Juifs  ;  et 
c'est  une  honte  au  peuple  spirituel,  d'avoir  des  plai- 
sirs que  le  peuple  charnel  ""  ne  connaissait  pas. 

Il  n'y  avait  parmi  les  Juifs  qu'un  seul  poème  qui 


97.  Num.,  xxiri,  21,  28. 

98.  Maximes  :  point  de  théâtres  (eh.  xx). 

99.  Se  relâcher,  se  détendre,  se  distraire. 

100.  Maximes:  n'étaient  point  sollicités  à  reprendre  en  termes  ex- 
près dans  leurs  écrits  des  pratiques  qu'ils  ne  connaissaient  pas  dans 
leur  nation  (cli.  xx). 

lOi.   Le  peuple  charnel,  les  Juifs;  le  peuple  spirituel,  les  chrétiens. 
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tînt  du  dramatique,  et  c'est  le  Cantique  des  canti- 
ques. Ce  cantique  ne  respire  qu'un  amour  céleste  ; 
et  cependant,  parce  qu'il  y  est  représenté  sous  la 
figure  d'un  amour  humain,  on  en  défendait  la  lec- 
ture à  la  jeunesse.  Aujourd'hui,  on  ne  craint  point 
de  l'inviter  à  voir  soupirer  des  amants,  pour  le  plai- 
sir seulement  de  les  voir  aimer  "'^  et  pour  goûter  les 
douceurs  d'une  folle  passion.  Saint  Augustin  met 
en  doute  s'il  faut  laisser  dans  les  églises  un  chant 
harmonieux,  ou  s'il  vaut  mieux  s'attacher  à  la  sé- 
vère discipline  de  saint  Athanase  et  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  dont  la  gravité  souffrait  à  peine  dans 
le  chant,  ou  plutôt  dans  la  récitation  des  Psaumes, 
de  faibles  inflexions*"^  :  tant  on  craignait  dans  l'Eglise 
de  laisser  affaiblir  la  vigueur  de  l'âme  par  la  douceur 
du  chant  !  Maintenant  on  a  oublié  ces  saintes  délica- 
tesses des  Pères  ;  et  on  pousse  si  loin  les  délices  de 
la  musique,  que,  loin  de  les  craindre  dans  les  canti- 
ques de  Sion,  on  cherche  à  se  délecter  de  celles  dont 
Babylone '"^  anime  les  siens.  Le  même  saint  Augus- 
tin reprenait  un  homme  qui  étalait'"^  beaucoup  d'es- 
prit à  tourner  agréablement  des  inutilités  dans  ses 
écrits  :  Ehl  lui  disait-il, je  vous  prie,  ne  rendez  point 
agréable  ce  qui  est  inutile  ^'^^  \  et  vous,  mon  Père, 
vous  voulez  qu'on  rende  agréable  ce  qui  est  nuisible. 
Quittez,  quittez  ces  illusions  :  ou  révoquez,  ou  dés- 

102.   Maximes:  s'aimer  (ch.  xxi). 

io3.    Confess.,  1.  X,  cap.  xxxiii,  n.  5o.  fP.  L.,  t.  XXXII,  col.  800]. 
lO/J.    Sion,  figure  de   la  cité  chrétienne,  tandis  que  Babylone  per- 
sonnifie le  monde. 

io5.   Maximes  :  des  gens  qui  étalaient. 

io6.   De  anima  et  ejusorig.,  lib.  I,cap,  m.  [P.  L.,t.  XLI\  ,  col.  476]- 
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avouez  une  lettre  qui  déshonore  votre  caractère, 
votre  habit  et  votre  saint  Ordre  ;  oii  *°^  l'on  vous 
donne  le  nom  de  théologien,  sans  avoir  pu  vous 
donner  des  théologiens,  mais  de  seuls  poètes  comi- 
ques pour  approbateurs  ^°*  ;  enfin  qui  n'ose  paraître 
qu'à  la  tête  des  pièces  de  théâtre,  et  n'a  pu  obtenir 
de  privilège'"^  qu'à  la  faveur  des  comédies.  Dans 
un  scandale  public,  que  je  pourrais'*"  combattre 
avec  moins  d'égards,  pour  garder  envers  un  prêtre 
et  un  religieux  d'un  Ordre  que  je  révère  et  qui  ho- 
nore la  cléricature,  toutes  les  mesures  de  la  douceur 
chrétienne,  je  commence  par  vous  reprendre  entre 
vous  et  moi*".  Si  vous  ne  m'écoutez  pas,  j'appelle- 
rai des  témoins  et  j'avertirai  vos  supérieurs  ;  à  la  fin, 
après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  de  la  charité,  je 
le  dirai  à  l'Eglise  *'^  et  je  parlerai  en  évêque  contre 

107.  Où,  dans  la  lettre  de  Caffaro,  qui  est  intitulée  :  Lettre  d'un 
théologien  illustre. 

108.  L'ouvrage  incriminé  par  Bossuet  n'est  revêtu  d'aucune  appro- 
bation; les  ouvrages  profanes  n'en  avaient  pas  besoin. 

109.  he  privilège  du  Roi  garantissait  à  l'auteur  la  propriété  de  son 
livre.  Il  était  accordé  seulement  après  que  l'ouvrage,  s'il  s'agissait  de 
matières  de  religion,  avait  été  examiné  et  approuvé  par  deux  doc- 
teurs de  la  Faculté  de  théologie.  La  dissertation  du  P.  Caffaro,  con- 
sidérée comme  un  accessoire  dans  le  volume  de  Boursault,  avait  passé 
sans  cette  formalité. 

iio.   Desprez  de  Boissy  :   pouvais. 

III.  Souvenir  de  l'Evangile:  Corripe  inter  te  et  ipsum  solum,  etc. 
(Matt.,  XVIII,  15-17). 

113.  Devant  le  désaveu  de  Caffaro,  Bossuel  n'exécuta  pas  sa  me- 
nace. Mais  ce  Père  n'avait  pu  retirer  les  exemplaires  de  sa  lettre  qui 
étaient  dans  la  circulation.  Aussi  non  seulement  M.  de  Meaux  laissa  la 
sienne  se  répandre  (Ms.  Léonard,  Bibl.  Nat.,  fr.  24471,  8  juin  1694), 
mais,  il  la  développa  et  en  fit  l'écrit  des  Maximes  et  réflexions.  «  Des 
personnes  de  piété  et  de  savoir,  dit-il,  ont  jugé  qu'il  serait  bon 
d'opposer  à  une  dissertation,  qui  se  faisait  lire  par  sa  brièveté,  des 
réflexions  courtes,  mais  pleines  des  grands  principes  de  la  religion  : 
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votre  perverse  doctrine.  Je  suis  cependant,  mon  Ré- 
vérend Père,  votre  très  humble  serviteur  **^ 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

par  leur  conseil  je  laisse  partir  cet  écrit  pour  s'aller  joindre  aux  autres 
discours  qui  ont  déjà  paru  sur  ce  sujet.  »  Il  ne  nommait,  il  est  vrai, 
le  P.  Gaffaro,  mais  il  le  désignait  assez  clairement  en  se  référant  à  la 
malencontreuse  dissertation,  cause  de  tout  le  tapag'e. 

II 3.  Avant  Bossuet,  le  théâtre  avait  été  sévèrement  condamné 
par  Nicole  et  par  le  prince  de  Conti  ;  mais,  sans  parler  de  Scudéry, 
l'abbé  d'Aubignac  avait  soutenu  qu'il  pouvait  non  seulement  être 
inoffensif,  mais  même  servir  la  morale  :  c'est  ce  qu'il  entreprit  de 
démontrer  dans  la  Pratique  du  théâtre,  Paris,  1667,  ln-/i,  et  dans 
une  dissertation  anonyme  Sur  la  condamnation  des  théâtres,  Paris, 
1666,  in-i2,  qui  fut  réimprimée  en  169^  (Voir  Ch.  Arnaud,  Ê<uc/e  5ur 
labbé  d'Aubignac,  Paris,  1887,  in-8,  p.  175-216).  On  trouvera  dans 
l'ouvrage  cité  de  Desprez  de  Boissy  l'histoire  des  discussions  dont  la 
fréquentation  du  tliéàtre  a  été  l'occasion.  Il  faut  en  rapprocher  un 
passage  des  Mémoires  du  P.  Beurrier  imprimé  par  M.  E.  Jovy  dans  son 
Pascal  inédit,  III,Vitry-le-François,  1910,  in-8,  p.  256.  Pourl'Espagne, 
il  faut  compléter  Desprez  de  Boissy  à  l'aide  des  renseignementsdonnés 
par  M.  Lanson  dans  \es  Extraits  des  œuvres  diverses  de  Bossuet,  Paris, 
1899,  in-i2,  p.  /i38. 

La  question  du  théâtre  fut  débattue  même  dans  les  salons.  A  ce 
propos,  Mme  de  Sablé  écrivit  une  pensée  qu'il  est  bon  de  rapporter 
ici  :  «  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
chrétienne  ;  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y  en  a 
point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représentation 
si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait 
naître  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,  principalement 
lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête  ;  car  plus  il  paraît 
innocent  aux  âmes  innocentes,  et  plus  elles  sont  capables  d'en  être 
touchées.  Sa  violence  plaît  à  notre  amour-propre,  qui  forme  aussitôt 
un  désir  de  causer  les  mêmes  effets  que  l'on  voit  si  bien  représentés, 
et  on  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fondée  sur  l'honnêteté 
des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui  éteint  la  crainte  des  âmes  pures,  les- 
quelles s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser  la  pureté,  d'aimer  d'un 
amour  si  sage.  Ainsi  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de 
toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  l'espril  si  persuadé  de  son  innocence, 
qu'on  est  tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutôt 
à  rechercher  l'occasion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un, 
pour  recevoir  les  mêmes  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus 
si  bien  dépeints  dans  la  comédie  »  (^Maxime  lxxxi). 
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loSg.  —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Germigny,  9  mai  1694. 

Il  est  vrai,  Madame,  j'ai  oublié  ;  je  vous  en 
demande  pardon.  Vous  pouvez  vous  servir  de  M.  le 
curé  de  Bannost  '  et  du  confesseur  qu'il  vous  adresse  ; 
cette  épreuve  sera  utile.  Je  n'ai  point  encore  de  nou- 
velles de  nos  voyageuses'^.  Vous  allez  à  la  vraie  et 
à  la  seule  raison,  qui  est  la  volonté  de  Dieu:  tout 
est  bon  de  ce  côté-là. 

Suscription  :  A  Madame  l'Abbessede  Faremoutiers, 
à  Faremoutiers. 


lo/jO.   —  A  M™*  d'Albert. 

A  Germigny,  10  mai  1694. 

Je  suis  bien  fâché,  ma  Fille,  de  l'indisposition 
de  Mme  votre  sœur  et  du  retardement  de  votre 
retraite. 

Il  me  semble  que  vous  ne  devez  ni  presser  ni 
détourner'  Mme  de  La  Tour^,  mais  la  laisser  sim- 
plement à  elle-même.  La  raison  est  que  je  ne  vois 
rien  qui  détermine  ni  qui  fasse  bien  connaître  la 

Lettre  1039.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice. 

1.  L'abbé  de  Saint-André. 

2.  Mme  de  La  Vieuville  et  Mlle  de  Pont. 

Lettre  1040.  —  i.   Sans  doute  d'embrasser  la  vie  religieuse. 
2.   Cette  dame  doit  être  la  même  qui  est  appelée  ailleurs  Mme  de 
Maubourg  et  Mme  de  La  Tour-Maubourg. 
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volonté  de  Dieu.  Je  trouve  cependant  que  Madame 
n'a  pas  raison  de  vous  inquiéter  sur  son  sujet,  et 
vos  sentiments  sont  justes. 

Vous  avez  mandé  tout  ce  qu'il  fallait  au  P.  Moret: 
son  expédient  est  tout  à  fait  pauvre.  S'il  y  a  des 
arrêts  formels  en  cas  pareils  ^  il  ne  faut  point  ten- 
ter l'impossible  ;  s'il  n'y  en  a  point,  comme  je  le 
crois,  je  n'ai  quà  aller  mon  train.  Je  m'étonne  en 
tout  cas  que  le  P.  Moret,  au  lieu  de  m'envoyer  ces 
arrêts,  s'il  y  en  a,  s'amuse  à  une  négociation  qui 
n'est  bonne  à  rien,  comme  je  le  lui  ai  mandé  ;  et 
vous  pouvez  lui  écrire  sur  ce  sujet  ce  que  Dieu  et 
la  raison  vous  inspireront. 

On  négociera  inutilement  le  retour  du  sieur  de 
La  Burie\  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  P.  Soanen. 

Rien  ne  vous  oblige  à  dire  votre  Bréviaire  pour 
le  lendemain^  plus  tard  que  quatre  à  cinq  heures. 

Quand  Dieu  attire  à  des  choses  dont  il  montre 
qu'il  ne  veut  point  l'accomplissement,  puisqu'il  les 
rend  impossibles,  il  nous  fait  un  double  bien:  l'un, 
de  nous  sanctifier  par  un  bon  désir  ;  et  l'autre,  de 
nous  exercer  et  humilier  par  le  refus. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  dans  cette  faiblesse  de  la 
patience  et  dans  toutes  les  complaisances  qu'on  a 
pour  soi-même,  c'est  de  s'humilier  beaucoup  sans 

3.  Pareils  à  celui  qui  divisait  l'évèque  et  l'abbesse  de  Jouarre  au 
sujet  du  vote  des  religieuses.  Voir  plus  haut,  p.  324. 

4.  Daniel  de  La  Vallée,  dit  La  Burie.  CF.  t.  IV,  p.  i56. 

5.  Dans  la  récitation  privée  du  Bréviaire,  on  peut  dire  la  veille  au 
soir  la  partie  de  l'oFfice  appelée  Matines  et  Laudes.  L'heure  où  l'on 
peut  commencer  cette  récitation  anticipée  varie  suivant  les  saisons  et 
coïncide  avec  le  milieu  de  la  course  du  soleil  entre  midi  et  son 
coucher. 
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perdre  la  confiance;  au  contraire,  espérer  d'autant 
plus  en  Dieu  qu'on  trouve  en  soi  un  plus  profond 
néant. 

Il  faut  être  sur  les  lieux  pour  profiter  de  tous  les 
avis  que  vous  me  donnez  sur  certaines  choses.  J'y 
ai  cependant  beaucoup  d'attention. 

Il  faut  rendre  grâces  à  Dieu,  si  les  écrits  de  la 
Cène  ®  ont  quelque  chose  de  touchant. 

Je  crois  que,  pour  bien  régler  toutes  choses  sur  le 
sujet  de  ma  Sœur  Griffine^  il  faudrait  prendre  du 
temps,  deux  ou  trois  mois  pour  le  moins  :  j'aurais  le 
loisir  entre-deux*  de  voir  Jouarre,  et  on  écouterait 
Dieu.  La  matière  est  fort  ambiguë  en  toutes  manières. 
Voilà  tout  ce  que  je  pense  sur  ce  sujet.  Mes  senti- 
ments de  l'année  passée  ne  concluent  rien  pour  elle, 
parce  qu'on  peut  parler  plus  ferme  après  l'épreuve  : 
ainsi  je  suis  en  suspens. 

Ne  vous  inquiétez  point  des  doutes  dont  vous  me 
parlez,  ni  du  soin  de  les  déposer.  Tenez-vous  aux 
règles  que  je  vous  ai  données,  qui  vous  défendent 
de  vous  troubler  de  la  crainte  du  péché  mortel,  tant 
que  vous  n'avez  point  la  certitude  au  degré  que  je 
vous  y  ai  obligée.  Ne  voyez-vous  pas  que  votre 
peine  se  tourne  en  toutes  formes,  pour  vous  ôter  les 
règles  sur  lesquelles  seules  vous  pouvez  fonder  votre 
paix.^*  Donnez- vous  bien  de  garde  d'en  sortir. 


6.  Ces  écrits  font  partie  des  Méditations  sur  l'Evangile. 

7.  «  Marie  Griffine,  demoiselle  anglaise,  fit  profession  à  Jouarre 
le  dimanche  3  février  1696  »,  dit  le  procès-verbal  des  Visites  de 
l'abbaye  (fieuue  Bossuet,  avril  1908,  p.  109.  Voir  plus  bas,  p.  3oi). 

8.  Entre-deux,  dans  l'iatervalle.  Cf.  t.  I,  p.  i65). 
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Je  vous  prie  de  dire  à  Mme  de  Baradat'  que  je 
lui  ferai  réponse  au  premier  jour. 

Je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait;  je  lui 
demande  pour  vous  quelque  chose  de  plus  dégagé, 
de  moins  raisonnant  et  de  moins  réfléchissant  dans 
votre  fond,  pour  commencer  cette  nouvelle  fortifi- 
cation. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  renoncer  à  ces  délec- 
tables dispositions  de  l'amour  de  Dieu,  mais  de  les 
perdre  et  de  les  retrouver  dans  quelque  chose  de 
plus  nu,  qui  est  la  simple  volonté  de  Dieu.  Je  le 
prie  qu'il  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  salue  Mme  votre  sœur,  et  lui  souhaite  du  sou- 
lagement. 

Je  serai  ici  à  la  Pentecôte  ^^  ;  pour  l'Ascension,  je 
n'en  réponds  pas. 


I04l.    A    M'"'=    CORNUAU. 

A  Germigny,  10  mai  lôg^- 

Quand  cette  personne*  m'écrira,  je  lui  répondrai 
selon  Dieu.  Exhortez-la,  ma  Fille,  à  la  communion  : 

9.  Henriette  de  Baradal  de  Sainte-Gertrude,  dont  le  nom  revient 
plusieurs  fois  dans  les  salutations  aux  Sœurs  de  Jouarre,  qui  terminent 
les  lettres  à  Mme  d'Albert.  Cf.  t.  IV,  p.  l^g^. 

10.  C'est-à-dire  le  20  mai. 

Lettre  1041.  —  Soixante-treizième  de  Lâchât  comme  des  meil- 
leurs mss.  Date  dans  Ledieu  :  10  mai  169^.  Date  donnée  par  Mme 
Cornuau  :  A  Germigny,  10  mai  1694. 

I.    Mme  de  La  Guillaumie. 

VI-  19 
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dites-lui  qu'elle  ne  soit  point  inquiète  de  ses  séche- 
resses ;  qu'elle  songe  seulement  que  l'ouvrier  invi- 
sible sait  agir  sans  qu'il  y  paraisse,  et  que  le  tout  est 
de  lui  abandonner  secrètement  son  cœur  pour  y 
faire  ce  qu'il  sait,  et  de  ne  perdre  jamais  la  confiance 
non  plus  que  la  régularité  aux  exercices  prescrits 
de  l'oraison  et  de  la  communion,  sans  avoir  égard 
au  goût  ou  au  dégoût"  qu'on  y  ressent,  mais  dans 
une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée.  [Ce  n'est  point 
par  goût,  et  encore  moins  par  raison  ou  par  aucun 
effort  qu'elle  sera  soulagée  :  c'est  par  la  seule  foi 
obscure  et  nue,  par  laquelle  se  mettant  entre  les 
bras  de  Dieu  et  s'abandonnant  à  sa  volonté,  en 
espérant  contre  l'espérance,  comme  dit  saint  PauP. 
Je  la  lui  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  téné- 
breux, et  c'est  lui  donner  le  même  guide  qui  con- 
duisit Abraham  dans  tout  son  pèlerinage  ^  Qu'elle 
communie  donc  dans  cette  foi  sans  hésiter,  et 
qu'elle  fasse  de  même  ses  autres  fonctions,  sans 
faire  aucun  effort  pour  en  sortir  ''.Car  elle  doit  être 
persuadée  que  plus  Dieu  la  plongera  dans  l'abîme, 
plus  il  la  soutiendra  secrètement  par  la  main.  Il  n'y 
a  point  de  temps  à  lui  donner,  ni  de  bornes  à  lui 
prescrire.  Quand  elle  n'en  pourra  plus,  il  sortira  des 
ténèbres  un  petit  rayon  de  consolation  qui  lui  servira 
de  soutien^.] 

a.  Lâchât  :  aux  goûts  et  aux  dégoûts.  —  6.  Lâchât  :  sortir  de  son  état, 

2.  Rom.,  IV,  18. 

3.  Gen.,  XII  et  suiv. 

4.  Toute  cette  partie  mise  entre  crochets,  depuis  Ce  n'est  point  par 
goût,  se  trouve  en  style  direct  dans  la  lettre  à  Mme  de  La  Guillaumie, 
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J'approuve  le  prosternement  pour  l'intention  que 
vous  me  marquez  \  Je  trouve  néanmoins  que  c'est 
trop  par  jour:  accoutumez  peu  à  peu  les  yeux  à 
vous  voir  en  cet  état,  et  ne  faites  rien  que  par  ordre 
de  votre  chère  supérieure  '',  ni  rien  qui  pai'aisse 
extraordinaire  ou  affecté.  Il  y  a  quelque  chose  de 
divin  dans  les  dispositions  de  cette  chère  Mère  à 
votre  égard;  profitez-en.  J'aurai  plus  de  loisir  à 
présent  de  vous  répondre  que  jamais.  Notre-Sei- 
gneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 


io/i2.   —  Le  P.   Caffaro  a  Bossuet. 

Monseigneur, 

Si  tout  le  monde  et  même  ceux  qui  prêchent  l'Évangile  sa- 
vaient les  règles  de  l'Évangile  autant  que  Votre  Grandeur  les 
sait,  je  ne  serais  pas  dans  la  peine  où  je  suis  pour  cette  mal- 
heureuse lettre  qu'on  m'attribue  faussement.  Car  si,  avant 
que  de  publier  partout  et  pour  ainsi  dire  hautement  dans  les 
chaires  que  j'en  suis  l'auteur,  ils  avaient  eu  la  même  charité, 
que  Votre  Grandeur  a,  de  me  le  demander  en  particulier, 
j'aurais  détrompé  le  monde  d'une  fausse  préoccupation  qui 

c.  Ledieu  a  résumé  les  premières  lignes  de  cette  lettre,  puis  l'a  transcrite 
littéralement  jusqu'ici,  à  partir  des  mots  :  Ce  n'est  point  par  goût.  —  d.  La- 
chat  :  par  l'ordre  de  votre  supérieure. 

du  8  juin  1694-  C'est  sans  doute  Mme  Cornuau  qui  aura  ajouté  ici 
les  conseils  donnés  directement  par  Bossuet  à  Mme  de  La  Gulllaumie 
elle-même. 

Lettre  1042.  —  Réponse  à  la  lettre  du  9  mai.  Publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Desprez  de  Boissy,  op.  cit.,  puis,  en  1778,  par  Defo- 
ris,  t.  X,  p.  126.  «  On  n'a  jamais  tant  vu  de  gens  écrire  contre  la  co- 
médie. Le  pauvre  Père  a  eu  plus  tôt  fait  de  se  dédire  que  de  répondre 
à  tant  de  gens  »  {Lettres  adressées  à  Turreltini,  19  août  1694,  t.  II, 
p.  352). 
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me  fait  tant  de  tort  ;  et  ce  qui  me  fâche  davantage,  c'est  qu'elle 
fait  du  scandale.  Je  dis  donc  et  proteste  à  Votre  Grandeur, 
comme  je  l'ai  protesté  à  tout  le  monde,  que  je  ne  suis  pas 
l'auteur  de  la  lettre  qui  favorise  les  comédiens  et  dont  il  est 
question,  et  que  je  n'ai  su  qu'on  l'imprimait  qu'après  qu'elle 
a  été  imprimée.  Je  ne  suis  pas  si  bon  Français  *  dans  la  plume 
et  dans  la  langue,  comme  je  le  suis  dans  le  cœur,  pour  avoir 
pu  tourner  une  lettre  de  la  manière  dont  celle-là  est  tournée  ; 
et  je  crois  que  Votre  Grandeur  s'en  aperçoit  assez  par  la  pré- 
sente que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire.  Ce  qui  a  donné  lieu  au 
public  de  m'en  croire  l'auteur  (puisqu'il  ne  faut  rien  cacher 
à  une  personne  comme  Votre  Grandeur),  c'est  parce  qu'il  y 
a  onze  ou  douze  ans,  qu'à  mon  particulier  j'ai  fait  un  écrit 
en  latin  sur  la  matière  de  la  comédie,  d'où  véritablement 
semble  être  tirée  toute  la  doctrine  qui  se  trouve  dans  cette 
lettre.  Malheureusement  cet  écrit  est  tombé  entre  les  mains 
de  quelqu'un^  qui  ne  considérait  point  qu'il  n'avait  pas  été 
fait  en  aucune  manière  pour  voir  le  jour,  et  par  conséquent 
qu'il  n'avait  pas  été  examiné  à  fond  dans  tous  ses  raisonne- 
ments, citations,  etc.,  ils  ^  en  ont  tiré  cette  lettre,  et  ils  l'ont 
fait  imprimer  ;  et  ne  voulant  pas  me  dérober  ce  qui  est  de 
moi,  ils  ont  cru  me  faire  plaisir  en  me  le  rendant  par  le  titre 


1.  Caffaro  était  Sicilien  d'origine.  Voir  p.  267. 

2.  Boursault,  dont  le  fils,  Edme-Ghrysostonie  Boursault  (1666- 
1733)  était  tliéatin  et  élève  du  P.  Caffaro. 

3.  Sans  doute  Boursault  et  son  fils.  Dans  une  lettre  adressée  à 
l'arc\ieyè({uedeParis  (^Lettres  nouvelles,  Paris,  1699,  2  vol.  in-i3,t.  II, 
p.  62-74),  Boursault  présente  les  faits  sous  un  jour  différent.  Il  se  re- 
connaît coupable  d'avoir  imprimé  la  dissertation  incriminée  sans  en 
avoir  obtenu  l'autorisation  de  son  auteur.  «  Je  n'avais  garde  de  la  lui 
demander,  dit-il,  sûr  qu'il  ne  me  l'accorderait  pas.  »  Mais  il  laisse  en- 
tendre que  la  dissertation  estdu  P.  Caffaro  lui-même.  Un  curé  de  cam- 
pagne avait  fait  difficulté  de  donner  à  Boursault  l'absolution,  et  y  avait 
consenti  à  la  condition  expresse  que  son  pénitent  d'occasion  demande- 
rait à  un  théologien  éclairé  s'il  pouvait  en  sûreté  de  conscience  faire 
représenter  sa  comédie  d'Esope.  En  conséquence,  le  poète  soumit  ses 
pièces  au  P.  Caffaro,  qui  lui  donna  son  avis  dans  la  lettre  qui  excita 
l'indignation  de  Bossuet. 
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qu'ils  lui  ont  mis,  ce  qui  a  fait  croire  que  c'était  moi  qui  avais 
fait  la  lettre;  et  dans  ce  pays  ici*,  il  suffit  qu'une  personne 
le  dise,  afin  que  le  bruit  s'en  répande  partout.  Cependant  ils 
y  ont  altéré  plusieurs  choses,  et  mis  plusieurs  autres  qui  ne 
sont  pas  de  moi  ;  et  ce  que  j'ai  mis  conditionnellement,  c'est- 
à-dire,  si  les  choses  sont  de  cette  manière,  il  n'y  a  point  de 
mal,  etc.,  ils  l'y  ont  dit  absolument,  disant:  Les  choses  sont 
en  cette  manière  ;  donc  il  n'y  a  point  de  mal,  etc.  :  ce  qui  est 
bien  différent ,  comme  Votre  Grandeur  le  comprend  fort  bien. 
Voilà,  Monseigneur,  toute  la  faute  que  j'ai  commise  en  tout 
cela,  dont  j'en  ai  eu  et  j'en  ai  encore  un  chagrin  mortel;  et 
je  voudrais,  pour  toute  chose  au  monde,  ou  que  la  lettre  n'eût 
jamais  été  imprimée,  ou  que  je  n'eusse  jamais  écrit  sur  cette 
matière,  qui  contre  ma  volonté  cause  le  scandale  qu'elle  cause. 
Il  y  a  dix-sept  ou  dix-huit  ans  que  je  régente  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  et,  de  cette  dernière,  trois  cours  tout  en- 
tiers. On  a  soutenu  ici"  des  thèses  publiques,  auxquelles  j'ai 
présidé  ;  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  n'a  jamais  trouvé  à  re- 
dire à  un  iota  de  ma  doctrine  ;  et  voilà  malheureusement  une 
affaire  à  laquelle  je  ne  m'attendais  pas.  11  y  a  vingt  ans  pres- 
que que  je  suis  dans  ce  pays  ici,  et,  Dieu  merci,  je  n'y  ai  donné 
aucun  scandale  ;  et  présentement,  contre  ma  pensée,  je  vois 
que  j'ai  scandalisé  le  public.  Votre  Grandeur  avouera  que 
c'est  un  grand  malheur  pour  moi.  Or  il  faut  qu'elle  sache 
que,  pour  réparer  mon  honneur,  pour  l'édification  du  public 
et  pour  l'amour  de  la  vérité  même,  je  suis  convenu,  et  même 
je  me  suis  offert  à  Monseigneur  l'Archevêque,  qui  n'a  pas 
moins  de  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  que  tous  les  autres 
prélats  du  royaume,  de  lui  faire  une  lettre  dans  laquelle 
j'explique  mes  sentiments  sur  cela.  Je  l'ai  déjà  faite  en  la- 
tin, ne  voulant  pas  hasarder  au  public  une  lettre  en  méchant 
français''.  On  la  fera  traduire  en  bon  français  et  on  la  don- 

4-  Ici.  Ce  mot,  après   un  substantif,  est  un   peu  vieux  (Riclielet). 

5.  Ici,  dans  mon  couvent. 

6.  Elle  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Lettre  française  et  latine  du  Ré- 
vérend Père  François  Cajjaro  à  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris.  Pa- 
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nera  au  public;  d'abord  qu'elle  sera  imprimée,  je  me  donne- 
rai l'honneur  de  l'envoyer  à  Votre  Grandeur,  et  j'espère  qu'elle 
en  sera  contente. 

Au  reste,  Monseigneur,  je  reconnais  avec  soumission  que 
tout  ce  que  Votre  Grandeur  me  mande  dans  sa  lettre  touchant 
les  comédies,  est  très  solide  et  très  véritable.  J'ai  été  toujours 
de  cette  opinion,  et  j'ai  toujours  blâmé  les  comédies  qui  sont 
capables  d'exciter  les  passions,  et  qui  ne  sont  pas  faites  dans 
les  règles''.  J'assure  aussi  Votre  Grandeur  devant  Dieu,  que 
je  n'ai  jamais  lu  aucune  comédie,  ni  de  Molière,  ni  de  Ra- 
cine, ni  de  Corneille  ;  ou  au  moins  je  n'en  ai  jamais  lu  une 
tout  entière.  J'en  ai  lu  quelques-unes  de  Boursault,  de  celles 
qui  sont  plaisantes,  dans  lesquelles,  à  la  vérité,  je  n'ai  pas 
trouvé  beaucoup  à  redire  ;  et  sur  celles-là,  j'ai  cru  que  toutes 
les  autres  étaient  de  même.  Je  m'étais  fait  une  idée  méta- 
physique d'une  bonne  comédie,  et  je  raisonnais  là-dessus, 
sans  faire  réflexion  que  dans  la  théorie  bien  souvent  les  choses 
sont  d'une  manière,  lesquelles  dans  la  pratique  sont  d'une 
autre.  D'ailleurs  ne  pouvant  aller  à  la  comédie,  et,  quand  je 
le  pourrais,  ne  voulant  jamais  y  aller,  je  m'étais  trop  fié  aux 
gens  qui  m'avaient  assuré  qu'on  les  faisait  en  France  avec 
toutes  sortes  de  modération,  et  je  m'abandonnais  trop  aux 
conjectures  que  je  trouve  présentement  être  fausses  ;  sans 
pourtant  jamais  croire  que  depuis  si  longtemps  que  j'ai  écrit 
cela  et  que  j'avais  presque  oublié,  il  dût  être  su,  lu  et  publié, 
au  contraire  ^  altéré  et  corrompu. 


ris,  1694,  in-4,  et  reproduite  dans  Desprez  de  Boissy,  op.  cit.  Legendre 
dit  que  le  P.  Caifaro  avait  été  dénoncé  à  l'archevêque  par  les  jésuites, 
qui  tendaient  ainsi  un  piège  au  prélat,  l'exposant  à  la  satire  des  libertins 
s'il  condamnait  l'écrit,  et  aux  reproches  des  dévots  s'il  ne  le  condamnait 
pas.  Le  prélat,  dit-il,  se  lira  d'affaire  en  ne  censurant  pas  la  lettre,  mais 
en  punissant  l'auteur.  Malgré  son  désaveu,  le  P.  Caifaro  se  vit  interdire 
le  confessionnal  et  la  chaire  ;  il  fut  remplacé  comme  professeur  parle 
P.  du  Bue. 

7.  Caffaro  parle  des  règles  de  la  morale   chrétienne,    et  non   des 
règles  du  genre  dramatique. 

8.  Au  contraire,  latinisme,  imo  vero,  qain  inio,  et  même. 
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Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  puis  répondre  à  la  let- 
tre que  Votre  Grandeur  m'a  fait  l'honneur  de  m'envoyer.  Je 
lui  suis  infiniment  obligé  de  l'instruction  qu'elle  m'a  donnée, 
et  je  l'assure  que  j'en  profiterai  ;  en  même  temps,  je  la 
supplie  très  humblement  de  me  croire  avec  bien  du  res- 
pect, etc. 


A  Paris,  ce   II    mai   1694. 


P.  Fr.  Caffaro,  Cl.  R.^. 


io43.   —  A  M""  d'Albert. 

A  Germigny,  i3  mai  iGg^. 

Le  P.  Soanen*  m'a  rendu  votre  lettre,  ma  Fille: 
il  ne  m'a  parlé  de  rien  du  tout.  Je  l'ai  mis  sur  le 
discours^  de  la  Sœur  Griffîne.  Je  ne  me  suis  pas 
expliqué  autrement  que  j'ai  fait  avec  vous.  Il  dit 
toujours  qu'il  s'en  veut  aller,  et  à  tout  hasard  je  fais 
cette  réponse.  Je  n'ai  jamais  eu  de  sentiment  fixe 

g.  Cl.  R.,  clerc  régulier.  —  La  dissertation  du  P.  Caffaro  fut  tra- 
duite en  anglais  et  mise  en  tête  d'une  tragédie  composée  par  Mot- 
teux,  réfugié  français,  fîeauij  in  distress.  A  tragedy ...,  with  a  Dis- 
course  of  lawfiilness  and  uniawfulness  of  plays,  lately  written  in  french 
by  the  learned  Father  Caffaro,  Divinity  professor  at  Paris,  Londres, 
i6g8,  in-4.  A  quoi  Jeremie  Collier  répondit  en  publiant  une  version 
anglaise  des  Maximes  de  Bossuet  :  Maxims  and  Rejlections  on  plays  ;  in 
answerto  a  Discourse  of  the  lawfulness  and  unlawjulness  of  plays,  prin- 
ted  before  a  late  book  intituled,  Beauty  in  distress,  written  in  french  by 
the  bishop  of  Meaux,  with  an  Advertisement  concerning  the  book  and  the 
author,  Londres,  169g,  in-8  (Cf.  Lambin,  Rapports  de  Bossuet  avec 
l'Angleterre,  Paris,  190g,  in-8).  L'histoire  de  la  longue  polémique  sou- 
tenue par  Collier  contre  les  auteurs  dramatiques  anglais  est  racontée 
par  A.  Beljame,  Le  public  et  les  hommes  de  lettres  en  Angleterre  au 
XVIII'  siècle,  Paris,  1881,  in-8,  p.  344-259). 

Lettre  i043.  —  1.  Voir  t.  IV,  66,  et  3x3. 

2.  Sur  le  discours,  sur  le  propos.  Mettre  sur  le  discours  de,  faire 
parler  de. 
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sur  cette  Sœur.  Qu'en  pourrai-je  dire  par  un  mo- 
ment d'entretien  ?  Si  l'on  sursoit,  on  aura  du  temps 
pour  examiner.  Je  suis  d'avis  que  ce  soit,  si  on  le 
fait,  avec  douceur  et  sans  aucun  rebut.  Je  m'en  suis 
ainsi  expliqué  au  P.  Soanen,  m'en  remettant  au  sur- 
plus sur  la  prudence  de  Madame. 

Le  reproche  que  je  vous  fais  sur  votre  raisonne- 
ment, regarde  uniquement  tous  les  tours  divers 
avec  lesquels  vous  ne  cessez  de  revenir  à  vos  doutes 
et  à  vos  scrupules,  que  je  voudrais  voir  amortis  ;  et 
j'espérerais  plus  de  grâce  avec  une  conscience 
moins  peinée  ;  mais  Dieu  sait  pourquoi  il  le  permet  ; 
du  reste,  continuez  à  votre  ordinaire.  Je  salue  Mme  de 
Luynes. 


io!\l\.  —  Barbezieux  a  Bossuet. 

A  Versailles,  i^  mai  iGg^* 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m' écrire  le  8®  de  ce  mois.  Quoique  je  sois  pénétré  de  ma 
douleur*,  je  ne  laisse  pas  de  ressentir  avec  la  reconnaissance 
que  je  dois  les  marques  que  vous  avez  la  bonté  de  me  don- 
ner de  votre  souvenir.  Je  vous  en  rends  très  humbles  grâces 
et  vous  assure  que  je  suis^ 

Lettre  i044.  —  Inédite.  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre,  t. 
12/45,  p.  i65.  Minute.  Réponse  h  une  lettre  de  condoléances. 

1.  Barbezieux  avait  perdu  le  4  mai  sa  femme,  Catherine-Louise  de 
Crussol  d'Uzès,  morte  dans  sa  vingtième  année,  fille  du  duc  d'Uzès  et 
de  Marie-Julie  de  Sainte-Maure  de  Montausier. 

2.  Le  ministre  répond  exactement  dans  les  mêmes  termes  au  duc  de 
Chàulnes  (^Ibid.). 
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1045.    —    A    M™*    CORNUAU. 

A  Meaux,   i5  mai  169^. 

Il  est  impossible,  ma  Fille,  que  je  réponde  par 
cette  voie  à  votre  écrit  :  je  tâcherai  de  le  faire  avant 
mon  départ  ' . 

Cette  octave  de  l'Ascension^  vous  doit  être  bien 
précieuse  ;  c'est  ce  saint  mystère  et  l'absence  du 
cher  Epoux  qui  cause  tous  les  soupirs  et  toutes  les 
lamentations  de  l'Eglise  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques. La  merveilleuse  efficace  de  la  présence  de 
Jésus-Christ  auprès  de  son  Père,  et  sa  puissante 
intercession  est  divinement  expliquée  dans  les  dix 
premiers  chapitres  de  l'Epître  aux  Hébreux,  que  vous 
lirez  pendant  votre  retraite  avec  les  chapitres  xiv,  xv 
et  XVI  de  saint  Jean^. 

Je  prie  [Dieuj  qu'il  soit  avec  nous,  et  vous  bénis 
en  son  nom. 

Si  vous  aimez  mieux  faire  votre  retraite  pendant 
l'octave  du  Saint-Sacrement  \  je  vous  en  laisse  le 
choix". 

a.  Post-scriptum  fourni  par  Na,  Ma,  T,  A  et  i "  édition ,  omis  ailleurs. 

Lettre  1045.  —  Soixante-quatorzième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
manuscrits.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  i5  mai  169^.  Date  dans  Mme 
Cornuau  :  A  Meaux,   i5  mai  iGg^- 

1.  Nous  trouverons  Bossuet  à  Versailles  le  24  mai. 

2.  Bossuet  écrivait  le  samedi  avant  l'Ascension. 

3.  Ici  Mme  Cornuau  a  inséré  le  premier  alinéa  de  la  lettre  sui- 
vante, écrite  à  Mme  d'Albert,  et  elle  l'a  fait  suivre  d'un  extrait  d'une 
autre  lettre,  du  17,  aussi  adressée  à  Mme  d'Albert  «  Noyez,  ma 
fille...  ne  subsiste  pas?  ») 

4.  La  Fête-Dieu  tombait  cette  année-là  le  10  juin. 
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io46.    —  A  M"'  d'Albert. 

A  Meaux,   i5  mai  1694. 

Le  mystère  de  l'Ascension  '  comprend  trois  choses 
principales,  dont  l'une  est  le  grand  détachement  où 
il  faut  être  à  l'égard  de  Jésus-Christ  même,  qu'il  ne 
faut  plus  connaître  selon  la  chair,  mais  uniquement 
par  la  foi.  0  quelle  pureté  !  quel  détachement  !  La 
seconde,  son  intercession  par  sa  présence  auprès  de 
son  Père,  qui  paraît  par  les  endroits  de  l'Apocalypse, 
où  l'Agneau  est  devant  le  trône,  et  qui  est  parfaite- 
ment expliquée  par  les  dix  premiers  chapitres  de 
l'Epître  aux  Hébreux,  que  vous  lirez  durant  l'octave, 
sans  discontinuer  l'Apocalypse.  La  troisième  est  la 
descente  du  Saint-Esprit,  qui  devait  être  le  fruit,  et 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  auprès  de  son  Père, 
et  de  notre  détachement  ^ 

Il  faut  beaucoup  prier  Dieu  durant  cette  octave, 
pour  les  âmes  qui  s'attachent  trop  à  leur  directeur. 
J'en  ai  ici  un  exemple  qui  me  fait  beaucoup  de 
peine. 

Quant  à  ma  Sœur  Griffîne,  je  nai  garde  d'avoir 
formé  un  jugement  fixe,  la  connaissant  si  peu.  Si 
j'oublie  si  facilement  tout  ce  que  je  semble  avoir  dit 
comme  par  un  mouvement  particulier,  c'est  qu'en 


Lettre  i046.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  La  Caille,  à  Paris.  Com- 
muniquée par  M.  E.  Griselle  à  la  Revue  Bossiiet  (26  avril  1900,  p. 
120). 

1.  L'Ascension  se  célébrait  cette  année  le  20  mal. 

2.  Mme  Cornuau  a  inséré  cet  alinéa  dans  la  lettre  du  i5  mai. 
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effet  je  n'en  fais  nul  cas  et  ne  désire  point  qu'on  en 
fasse,  mais  qu'on  s'attache  aux  raisons.  Ce  qui  me 
fait  douter,  c'est  cet  esprit  de  hauteur  et  même  d'ai- 
greur que  l'on  convient  qui  est  en  elle.  La  question 
est  en  quel  degré,  et  s'il  y  a  apparence  qu'elle  se 
corrige.  Vous  avez  bien  fait  de  porter  ma  Sœur  de 
Saint-Louis^  à  ne  point  quitter. 

Il  ne  faut  point  que  ces  émotions  contre  le  pro- 
chain empêchent  la  communion,  et  j'approuve  fort 
en  ce  cas  d'approcher  de  Jésus-Christ  comme  de 
celui  qui  calme  les  flots  et  les  tempêtes*. 

Mon  neveu  me  mande  qu'après  quelques  ra- 
fraîchissements il  est  presque  dans  son  natureP. 
Nous  vous  sommes  fort  obligés,  à  Mme  de  Luynes 
et  à  vous.  Ma  Sœur  Cornuau  ne  cesse  de  me  marquer 
l'obligation  qu'elle  vous  a  [àj  toutes  deux.  Je  ne 
puis  vous  promettre  de  vous  voir  qu'après  l'octave 
du  Saint-Sacrement,  à  cause  de  l'ordination  et  que, 
le  jour  de  la  Trinité,  je  dois  être  à  Faremoutiers  pour 
nommer"  une  des  nièces  de  Mme  l'Abbesse. 

Je  crois  bien  que  je  ne  serai  de  retour  que  la 
veille  de  la  Pentecôte  \  Mais  vous  n'avez  pas  besoin 
de  nouvel  ordre  pour  votre  retraite  de  la  Pentecôte. 


3.  Sœur  de  Siiint-Louis,  la  religieuse  de  Jouarre,  dont  le  nom  est 
venu  plus  haut,  I.  V,  p.  52.  Bossuet  ici  trouve  bon  qu'elle  continue 
à  s'occuper  des  novices.  Cf.  lettres  du  27  juin  1698  et  du  ig  janvier 
1695,  à  Mme  d'Albert. 

4.  Tout  ce  qui  suit  a  été  omis  par  les  éditeurs. 

5.  Allusion  à  une  maladie  de  l'abbé  Bossuet,  sur  laquelle  nous 
n'avons  pas  d'autre  renseignement. 

6.  Nommer  un  enfant,  lui  servir  de  parrain.  Voir  p.  3 10. 

7.  La  veille  de  la  Pentecôte,  samedi  3Q  mai. 
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Le  reste  de  votre  lettre  est  chose  à  examiner  sur  les 
lieux. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Meaux,   17  mai. 

La  femme  qui  m'avait  rendu  votre  lettre  n'ayant 
pas  remporté  la  mienne,  qui  était  faite,  je  vous 
l'envoie  par  cette  commodité,  et  je  vous  assure  que, 
par  la  grâce  de  Dieu,  je  pars  en  bonne  santé.  Il 
pourra  être  utile  à  ma  Sœur  Cornuau  que  vous 
continuiez  à  lui  parler  avec  confiance,  et  vous  le  pou- 
vez faire  en  sûreté. 


10A7.  —  A  M""  d'Albert. 

17  mai  [1694]. 

Depuis  ma  lettre  écrite,  on  me  rend  votre  lettre 
du  16,  sur  laquelle  je  ne  vois  pas  que  j'aie  rien  de 
nouveau  à  vous  dire.  Noyez  vos  infidélités  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ  et  dans  l'abîme  des  bontés  de 
Dieu,  et  continuez  à  marcher  dans  les  voies  qu'il 
vous  ouvre.  Il  est  au-dessus  de  tous  ses  dons  et  de 
toutes  nos  ingratitudes  ;  et  il  donne,  parce  qu'il  est 
bon.  La  crainte  de  l'illusion  est  ce  que  vous  avez  le 
plus  à  craindre.  Parce  que  vous  êtes  infidèle,  s'en- 

Lettre  1047.  —  L.  a.  s.  British  Muséum,  ms.  2^l^2I.  Elle  a  été 
publiée  par  les  éditeurs,  sans  date  et  à  la  fin  des  lettres  à  Mme  d'Albert- 
Etant  donné  qu'il  y  est  fait  allusion  à  la  fête  de  l'Ascension,  nous 
devons  la  fixer  à  l'année  1694,  où  l'Ascension  tombait  le  30  mai. 
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suit-il  que  les  dons  de  Dieu  ne  soient  pas,  et  que  sa 
vérité  ne  subsiste  pas  ? 

Vous  vous  embarrassez  peut-être  trop  de  la  ma- 
nière dont  on  me  recevra.  J'offrirai  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur  Mme  votre  nièce  ' .  Je  vous  bénis  en  par- 
tant, autant  que  je  puis,  de  la  bénédiction  que  Jésus- 
Christ  donna  à  ses  apôtres  en  s'élevant  vers  les 
cieux".  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


io48.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Versailles,  2^  mai  [iCg^]. 

Sur  vos  lettres  du  20  et  du  22,  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  à  vous  dire.  Sur  les  lectures  que  vous 
pourrez  faire,  l'Apocalypse  sera  admirable,  avec  les 
ch.  XIV,  XV  et  XVI  de  saint  Jean,  en  s'attachant  à  ce 
qui  regarde  la  descente  du  Saint-Esprit  et  les  carac- 
tères de  cette  divine  personne,  en  y  joignant  le  cha- 
pitre VIII  aux  Romains,  avec  le  v  aux  Galates,  depuis 
le  verset  16.  Il  me  semble  qu'il  y  a  là  de  la  pâture. 

Vous  ne  devez  point  être  en  peine  de  ce  que  vous 
m'avez  écrit  sur  ma  Sœur  Griffine  :  je  sais  la  même 
chose  par  d'autres  endroits  et  des  deux  côtés.  Mais 
vous  avez  tort  de  dire  que  je  sois  prévenu  contre 
elle  :  ce  n'est  point  être  prévenu  que  de  vouloir 
écouter  tout  le  monde,  et  sur  le  tout  Dieu  même  et 

1.  Sans  doute  Mme  de  Montmorency  déjà  atteinte  du  mal  qui  de- 
vait l'emporter.  Voir  p.  3g4,  3g7  et  4o6. 

2.  Luc,  XXIV,  5o  et  Si. 

Lettre  1048.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Grand  séminaire  de  Meaux- 
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son  Saint-Esprit.  Vous  êtes,  dites-vous,  mortifiée 
de  ce  que  je  ne  vous  crois  pas  en  cette  affaire  autant 
que  dans  d'autres.  Dès  que  le  doute  est  levé,  il  ne 
faut  croire  personne  absolument,  mais  tout  entendre. 
Dans  le  fond,  je  suis  toujours  porté  pour  elle.  Du 
reste,  le  moyen  dont  vous  me  mandez  qu'elle  se  sert 
contre  ses  imperfections  est  excellent,  et  je  ne  vou- 
drais point  lui  en  donner  d'autre,  ni  lui  souhaiter 
d'autres  dispositions  que  celles  que  vous  me  mar- 
quez. Vous  avez  bien  fait  de  la  soulager  en  ce  que 
vous  avez  pu  et  su  :  c'est  très  bien  fait  de  la  fortifier 
contre  les  insultes  qu'on  lui  fait;  car  j'appelle  ainsi 
ces  mortifications  qu'on  multiplie  sans  mesure  :  je 
veux  qu'on  humilie  et  qu'on  relève. 

Vous  n'avez  fait  aucun  mal  de  dire  à  ma  Sœur 
Griffine  qu'elle  pouvait  s'ouvrir  de  ses  peines  avec 
les  circonstances  que  vous  lui  avez  marquées.  La 
manière  dont  Dieu  a  calmé  ces  peines  que  vous  me 
marquez,  vous  montre  *  la  voie  que  vous  devez 
suivre  dans  des  occasions  semblables.  C'est  assez  de 
demander  à  Dieu  par  Jésus-Christ  d'en  être  délivré, 
et  puis  aller  en  paix,  se  soumettant  à  la  volonté  de 
Dieu. 

Vous  n'avez  point  à  vous  mettre  en  peine,  ni  vous, 
ni  les  autres  religieuses,  de  ceux  qui  manquent  aux 
statuts  sur  l'habit  ecclésiastique.  C'est  à  moi  à  y 
pourvoir;  je  le  fais  et  le  ferait 

1.  Bossuet,  par  distraction  a  écrit:  montrent. 

2.  La  quatrième  page  de  l'autographe  se  termine  ici.  Tout  ce  qui 
suit  a  été  joint  par  les  éditeurs  à  la  lettre  du  tx  février  1691.  Mais 
outre  qu'on  ne  comprend  pas  comment,  dès  le  mois  de  février,  Bos- 
suet aurait  pu,  comme  ici,  dire  ce  qu'il  ferait  le  mercredi  de  la  Pen- 
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M.  de  Poitiers  ^  n'est  point  mort,  ni  n'a  point  été 
malade.  La  première  fois  que  je  le  verrai,  je  lui  par- 
lerai, et  je  chercherai  même  les  moyens  de  lui  faire 
parler,  si  je  suis  longtemps  sans  le  voir.  Je  trouve 
juste  l'inquiétude  qu'on  a  à  Jouarre,  et  il  faut 
tâcher  d"y  mettre  fin. 

Je  ne  comprends  pas  pourquoi  Mme  la  Prieure 
trouve  qu'on  a  tort  de  m'avoir  parlé.  Il  n'y  a  jamais 
d'inconvénient  à  me  dire  ses  pensées.  Je  vous  assure 
que  les  premières  laissent  aux  autres  tout  leur 
poids.  N'écoutez  pas  celles  qui  vous  disent  qu'il  ne 
faut  point  tant  communiquer  ce  qui  se  passe  en  nous  : 
cela  peut  être  vrai  en  quelques  personnes,  mais  non 
pas  en  vous.  Assurez-vous-en,  ma  Fille,  et  conti- 
nuez à  l'ordinaire. 

Je  n'ai  vu  encore  personne  ;  je  ne  retournerai  pas 
sans  cela.  S'il  est  vrai  qu'on  ait  un  arrêt  portant 
règlement  en  cas  pareil,  il  n'y  a  qu'à  me  le  montrer  ; 
mais  personne  ne  le  connaît.  Vous  avez  raison  de 
prier  Dieu  pour  moi,  par  rapport  aux  choses  que 
vous  me  mandez,  qui  ont  grand  rapport  à  l'Eglise. 
Je  vous  manderai  ce  qui  me  paraîtra  le  mériter.  Je 


tecôte,  nous  sommes  autorisés,  par  la  similitude  du  papier,  de  l'encre 
et  de  l'écriture,  à  dire  que  les  trois  pages  que  nous  transcrivons  à  la 
suite  appartiennent  à  la  même  lettre  que  les  quatre  qui  portent  la 
date  du  24  mai. 

3.  L'évêque  de  Poitiers  était  François  Ignace  de  Baglion  de  Saillant, 
qui  mourut  seulement  le  26  janvier  1698.  Etant  encore  prêtre  de 
l'Oratoire,  il  avait  été  chargé  par  Louis  XIV  de  faire  la  visite  du 
monastère  de  Jouarre,  et  c'est  ce  qui  explique  l'intérêt  particulier 
que  les  religieuses  lui  portaient  (Voir  Bossuet,  Pièces  concernant  le 
monastère  de  Jouarre,  dans  Lâchât,  t.  V,  p.  533,  et  Batterel,  Mémoires 
domestiques,  t.  IV,  p.  120). 
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suis  à  vous,   ma  Fille,  sincèrement,  et  à  Mme  de 
Luynes. 

J.  B.,é.  de  M. 

Vous  apprendrez  de  Madame  et  du  mandement  * 
que  j'envoierai  au  premier  jour,  que  j'espère  être  à 
Jouarre  le  mercredi  de  la  Pentecôte  \  pour  la  des- 
cente des  saintes  reliques,  etc. 


loliQ.   —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Paris,  a6  mai  lôg^- 

Comme  je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  Faremoutiers 
le  samedi  de  la  Trinité,  pour  y  faire  en  ce  saint  jour  * 
les  cérémonies  du  baptême  de  Mlle  votre  nièce  ;  il 
sera.  Madame,  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes  que 
le  public  profite  de  mon  séjour,  et  que  nous  fassions, 
si  vous  l'avez  agréable,  la  descente  de  la  châsse  de 
sainte  Fare  avec  une  procession  solennelle.  Je  ne 
manquerai  pas  d'envoyer  les  mandements  ^  néces- 
saires pour  cela  ;  et  comme  il  faudra  quelque  temps 

4.  Un  mandement  du  28  mal  1694,  sur  les  calamités  publiques,  qui 
n'a  pas  été  conservé. 

5.  Le  2  juin. 

Lettre  1049.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Richard. 

1 .  Le  baptême  eut  lieu  le  7  juin,  lendemain  de  la  Trinité  (Etat  civil 
de  Faremoutiers). 

2.  On  a  conservé  le  souvenir  d'un  mandement  du  28  mai  1694  re- 
latif à  la  descente  de  la  châsse  de  sainte  Fare  {Revue  Bossuet  du  aS 
janvier  190/î,  p.  n)  ;  mais  le  texte  en  est  perdu.  Un  arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris,  du  21  mai  169/1,  avait  pareillement  ordonné  la  des- 
cente et  la  procession  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève  pour  obtenir 
de  Dieu  la  fin  de  la  sécheresse  qui  sévissait  alors  (E.  Pinel,  La  com- 
pagnie des  porteurs  de  la  châsse  de  sainte  Geneuieve,  Paris,  igoS,  ln-8, 
p.  i46). 
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pour  disposer  tout   cela  ^  je  vous  prie   de  trouver 
bon  que  je  suppose  votre  agrément. 

J'ai  nouvelle  de  l'arrivée  de  Mme  de  La  Vieuville 
à  la  Trappe.  Mlle  de  Pont  partit  hier  pour  aller  aux 
Clairets,  dans  un  équipage  que  lui  donne  Mme  sa 
mère. 

Suscription'^  :  A  Madame  l'Abbesse  de  Faremou- 
tiers,  à  Faremoutiers. 


io5o.  —  A  M""^  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  3i  mal  169/i. 

Je  ne  doute  point,  Madame,  que  vous  n'ayez  reçu 
à  présent  la  résolution  de  vos  doutes  par  le  mande- 
ment' qui  a  dû  vous  être  rendu  dès  avant-hier.  Vous 
aurez  bien  vu  la  raison  pour  laquelle  il  a  dû  être 
adressé  aux  doyens  qui  y  sont  nommés  et  à  M.  le 
curé  de  Faremoutiers  ^  C'était  par  eux  qu'il  fallait 


3.  Edit.  :  disposer  les  choses. 

4.  De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1050.  —  L.  a.  n.  s.  A.rchives  de  Saint-Sulpice.  Publiée 
pour  la  première  fois  dansTéditioii  de  Versailles,  t.  XLIIl,  Suppl.,  p. 
.3o.  Le  P.  Sommervogel,  la  croyant  inédite,  l'a  donnée  dans  les  Elu- 
des de  i8'y5,  sur  une  copie  ancienne. 

1.  Le  mandement  du  28  mai  1694,  par  lequel,  ému  des  calamités 
publiques,  Bossuel  ordonnait  une  procession  de  la  châsse  de  sainte 
Fare,  promettant  d'y  assister  et  d'officier  pontificalement  à  cette  oc- 
casion (Revue  Bossuel  du  aS  janvier  1904)- 

2.  Le  curé  de  Faremoutiers  était,  depuis  près  d'un  an,  Philbert 
Lasne  de  Villeneuve,  qui  passa  en  l'^oo  à  la  cure  de  Tancrou,  reçut 
le  titre  de  doyen  de  Gandelu,  et  mourut  démissionnaire  à  Tancrou  le 
19  mai  1723,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans,  après  avoir  appelé  de  la 
bulJe  Unigenitus. 

VI  —  20 
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faire  savoir  au  peuple  ce  qui  est  supposé  résolu  entre 
vous  et  moi.  Nous  expliquerons  le  reste  samedi  ^ 
s'il  plaît  à  Dieu. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lettre  de  Mme  de  La  Vieuville, 
mais  seulement  l'avis  de  son  arrivée  à  la  Trappe, 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  part.  Mlle  de 
Pont  l'a  rejointe  à  présent,  et  s'est  expliquée  de  ses 
intentions  à  Mme  sa  mère  plus  qu'elle  ne  l'avait  fait 
à  moi-même  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  presque  plus  à 
douter  qu'elle  ne  demeure*. 


io5i.  —  A  M™'  d'Albert. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  3i  mai  iGg^. 

S'unir  à  Dieu  parfaitement  comme  à  la  souve- 
raine vérité,  c'est,  ma  Fille,  le  voir  tel  qu'il  est  et 
face  à  face.  Voilà  le  dernier  effet  que  fera  en  nous 
l'esprit  de  vérité  ;  et  en  attendant,  pendant  le  temps 
de  cette  privation,  pendant  que  l'éternelle  et  souve- 
raine vérité  ne  nous  paraît  qu'à  travers  des  ombres, 
et  que  nous  en  sommes  privés,  le  même  esprit  se 
tourne  en  nous  en  esprit  de  gémissement,  en  esprit 
d'enfantement  et  de  travail,  en  nous  faisant  déplorer 
notre  privation  et  notre  exil,  et  attendre  avec  patience 
la  révélation  des  enfants  de  Dieu'.  Communiez 
dans  cette  pensée,  non  seulement  le  jeudi,  mais 
encore  le  mardi  même;  et  dites,  si  vous  le  voulez, 

3.  Le  5  juin,  veille  delà  Trinité. 

4.  Qu'elle  ne  demeure  aux  Clairets. 
Lettre  1051.  —  i.  Rom.,  viii,  19. 


i 
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que  je  vous  ai  demandé  la  communion  du  jeudi  pour 
quelque  vue  particulière,  comme  je  le  fais  en  effet, 
après  celle  de  mardi,  qui  sera  à  la  communauté  ^  Je 
ne  veux  point  que  l'une  empêche  l'autre. 

Ces  changements  d'états,  de  quelque  côté  qu'ils 
viennent,  car  il  ne  faut  point  trop  s'en  informer,  ne 
vous  doivent  point  empêcher  de  recevoir  la  grâce  de 
Dieu.  C'est  une  conduite  de  sa  sagesse  de  laisser  sa 
créature  à  elle-même,  quelquefois  même  à  la  tenta- 
tion et  aux  noirceurs  qu'elle  amène,  après  l'avoir 
occupée.  On  ressent  davantage  par  ce  moyen  l'em- 
pire de  Dieu  et  son  propre  néant,  le  combat  des 
deux  esprits  et  la  supériorité  de  celui  de  Dieu. 

Ne  feignez^  point  d'accompagner  Mme  l'Abbesse  \ 
Mme  votre  sœur  et  vous,  quand  elle  vous  l'ordon- 
nera, sefns  lui  marquer  autre  chose  que  le  plaisir  de 
lui  obéir  et  de  la  suivre.  Je  suis  bien  persuadé  que 
vous  lui  serez  toutes  deux  plus  utiles  que  per- 
sonne. 

Je  ne  puis  m  imaginer  que  ma  bœur  ose  se 
présenter  pour  entrer  à  Jouarre  sans  ma  permission, 
et  encore  moins  qu'on  la  reçoive  :  c'est  un  esprit 
fort  peu  propre  à  se  faire  voir  dans  une  commu- 
nauté. 

Si  quelque  jour,  en  visitant  ses  fermes,  Mme  votre 
Abbesse  vient  à  Germigny,  je  vous  permettrai  aisé- 
ment de  succomber  à  la  tentation  de  la  suivre  avec 

2.  Qui  sera  à  l'intention  de  la  communauté. 

3.  Feindre  de,  hésiter  à  faire  quelque  chose.  «  Ne  feig^nez  point 
de  me  mettre  au  nombre  de  ceux  que  vous  aimez  et  qui  vous  aiment 
(Mme  de  Sévigné,  23  uov.   1G73,  Grands  écrivains,  t.  III,  p.  287). 

4.  Lorsqu'elle  sortira  du  monastère.  Voir  t.  V,  p.  353. 
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Mme  votre  sœur  et  Mme  de  Lusancy.  Car  je  sais 
bien  que  vous  aimez  à  fond  la  retraite  toutes  trois, 
et  que  vous  ne  sortirez  qu'avec  l'esprit  qu'il  faut  ; 
mais  il  ne  faut  point  lui  inspirer  cette  pensée,  qui 
pourra  lui  venir  par  elle-même  et  avec  quelque  raison. 
Je  ne  partirai  point  de  Jouarre  sans  y  prêcher, 
s'il  plaît  à  Dieu.  Je  tâcherai  de  vous  rapporter  le 
cantique;  cela  du  moins  ne  tardera  pas. 


io52.   —  A  M"'  d'Albert. 

A  Paris,  4  juin  1694. 

Je  ne  crois  pas  avoir  rien  de  nouveau  à  vous  dire. 
Vous  n'avez,  ma  Fille,  qu'à  continuer  vos  exercices, 
vos  confessions,  vos  communions,  toujours  attachée 
à  vos  règles  et  en  vous  mettant  au-dessus  ou  au-des- 
sous de  vos  peines.  Je  réponds  toujours  à  Dieu  pour 
vous,  et  vous  offre  à  lui  au  saint  autel. 

Le  livre  va  toujours  ',  et  même  l'obstacle  qu'on 
croyait  y  pouvoir  faire  difficulté  semble  se  tourner 
à  rien.  Je  n'ai  point  vu  le  P.  Moret. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Je  salue  Mme  de 
Luynes. 

Lettre  1052.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison  toujours  inaccessible. 
La  date  est  peut-être  fautive,  car  la  présence  de  Bossuet  à  Meaux  le 
4  juin  est  constatée  par  un  acte  mentionné  dans  les  registres  de  la 
paroisse  Saint-Thibault. 

I.  Continue  à  s'imprimer.  Bossuet  (p.  349,  ^^Tj  ^S^  et  4o5)  re- 
viendra sur  l'impression  de  ce  livre,  dont  nous  n'avons  pu  découvrir 
l'objet. 
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io53.  —  A  M™"  GoRNUAu. 

A  Meaux,  le  7  ou  le  8  juin  1694. 

Je  commencerai,  ma  Fille,  par  la  seconde  de  vos 
demandes,  dont  la  réponse  servira  de  fondement  aux 
autres. 

Ce  n'est  plus  le  temps  de  chercher  à  venir  par 
la  connaissance  à  l'amour  de  Dieu,  mais  de  venir 
par  un  plus  grand"  amour  de  Dieu  à  une  plus 
intime  connaissance,  selon  ce  que  dit  saint  Jean  : 
L'onction  vous  enseignera  toutes  choses  \  Ainsi  le 
dénûment  que  Dieu  vous  demande  est  quelque  chose 
d'inconnu  011  lamour  vous  introduira.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  aimer  en  toute  simplicité  et  vérité  ;  et  en  trans- 
gressant'' tout  le  créé^  et  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
quoiqu'il  soit  divin,  s'arrêter  en  Dieu  seul.  C'est  là, 
ma  Fille,  le  parfait  repos.  On  profite  '  en  se  dépouil- 
lant de  plus  en  plus  de  l'attachement  à  ce  qu'on  est 
et  à  ce  qu'on  a,  pour  s'attacher  à  celui  d'où  tout 
vient  et  en  qui  tout  demeure.  C'est  là  cette  parfaite 
purification,  par  laquelle  l'amour  s'épure  peu  à  peu, 

a.  Lâchât  :  un  grand.  —  6.  Ne,  T,  V  :  en  retranchant.  —  t.  Ma,  So,  T  : 
on  y  profite. 

Lettre  1053.  —  Soixante-quinzième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
manuscrits.  Date  dans  Lâchât  :  17  mai  1694  ;  date  fournie  par  Mme 
Cornuau  :  A  Meauv,  17  mai  lôgd-  La  fin  de  la  lettre,  où  il  est  fait 
allusion  à  la  fête  toute  prochaine  du  Saint-Sacrement,  semble  indiquer 
qu'elle  fut  écrite  quelques  jours  seulement  avant  le  10  juin,  où  se  cé- 
lébra cette  année  la  Fête-Dieu,  tandis  que  le  17  mai  était  plus  rappro- 
ché de  l'Ascension.  Mme  Cornuau  devait  faire  sa  retraite  du  10  au 
17  juin. 

I.  Joan.,  II,  27. 

3.    Transgressant,  dépassant  tout  ce  qui  est  créé. 
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et  n'est  plus  qu'un  pur  encens  qui  n'a  pas  plus  tôt 
touché  au  feu,  qui  est  Dieu,  qu'il  s'exhale  tout 
entier  vers  le  ciel  en  pure  et  douce  vapeur. 

Je  persiste  à  n'approuver  pas  que  vous  vous  fas- 
siez une  matière  de  confession  de  ce  que  vous  me 
marquez  ;  mais  vous  pouvez  vous  confesser  de  n'a- 
voir pas  été  fidèle  aux  touches  de  Dieu  ^  Régulière- 
ment parlant,  après  un  certain  temps,  il  n'est  pas 
utile  de  repasser  en  particulier  sur  ses  confessions  : 
c'est  assez  de  conserver  une  impression  générale  de 
l'abîme  de  ses  péchés.  Je  m'en  rapporte  pourtant  à 
l'expérience;  que  cela  soit  rare  en  tout  cas. 

Les  effets  de  l'amour-propre  sont  infinis  :  il  fau- 
drait un  temps  considérable  pour  les  expliquer.  En 
général,  c'est  de  s'attacher  à  nous-mêmes  et  à  ce 
qui  est  en  nous  ;  d'où  il  s'ensuit  que,  pour  l'arracher, 
il  ne  faut  s'attacher  à  rien  qui  soit  en  nous,  mais 
regarder  tout  en  Dieu,  d'où  tout  vient  et  où  tout 
demeure,  comme  j'ai  dit. 

Il  est  permis  de  désirer  de  grandes  grâces,  non 
pour  exceller  au-dessus  des  autres,  mais  pour  être 
plus  à  Dieu'', 

J'ai  très  bien  compris  votre  état  présent  :  vous 
n'avez,  ma  Fille,  sans  vous  rebuter  des  dispositions 
que^  vous  m'écrivez,  qu'à  continuer  vos  confessions 
sans  en  mot  dire,  et  vos  communions  à  l'ordinaire. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  divin  Epoux  n'a  pas 
besoin  qu'on  lui  témoigne  son  amour  ;  il  en  voit  les 

d.  Les  éditions,  sauf  la  première,  ajoutent  :  et  le    glorifier  davantage.  — 
e.   Éditions  :  dont. 

3.  Les  touches  de  Dieu,  l'action  sensible  de  Dieu  sur  l'ànie. 


juin  1694J  DE  BOSSUET.  3il 

plus  secrètes  préparations-^.  Laissez  donc  là  tous  les 
efiforts  ;  il  vous  entend  dans  le  silence,  c'est  lui  qui 
le  donne  ^. 

Sur  les  compagnies,  j'approuve  beaucoup  d'en 
être  éloigné,  sans  se  donner  des  airs  extraordinaires, 
où  il  pourrait  y  avoir  beaucoup  de  singularité  et 
d'orgueil.  Il  faut  écouter  là-dessus  la  charité  et  la 
bienséance,  et  joindre  la  sincérité  avec  la  circons- 
pection ''. 

Laissez  à  Dieu  à  vous  appliquer  à  vos  péchés  passés 
ou  présents  ;  et'  ne  faites  point  d'humiliations  parti- 
culières que  par  ordre  de  Madame  '"  ou  de  votre  con- 
fesseur, et  modérez-vous  en  tout,  hors  à  aimer  le 
seul  digne  d'amour.  Cachez-vous  en  tout  et  partout 
le  plus  que  vous  pourrez  ;  allez  votre  train,  et  ne 
croyez  pas,  ma  Fille,  que  je  change  ou  par  goût  ou 
par  dégoût.  La  vérité  qui  ne  change  point  est  ma 
règle.  Toutes  ces  pensées  sont  humaines,  il  les  faut 
oublier. 

Vous  ne  sauriez  lire  de  psaumes  plus  convenables 
à  la  fête  où  nous  allons  entrer,  que  ceux  de  matines 
et  de  vêpres  ;  et  le  chapitre  vi  de  saint  Jean  "^  vous 
suffira  pour  lecture.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 


/.  La  !■■«  édit.  :  préparations;  c'est  lui  qui  les  donne.  — g.  La  i"*  édit.  omet 
ici  ces  derniers  mots.  —  h.  Le  ms.  Na  omet  ce  membre  de  phrase.  — 
i.  Tout  ce  qui  suit  a  été  transcrit  par  Ledieu. 

^.  L'Abbesse  de  Jouarre  (Ledieu). 

5.  «  Il  parle  de  la  Fête-Dieu  marquée  par  le  ch.  vi  de  saint  Jean.  » 
(Ledieu). 
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io54.  —  A  M""  d'Albert. 

A  Meaux,  8  juin   169/1. 

J'envoie  la  permission  à  Madame  pour  l'entrée  que 
vous  souhaitez.  En  ces  cas,  ma  Fille,  l'utilité  fait 
toute  la  nécessité. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  du  côté  de  M.  de  Paris*.  On  ne 
sait  ce  que  les  papiers  deviennent  chez  lui  ;  mais  aussi 
on  n'y  regarde  pas,  et  la  plupart  se  perdent  sans  qu'on 
y  pense.  Je  n'en  garde  guère  des  vôtres  sur  les  dispo- 
sitions particulières  ^ 

Reposez-vous  en  Dieu.  Ceux  qui  vous  disent  que 
c'est  amour-propre  de  craindre  d'abandonner  ce  re- 
pos pour  de  bonnes  œuvres,  disent  vrai  et  faux. 
Saint  Augustin  et  saint  Bernard^  décident  souvent 
qu'on  a  peine  à  quitter  la  contemplation  pour  l'ac- 
tion. Ce  besoin  et  l'ordre  de  Dieu  décident.  En  ce 
cas,  si  l'opération  de  Dieu  est  empêchée  pour  un 
temps,  elle  sait  bien  par  où  revenir. 

Laissez-là  tous  ces  vains  efforts  que  vous  feriez 
pour  vaincre  ces  jalousies  spirituelles.  Laissez-les 
passer  ;  remettez  votre  volonté  à  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  afin  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il  veut. 

Vous  avez  bien  parlé  à  Mme  la  Prieure  sur  ma 
Sœur  Griffine.  Je  ne  suis  point  surpris  que  ma  Sœur 

Lettre  i054.  —  i.  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris. 

2.  Bossuet  détruisait  donc  ordinairement  les  lettres  qu'il  recevait 
des  personnes  qui  recouraient  à  sa  direction  spirituelle. 

3.  S.  Aug'ustin.,  De  Trinitale,  lib.  I,  cap.  viii  ;  Contra  Faustum, 
I.  xxri,  52  [P.  L.,  t.  XLir,  col.  432,  83i]  ;  S.  Bernard.,  Serm.  III  in 
Assumpt.  [P.  L.,  t.  CLXXXIII,  col.  423J. 
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de  Sainte-Gertrude  ^  m'écrive  :  je  lui  fais  réponse  par 
Madame. 

Communiez  cette  octave  '  tous  les  jours,  si  votre 
santé  le  permet.  Abandonnez-vous  à  Dieu,  afin  qu'il 
fasse  en  vous  par  lui-même  cet  acte  de  désappro- 
priation  ^  qui  ne  vous  laissera  en  partage  que  les  ri- 
chesses de  votre  Epoux.  Plus  vous  craignez  de  vous 
laisser  occuper  de  Dieu,  plus  il  se  faut  plonger  à 
l'abandon  dans  cet  abîme,  et  vaincre  toute  opposi- 
tion. Ne  vous  forcez  point  pour  pleurer,  ne  déplorez 
point  de  ne  le  pas  faire.  Recevez  ce  qui  vous  vient; 
vivez  en  paix  et  dans  une  humble  attente  de  Dieu. 
Lisez  quand  vous  pourrez.  Quand  Dieu  voudra  par- 
ler, quittez  tout  pour  écouter  ;  un  mot  de  lui  vaut 
tout  un  livre. 

Vous  pouvez  désirer  ces  saintes  délectations,  vous 
en  réjouir  en  Notre-Seigneur,  le  prier  de  les  conti- 
nuer, et,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  de  faire  que 
vous  l'aimiez. 

Recevez  sans  vous  mettre  en  peine  si  vous  don- 
nez quelque  chose.  Recevoir  de  Dieu,  c'est  lui  don- 
ner ;  et,  comme  il  n'a  pas  besoin  de  nos  biens,  tout 
ce  qu'il  demande  de  nous,  c'est  que  nous  recevions 
ceux  qu'il  nous  fait.  Cette  disposition  de  recevoir  ce 
que  Dieu  donne  est  de  grand  mérite  devant  lui.  Une 
âme  ne  doit  point  chercher  de  mériter,    mais  de 

i.   Sœur  Henriette  de  Baradat. 

5.  On  était  alors  à  l'avant-veille  de  la  Fête-Dieu. 

6.  Désapproprialion.  mot  de  la  langue  religieuse  ;  il  désigne  le  re- 
noncement à  tout  ce  qui  appartient  en  propre,  à  toute  propriété.  Ca- 
mus, l'évêque  de  Belley,  a  écrit  un  Traité  de  la  désapproprialion  claus- 
trale, Besançon,  i634,  in-8. 
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plaire  à  Dieu.  Si  elle  sait  plaire  à  Dieu,  elle  enferme 
tous  les  mérites  dans  cette  science.  Ne  songez  point 
à  changer  votre  oraison.  Les  spiritualités  ^  où  l'on 
désire  que  Dieu  mette  moins  du  sien,  afin  que  l'âme 
y  mette  davantage,  me  sont  suspectes  ;  et  si  l'on  com- 
prenait bien  que  tout  ce  que  nous  pouvons  mettre  du 
nôtre  dans  l'oraison,  s'il  n'est  pas  de  Dieu,  n'est 
rien,  je  crois  qu'on  serait  plus  sobre  à  parler  ainsi. 

Les  goûts  sensibles  pour  lesquels  les  spirituels  ^ 
ordonnent  une  certaine  sorte  d'abnégation,  sont 
d'une  autre  nature  que  ceux  dont  vous  me  parlez. 
L'imagination  y  a  trop  de  part,  et  il  faut  outrepasser 
ses  sentiments. 

Je  n'aime  point  non  plus  ces  témoignages  si  sensi- 
bles d'affection.  La  sainteté  de  la  A^ocation  chrétienne 
et  religieuse  ne  souffre  point  ces  tendresses  toujours 
trop  humaines.  Ménagez-vous  pourtant  avec  certaines 
personnes  qu'il  ne  faut  pas  rebuter  pour  leur  bien. 

Ce  train  est  mauvais,  et  il  le  faut  rompre  autant 
qu'on  pourra. 

Je  crois  présentement  avoir  répondu  aux  demandes 
de  l'écrit  que  vous  me  donnâtes  à  Jouarre  au  dernier 
voyage. 

Le  bien  dans  cette  vie  n'est  jamais  sans  quelque 
mal  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  mal  qui  l'accompagne 
nous  empêche  de  le  goûter  en  lui-même.  Voilà  la 
résolution  de  bien  des  doutes.  Anien,  amen,  il  est 
ainsi.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

7.  Spiritualités,  théories  ascétiques  ou  mystiques. 

8.  Spirituels,  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ou  mystique. 
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io55.  —  A  M""'  DE  La  Guillaumie. 

A  Meaux,  8  juin   lôgi- 

Je  vous  plains  d'un  côté,  ma  Fille,  dans  l'état 
pénible  oii  a"Ous  êtes,  et  de  l'autre,  je  me  console  dans 
l'espérance  que  j'ai,  que  Dieu  travaillera  en  vous 
très  secrètement.  11  sait  cacher  son  ouvrage,  et  il 
n'y  a  point  d'adresse  pareille  à  la  sienne  pour  agir 
à  couvert.  Ce  '  n'est  point  par  goût,  et  encore  moins 
par  raison  ou  par  aucun  effort,  que  vous  serez  sou- 
lagée ;  c'est  par  la  seule  foi  obscure  et  nue,  par  la- 
quelle vous  mettant  entre  ses  bras  et  vous  aban- 
donnant à  sa  volonté  en  espérance  contre  l'espérance, 
comme  dit  saint  Paul,  vous  attendrez  son  secours. 
Pesez  bien  cette  parole  de  saint  Paul  :  In  spem  con- 
tra spem^  ;  ((  En  espérance  contre  l'espérance  ».  Je 
vous  la  donne  pour  guide  dans  ce  chemin  ténébreux, 
et  c'est  vous  donner  le  même  guide  qui  conduisit 
Abraham  dans  tout  son  pèlerinage.  Communiez 
sans  hésiter,  et  dans  cette  foi,  à  tous  les  jours  ordi- 
naires ;  et  non  seulement  toutes  les  fois  que  l'obéis- 

Lettre  1055.  —  L.  s.  Copie  dans  la  collection  Saint-Seine,  revue 
par  Ledieu,  qui  a  transcrit  de  sa  main  la  suscription.  Les  précédents 
éditeurs  n'ont  pas  remarqué  qu'ils  imprimaient  deux  fois  cette  lettre  : 
une  fois  avec  la  date  du  8  juin  169^,  et  une  autre  fois,  parmi  les  let- 
tres à  Mme  d'-Vlbert,  avec  la  mention  :  «  Fin  de  i6g^.  »  Il  est  sûr 
qu'adressée  à  Mme  de  La  Guillaumie,  elle  a  été  transcrite  par  Mme 
d'Albert,  mais  sans  lui  avoir  été  destinée. 

1.  La  plus  grande  partie  de  cette  lettre,  depuis  :  «  Ce  n'est  point 
par  goût  »...  jusqu'à  :  «  nous  servira  de  soutien  »,  se  trouve  trans- 
portée en  style  indirect  dans  la  lettre  du  10  mai  169^,  à  Mme  Gor- 
nuau,  et  il  est  probable  que  Bossnef  n'y  fut  pour  rien. 

2.  Gènes.,  xii  et  suiv.  ;  Rom.,  iv,  18. 
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sance  le  demandera,  mais  encore  lorsque  vous  y 
serez  portée,  si  Dieu  le  permet,  par  quelque  ins- 
tinct, pour  obscur  qu'il  soit.  Faites  de  même  vos 
autres  fonctions,  sans  faire  aucun  effort  pour  sortir 
d'où  vous  êtes,  persuadée  que  plus  Dieu  vous  plon- 
gera dans  l'abîme,  plus  il  vous  tiendra  secrètement 
par  la  main.  Il  n'y  a  point  de  temps  à  lui  donner, 
ni  de  bornes  à  lui  prescrire.  Quand  vous  n'en  pour- 
rez plus,  il  sortira  des  ténèbres  un  petit  rayon  de 
consolation  qui  vous  servira  de  soutien  parmi  vos 
détresses.  J'aurai  soin  de  ce  que  vous  me  mandez 
sur  le  sujet  de  M.  le  Grand  vicaire^  :  sa  conduite  est 
sainte  ;  vous  ne  devez  pas  vous  en  retirer  :  la  mienne 
et  la  sienne  n'est  qu'un.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Soyez  Jîdèle  jusqu'à  la  Jin,  et  je  vous  donnerai  la 
couronne  de  vie  (Apocal.,  11,  10). 

Suscription  :  A  Madame  de  Sainte-Madeleine,  re- 
ligieuse à  Jouarre. 


io56.   —  A  M""^  d'Albert. 

A  Meaux,   9   juin    lôg^. 

Il  n'y  a  nulle  difficulté  de  prendre  cet  argent,  avec 
la  charge  de  nourrir  les  fdles  et  de  les  élever  ' ,  aux 
conditions  que  vous  me  marquez.  Cela  n'a  rien  de 

3.   J.    Phelipeaux. 

Lettre  1056.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  Sf^minaire  de  Meaux. 

I.  Les  pensionnaires,  et  non  les  novices.  Il  s'agissait  de  contracter 
un  emprunt  à  charge,  pour  le  couvent,  d'élever  les  filles  des  prêteurs, 
au  lieu  de  payer  une  rente  annuelle. 
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commun  avec  le  cas  du  Concile  ^  La  conséquence 
est  de  faire  de  tels  emprunts  sans  consulter  la  com- 
munauté ;  mais  cela  ne  regarde  pas  Mme  votre  sœur 
plus  qu'un[e]  autre,  et  c'est  un  point  qu  il  faudra  pré- 
voir dans  mon  règlement. 

Je  vous  ai  dit  plusieurs  fois,  ma  Fille,  qu'il  faut 
mettre  ces  jalousies  et  ces  doutes  sur  la  foi  avec  les 
autres  peines,  et  s'y  conduire  par  les  mêmes  règles, 
qu'il  n'est  pas  bon  que  je  recommence  toujours.  Je 
crois  avoir  répondu  à  vos  autres  doutes  dans  ma 
lettre  d'hier,  et  il  faudrait  une  bonne  fois  vous  te- 
nir pour  dit  que  vos  peines,  en  venant  d'un  même 
fond,  ne  font  que  prendre  d'autres  formes.  Dieu 
exerce  votre  patience  à  les  expliquer  \  et  peut-être 
un  peu  la  mienne  à  y  répondre  et  à  dire  la  même 
chose.  Je  n'y  ai  nulle  répugnance  en  vérité  ;  mais 
cela  peut  empêcher  de  meilleurs  discours,  et  res- 
treindre un  peu  le  cœur.  Je  suis  à  vous  en  Notre- 
Seigneur,  ma  Fille. 

Ne  vous  allez  pas  rebuter  de  m'écrire  vos  peines, 
quand  vous  verrez  qu'elles  vous  accablent  et  que 
vous  ne  pouvez  les  vaincre  autrement  ;  mais,  au 
reste,  mettez-vous  au  large,  et  ne  faites  jamais  dé- 
pendre vos  communions  d'une  réponse  ;  Dieu  le 
veut  ainsi. 

Suscription  :  Pour  Madame  d'Albert. 

2.  Le  cas  prévu  par  le  concile  de  Trente,  Sess.  XXV,  de  Regular., 
cap.  XVI,  qui  interdit  de  recevoir  des  familles  plus  qu'il  n'est  néces- 
saire pour  l'entretien  des  novices;  mais  cette  défense  ne  vise  pas  les 
jeunes  filles  admises  à  titre  de  pensionnaires. 

3.  A  les  exposer  au  directeur. 
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1057.    —    A    M™'    CORNUAU. 

A  Versailles,    11  juin    169/i. 

Je  ne  puis  vous  conseiller,  ma  Fille,  de  quitter 
Mme  [de  La  Croix"]  dans  l'état  où  elle  est,  contre 
le  désir  qu'elle  en  a,  qui,  poussée  ''  à  bout  par  votre 
retraite,  deviendrait  plus  mal.  Faites  si  bien  qu'on 
connaisse  que  vous  ne  restez  que  pour  la  satisfaire, 
et  rendez  compte  de  tout  à  Mme  [de  Jouarre],  en 
prenant  ses  ordres. 

Je  ne  sais  quand  je  pourrai  être  à  Paris.  Vous  fe- 
rez bien  de  m'exposer  vos  peines,  quoique  je  croie 
les  entendre  assez  par  vos  précédentes  lettres.  Ce  que 
vous  avez  à  faire  pour  en  profiter,  est  de  vous  aban- 
donner aux  ordres  de  Dieu,  et  à  continuer*^  vos  com- 
munions et  vos  autres  exercices.  Recevez  le  bien  et 
le  mal,  l'estime  ou  le  mépris  et  les  rebuts  comme 
venant  du  saint  Epoux  :  par  ce  moyen,  tout  vous 
tournera  en  bien^;  et  plus  on  en  agit  bien  avec  vous, 
plus  vous  devez  être  et  vous  montrer  humble,  offi- 
cieuse et  soumise  à  tout'',  autant  qu'il  se  peut.  N'ayez 
d'appui  qu'en  Jésus-Christ. 

Priez  pour  moi,  dans  toute  l'étendue  du  désir  qui 

a.  Le  nom  de  Mme  de  Miramion,  donné  par  les  éditions,  manque  aux 
meilleurs  mss.,  et  il  est  douteux  que  Bossuet  parle  d'elle  ici.  Il  s'agit  plutôt 
de  la  religieuse  qu'elle  avait  mise  à  la  tète  de  la  communauté  de  La  Ferté. 
—  b.  Leçon  des  mss.  Édit.  :  qu'elle  en  a:  poussée..,,  elle  deviendrait.  — 
c.  Leçon  des  mss.  Édit.  :  et  de  continuer.  —  d.  Leçon  de  Ne,  T  et  V  ;  ailleurs  : 
à  bien.  —  e.  Ne,  S. -S,  T,  V  :  à  toutes. 

Lettre  i051.  —  Soixante-dix-huitième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
mss.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  A  Versailles,  11  juin  (Mme  Cornuau  : 
II  juillet)  1694. 


juin  169^]  DE  BOSSUET.  Sig 

VOUS  presse,  et  demandez  pour  moi  à  Dieu  ses  lu- 
mières les  plus  pures  dans  une  des  affaires  des  plus 
délicates  et  des  plus  importantes  pour  sa  gloire  \ 
qu'on  puisse  traiter  sur  la  terre-^.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 


io58.   —  A  M"""  DuMANs. 

A  Germigny,    i3  juin    1691^. 

La  règle  pour  vos  retraites  est,  ma  Fille,  de  con- 
sulter avant  toutes  choses  ce  qui  se  peut  ou  ne  se 
peut  pas  du  côté  du  dehors  ;  et  quand  vous  serez  en 
liberté  de  ce  côté-là,  entrer  en  retraite,  sinon  trou- 
ver la  retraite,  comme  tout  le  reste,  dans  la  volonté 
de  Dieu. 

Quant  à  l'autre  point  ^  dont  vous  me  parlez,  on  ne 
doit  point  penser  à  cela;  j'y  penserai  moi-même 
quand  il  faudra.  Il  faut  auparavant  savoir  l'état  des 
choses  en  général,  et  je  n'en  puis  être  informé  que 

/.  Phrase  transcrite  par  Ledieu. 

I.  «  Il  parle  ici  de  l'affaire  du  quiétisrae,  qui  commençait  à  se  trai- 
ter à  Paris,  Mme  Guyon  l'ayant  demandé  pour  censeur  de  sa  doctrine 
en  1694,  et  ayant  eu  dès  lors  des  conférences  avec  lui,  qui  la  portè- 
rent à  lui  demander,  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  la  per- 
mission d'aller  à  Meaux  aux  Filles  de  Sainte-Marie  pour  y  recevoir 
plus  aisément  ses  instructions  ;  ce  qu'elle  fit  au  commencement  de 
1695.  Dans  le  temps  donc  que  M.  de  Meaux  écrivait  à  ma  SœurCor- 
nuau,  cette  affaire  devenait  très  importante  »  (Note  de  Ledieu). 

Lettre  i058.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.  le  chanoine 
Richard. Cette  lettre  est  la  seconde  partie  de  celle  que  Deforis  a  im- 
primée avec  la  date  du  i3  mai. 

I.  Mme  Dumans  avait  l'intention  de  passer  à  l'abbaye  des  Clairets, 
voisine  de  la  Trappe. 
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par  un  voyage  à  la  Trappe.  Alors,  quand  je  verrai  ce 
qui  se  pourra,  je  réglerai  sous  les  yeux  de  Dieu  ce 
qu'il  faudra.  En  attendant,  être  en  repos  est  le  seul 
parti  :  autrement  le  bon  désir  se  tourne  en  agitation 
et  inquiétude.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Re- 
commandez le  secret. 

Pourquoi  au  P.  Soanen^  ? 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  reli- 
gieuse de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous-Jouarre. 


loBg.  —  A  M""  CoRNUAu. 

A  Meaux,    i3  juin    169A. 

Songez  bien,  ma  Fille,  à  ce  que  vous  promettez  à 
Jésus-Christ,  de  ne  vous  plaindre  pas  quand  vous  se- 
rez délaissée  des  créatures,  quand  en  apparence  il 
vous  délaissera  lui-même  et  soustraira"  ses  dons.  Il 
faut  donc  être  prête  à  tout  et  sans  se  plaindre,  quand 
il  en  viendrait  au  point  de  faire  comme  s'il  ne  vous 
connaissait  pas.  Il  n'est  pas  question  de  lui  dire  de 
telles  choses  pour  n'en  pas  venir  à  l'effet.  Qu'il  soit 
cependant  votre  cher  et  invisible  soutien.  Je  prierai 
pour  vous,  ma  Fille,  comme  évêque  et  comme  pas- 
teur sous  le  grand  Pasteur  des  âmes  \ 

a.   T  :   vous  soustraira. 

2.   Cette  plirase  n'a  point  été  donnée  par  les  éditeurs. 

Lettre  1059.  —  Soixante-seizième  de  Lâchât  et  des  meilleurs  inss. 
Date  dans  Ledieu  :    i3  juin  iGg^-    Date  donnée   par    Mme  Cornuau 
24  mai  1694. 

I.   Allusion  à  I  Petr.,  11,  26. 
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Tout  passe,  les  dons  de  Dieu  passent  comme  le 
reste,  lui  seul  ne  passe  pas  ;  et  il  ôte  et  donne  ses 
dons  selon  des  règles  certaines,  mais  connues  à  lui 
seul.  Allons  aussi  avec  confiance,  mais  en  lui  seul. 
C'est  la  mort  de  l'amour-piopre,  dont  nous  sommes 
sans  cesse  obsédés  comme  d'un  démon  intérieur,  qui 
ne  nous  quitte  jamais,  mais  que  Dieu  tient  en  bride 
en  nous  comme  contre  les  démons  ^  Votre  Epoux  * 
leur  commande,  et  commande  à  leur  amour-propre, 
qui  les  a  faits  des  démons,  et  commande  au  nôtre, 
qui  nous  ferait  des  démons,  s'il  ne  le  tenait  sous  le 
joug  par  son  amour  ;  mais  souvent  il  nous  le  cache 
pour  le  fortifier.  Cela  est  ainsi  :  Dieu  est,  et  sa  vérité 
est  immuable. 

Soyez  victime  de  Jésus-Christ,  j'y  consens,  ma 
Fille.  Voilà  le  couteau  que  je  vous  envoie  pour  vous 
égorger  :  La  parole  de  Dieu  est  vive,  plus  péné- 
trante qu'une  épée  à  deux  tranchants  ;  qui  sépare 
l'âme  d'avec  l'esprit  ;  qui  va  jusqu'à  diviser  les  liga- 
ments les  plus  délicats  et  les  plus  intimes,  et  la  moelle 
des  os,  les  pensées,  les  intentions  les  plus  secrètes .  Tout 
est  à  nu  devant  lui''  (Hebr.,  iv,   12,   i3). 

Continuez  votre  retraite ^  ma  Fille,  continuez  vos 
communions,  quoi  qu'il  vous  arrive.  Je  vous  par- 
donne vos  plaintes.  Vous  croyez  peut-être  que  cet 
état  de  victime  n'est  pas  pour  rien^  détruire  en  vous, 

6.   Leçon  des  manuscrits.  Lâchât  :  en  nous.  Comme  contre  le  démon,  voire  époux. 
—  c.  Ledieu  a  transcrit  cet  alinéa. 

2.  Le  texte  doit  avoir  été  altéré.  Ni  les  éditions,  ni  les  manuscrits 
ne  présentent  un  sens  satisfaisant. 

3.  Elle  était  en  retraite  depuis  la  Fête-Dieu,  10  juin. 

4.  Rien,  quelque  chose. 

VI  —  ai 
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parce  qu'il  n'y  a  rien  pour  vous  là-dedans  ;  et  c'est 
là  justement  ce  qui  détruit,  quand  il  n'y  a  rien  pour 
nous  dans  les  états  oii  nous  sommes  mis. 

Je  ne  puis  encore  rien  vous  dire  sur  ce  petit  point 
inconnu,  qui  empêche  votre  union  consommée  ; 
cela  nous  viendra  quand  nous  y  penserons  le  moins  : 
en  y  pensant,  j'approuve''  fort  la  disposition  de  ne 
rien  faire  pour  achever  cette  union  ;  c'est  déjà  com- 
mencer à  rompre  cet  entre-deux.  Gardez- vous  bien 
de  désirer  des  larmes  :  tenez-vous  quelque  temps 
sans  aucun  désir  ;  Dieu  désirera  en  vous  par  son 
Saint-Esprit.  Ne  cherchez  point  à  vous  soulager  : 
celui  qui  fait  tout  le  poids,  vous  soutiendra  sous  le 
fardeau.  Continuez  toujours  vos  communions,  et 
gardez  bien  le  cher  Epoux  ;  dites  ces  paroles  de  la 
sainte  Epouse  :  Je  le  tiendrai  et  ne  le  quitterai  pas^, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'introduise  au  lit  de  ma  mère\  Je 
le  prie,  ma  Fille,  qu'il  soit  avec  vous. 


1060.   —  A  M"*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,    i3  juin    lôg/i- 

Le  moyen.  Madame,  de  se  porter  mal  après  tous 
les  soins  que  vous  avez  eus  de  ma  réception  I  Gom- 

d.  Na,  T:  quand  nous  Y  penserons  le  moins  en  y  pensant.  J'approuve.  —  e. 
Phrase  transcrite  par  Ledieu. 

5.   Cantic.  canticor.,  11,  9. 

Lettre  1060.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée 
d'abord,  mais  seulement  en  partie,  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII, 
Suppl.,  p.  3i.  Le  P.  Sommervog^el,  la  croyant  inédite,  l'a  imprimée 
intégralement  dans  les  Eludes  (1875)  sur  une  copie  ancienne. 
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ment  se  porte  ma  filleule  *  ?  Elle  nous  fit  un  beau 
régal  le  jour  de  son  baptême.  Je  vous  envoie  la  lettre 
pour  M.  le  curé  de  Jouy  ^  Vous  pouvez  continuer  les 
entrées  à  Mme  de  Roquépine,  comme  auparavant  ^ 
Je  rends  un  million  de  grâces  à  Mme  votre  sœur. 

J'ai  reçu  le  S'  Devaux  ^  au  Séminaire.  Il  faudra 
qu'il  fasse  partie  de  sa  pension.  Le  fond  nous  man- 
que. Il  faudra  aussi  qu'on  lui  fasse  un  titre  ^  quand 
on  le  fera  sous-diacre. 

Suscription :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de  Fa- 
remoutiers. 


1061.   —  A  M™'  d'Albert. 

A  INIeaux,    i4  juin    169^. 

Oui,  ma  Fille,  c'est  de  bon  cœur  que  je  me  rends 
votre  garant  *  pour  vous  auprès  de  Dieu  que  vous 
désavouez  tout  ce  qui  lui  déplaît  et  tout  ce  qui  blesse 
la  foi  et  la  charité.  Je  désavoue  tout  cela  pour  vous  : 
je  renonce  de  bon  cœur  pour  vous  à  Satan  et  à  ses 

1.  Allusion  au  baptême  de  Mlle  de  Beringhen. 

2.  Jouy-sur-Morin. 

3.  V.  la  lettre  du  16  mars,  p.  200. 

4.  Sans  doute  Nicolas  Devaux,  qui  fut  vicaire  à  Jouy-sur-Morin  de 
1697  à  1707,  et  ensuite  chanoine  de  Faremoutiers,  où  il  y  figurait  en- 
core en  1723  (Bibl.  Nation.,  fr.  iiôôg,  et  registres  de  l'état  civil  de 
Jouy-sur-Morin). 

5.  Le  titre  clérical,  exigé  par  les  canons  avant  le  sous-diaconat,  est 
un  acte  constatant  qu'un  ecclésiastique  a,  soit  en  bénéfices,  soit  en 
biens  patrimoniaux,  de  quoi  suffire  à  sa  subsistance. 

Lettre  1061.  —  L.  a.  s.  des  initiales,  de  la  collection  de  M.  Mar- 
san, h  Toulouse.  Communiquée  par  Mgr  Douais,  évèque  de  Beauvais 
(Cf-  Reçue  Bossuel.  janvier  1902,  p.  3). 

I.  Editions  :  je  me  rends  garant.  Bossuet  écrit  :  guarend. 
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œuvres,  et  à  ses  pompes.  Donnez  votre  foi  à  l'Epoux 
céleste. 

Mme  votre  Abbesse  ne  me  répond  sur  quoi  que 
ce  soit  ;  elle  n'ose,  mais  je  crois  qu'elle  le  voudrait; 
j'espère  que  le  temps  de  sa  liberté  viendra.  Mme  sa 
mère  se  déchaîne  contre  moi,  principalement  sur  le 
refus  de  congé  pour  sortir  ^  Tout  cela,  ce  sont  des 
couronnes  ;  et  assurément,  s'il  plaît  à  Dieu,  mon 
cœur  n'en  sera  ni  aigri  ni  altéré. 

M.  Ledieu  vous  envoiera  les  deux  livres^  que  vous 
demandez,  quand  on  pourra  \ 

L'écrit  dont  vous  m'avez  envoyé  copie  vous  peut 
convenir  en  quelque  chose,  mais  peu,  et  en  rien 
exactement.  Je  vous  le  renvoie  pour  en  prendre  ce 
qui  vous  sera  propre  :  Dieu  vous  le  fera  sentir.  Vous 
me  ferez  plaisir  à  votre  loisir  de  m'envoyer  une  co- 
pie de  ce  même  écrit. 

J'honore  de  tout  mon  cœur  Mme  votre  sœur. 

Je  vous  offre  à  Dieu  l'une  et  l'autre  ^  surtout  au 
saint  autel.  C'est  là  qu'on  est  époux  et  épouse,  n'ayant 
point  puissance  sur  son  corps  ^  mais  se  le  donnant 
mutuellement,  et  s'unissant  corps  à  corps,  cœur  à 
cœur,  esprit  à  esprit.  Oh  !  la  divine  société  ! 

Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

2.  Ces  derniers  mots  ont  été  omis  par  les  éditeurs.  \oir  plus  haut, 
p.  a/jo. 

3.  Nous  ne  savons  de  quels  livres  il  s'agit. 

4.  Phrase  omise  par  les  éditeurs. 

5.  Editeurs  :  Je  vous  offre  à  Dieu  sans  relâche. 

6.  Bossuet  applique  ici  à  l'union  mystique  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  le  mariage  (I  Cor.,  vu,  4). 
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1062.   —    A   M"""   DUMANS. 

A  INleaux,  i4  juin  i6g/l. 

On  m'a  rendu  votre  lettre  ce  matin,  ma  Fille, 
dans  une  conjoncture  011  à  peine  avais-je  le  loisir  de 
l'ouvrir,  bien  loin  d'y  pouvoir  répondre.  La  lettre 
est  fort  bien.  Conseillez  à  votre  amie  *  de  ne  se  don- 
neraucun  mouvement.  Si  j'avais  suivi  le  mien,  j'au- 
rais tout  rompu  d'un  seul  coup  ;  mais  il  faut  être  plus 
attentif  aux  désirs  que  Dieu  inspire,  quoiqu'il  n'en 
veuille  pas  toujours  l'accomplissement.  Je  le  prie 
beaucoup  pour  cette  personne,  et  j'espère  qu'il  me 
donnera  la  décision  sur  ce  qu'il  veut  d'elle  ;  mais  il 
faut  auparavant  tout  connaître.  Pour  vous,  ma  Fille, 
marchez  en  fidélité  et  en  confiance.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 


io63.  —  A  M""*  d'Albert. 

A  Me.iux,  18  juin  169/4. 

Le  P.  Claude  '  s'est  trouvé  fort  à  propos  pour 
vous  porter  cette  lettre.  Je  commence  par  vous  en- 
voyer l'image,  au  dos  de  laquelle  j'ai  suivi  scrupu- 
leusement, et  toutefois  pas  trop  bien,  les  règles  de 
ma  Sœur  de  Sainte-Gertrude  ^.  Je  connais  mainte- 


Lettre  1062.  —  I.   Peut-être   Sœur   Griffine.  Voir  la    lettre  du 
10  mai   à   Mme  d'Albert,   p.  388. 

Lettre  i063.  — i.   Sur  ce  religieux,  voir  t.  V,  p.  l'ya. 
2.    Sœur  Henriette  de  Baradat. 
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nant  le  P.  Corne ^  et  je  le  recevrai  très  bien.  Je 
profiterai  dans  l'occasion  des  avis  que  vous  me 
donnez  sur  certaines  choses  qui  se  passent.  Je  vous 
renvoie  la  lettre  de  Mme  de  Soissons  '*. 

Vous  me  pouvez  mander  toutes  les  vues  dont  vous 
me  parlez  confusément,  quel  qu'en  soit  le  sujet.  Ne 
craignez  pas  de  m'écrire  ce  qui  me  touche,  que  je 
lirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  comme  vous  le  dites,  c'est-à- 
dire  comme  s'il  ne  me  touchait  pas. 

Mandez  toujours  vos  dispositions  pour  les  sou- 
mettre ^  Cela  se  peut  faire  sans  vous  en  occuper,  et 
au  contraire  en  vous  détachant  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  :  ce  qu'on  soumet  à  l'Eglise  n'attache 
pas  ^ 

On  peut  recevoir  cette  fille  avec  ses  mille  écus\ 
s'il  n'y  a  autre  empêchement  ;  mais  la  chose  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  danger.  Je  salue  Mme  votre 
sœur  de  tout  mon  cœur. 

On  me  mande  de  Paris  que  Mme  de  Soubise  ** 
doit  bientôt  aller  à  Jouarre  ;  mais  l'on  ne  m'explique 
pas  si  c'est  avec  le  P.  Bourdaloue^  Je  ne  me  défie 
point  de  ce  Père*°.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

3.  Cf.  p.  I  et  /j,  lettres  du  3  octobre  lôgS,  à  Mme  de  Lusancy  et 
à  Mme  d'Albert. 

4.  Mme  de  Fiesque,  abbesse  de  Notre-Dame  de  Soissons. 

5.  Pour  les  soumettre  au  jugement  du  directeur. 

6.  N'attache  pas  aux  créatures. 

7.  Cf.  lettre  du  9  juin,  p.  3i6. 

8.  La  mère  de  l'Abbesse  de  Jouarre. 

g.   Bourdaloue  prêcha  plusieurs  fois  à  Jouarre. 
10.   Bossuet  ne  craint  pas  que   Bourdaloue    donne  à  l'Abbesse   de 
mauvais  conseils  par  rapport  à  l'obéissance  due  à  l'évêque. 
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106/i.    —  A  M""'  d'Albert. 

A  Meaux,  18  juin  169^. 

Ne  vous  affligez  point,  ma  Fille  ;  Dieu  vous  regar- 
dera en  pitié  :  communiez  à  votre  ordinaire,  malgré 
cette  peine.  Je  réponds  pour  vous  à  Dieu  de  tout 
ce  que  vous  ne  pourrez  pas  faire  ;  ne  vous  confessez 
point  de  tout  cela.  Ne  capitulez  '  point  avec  Dieu  sur 
ce  que  vous  voulez  qu'il  vous  donne  et  qu'il  vous 
ôte  :  tout  est  à  lui;  et  il  ne  s'en  tiendra  pas  à  votre 
mot,  ni  aux  conditions  que  vous  voulez  lui  imposer. 
Il  sait  ce  qu'il  veut  donner  et  ôter;  il  n'y  a  qu'à 
lui  dire  avec  Job  :  Quand  il  me  tuerait,  j'espérerais 
en  lui  ^ . 

Si  on  vous  parle  des  fèves ^  vous  n'avez,  Mme 
votre  sœur  et  vous,  qu'à  écouter,  dire  doucement 
mes  raisons,  ne  vous  donner  aucune  part  aux  pre- 
miers desseins,  dire  que  vous  ne  savez  rien  de  ce 
que  je  veux  faire  ou  ne  faire  pas  ;  mais  seulement 
qu'il  ne  paraît  pas  que  j'aie  changé  d'avis,  et  que  je 
ne  parle  plus  de  cette  affaire,  sachant  apparemment 
à  quoi  m'en  tenir.  Laissez-moi  blâmer  si  l'on  veut, 
sans  vous  animer  à  me  défendre  ;  dites  que  je  dis 


Lettre  1064.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  H.  de  Rothschild. 

1.  Capituler,  faire  une  convention.  «  Nous  ferons  toutes  les  dépê- 
ches nécessaires  pour  l'accomplissement  et  exécution  de  ce  qui  aura 
été  traité  et  capitulé  »  (Sully,  Economies  royales,  18  septembre  1607). 

2.  Job.,  XIII,  i5. 

3.  Pour  le  scrutin  secret. 
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là-dessus   que   Dieu  me  défendra.   Notre-Seigneur 
soit  avec  vous*. 

J.  B.,c.  deM. 

Sascription  :  A  Madame  d'Albert,  religieuse. 


io65.  —  A  M™*  DE  La  Guillaumie. 

A  Meaux,  iSjuin  169/1. 

Je  me  réjouis,  ma  Fille,  de  votre  tranquillité.  Je 
n'écris  rien,  ni  n'écrirai  rien  à  personne  sur  votre 
désir*.  Je  penserai  soigneusement  à  vous  faire  faire 
la  volonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  chose  oii  il  faille 
aller  vite,  ni  sans  des  marques  extraordinaires,  ou  du 
moins  bien  particulières  de  vocation.  Dieu  ne  veut 
pas  toujours  l'accomplissement  de  tous  les  désirs 
qu'il  inspire.  Soyez  donc  toujours  soumise  et  fort 
secrète  ;  j'en  userai  avec  le  même  secret. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  ne  démêle  pas  bien  à  quelle  fin  vous  m'adres- 
sez la  copie  de  lettre  que  je  vous  renvoie  pour  en 
faire  ce  que  vous  voudrez^. 

Suscriptiofi  :  A  Madame  de  Sainte-Madeleine,  à 
Jouarre. 

Lettre  1065.  — -  Cette  lettre  a  été  mal  à  propos  réunie  dans  les 
éditions  avec  une  autre,  qui  est  du  2 1  juin.  Il  en  existe  dans  la  collection 
Saint-Seine  deux  copies  anciennes,  dont  l'une  a  été  corrigée  par  Le- 
dieu  (Voir  l'article  de  M.  le  chanoine  J.  Thomas  dans  la  Revue  Bos- 
suet  du  25  juin  igoS,  p.  21). 

1.  De  passer  au  monastère  des  Clairets  (Deforis). 

2.  Cette  phrase,  omise  par  les  éditeurs,  nous  est  fournie  par  une 
des  copies  de  la  collection  Saint-Seine. 
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1066.  —  A  M™"  DE  La  Guillaumie. 

A  Meaux,  21  juin  iGg^  '• 

Vous  tirerez  tout  le  fruit  que  Dieu  veut  de  vos 
sécheresses,  si  vous  continuez,  ma  Fille,  à  vous 
acquitter  de  vos  devoirs  comme  vous  pourrez,  sans 
quitter  aucun  de  vos  exercices,  et  moins  encore 
l'oraison  et  la  communion.  Mettez  à  la  place  des 
regrets  de  vos  péchés,  qui  vous  manquent,  celui 
que  Jésus-Christ  en  a  offert  pour  vous  à  son  Père, 
et  rendez-le-vous  propre  par  la  foi.  Je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire  sur  le  reste.  Notre-Seigneur,  que  je 
prie  sans  cesse  de  vous  aider,  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  de  Sainte-Madeleine,  à 
Jouarre. 


1067.    —  A  M""  d'Albert. 

A  Meaux,  21  juin  lôgi- 

Ne  songez  pas,  ma  Fille,  à  être  contente,  ni  si 
Dieu  est  content'  de  vous  :  c'est  un  secret  qu'il  s'est 
réservé.  Abandonnez-vous  à  lui,   afin  qu'il  se  con- 

Lettre  1066.  —  Deux  copies  anciennes  dans  la  collection  Saint- 
Seine.  Les  éditeurs  ont  mal  à  propos  réuni  cette  lettre  à  celle  du 
18  juin. 

I.  Entre  les  deux  séjours  à  Meaux  que  supposent  cette  lettre  et  la 
suivante,  la  présence  de  Bossuet  à  Trilbardou  est  constatée  le  20  juin. 

Lettre  1061.  —  L.  a.  s.  Collection  Morrison,  t.  I,  p.  loi.  Le 
premier  alinéa  se  trouve  transcrit  dans  le  ms.  fr.  i5i8i,  p.  22. 

I.  Editeurs  :  ni  à  savoir  si  Dieu  est  content. 
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tente  lui-même  en  vous  et  en  toute  créature,  par  sa 
volonté  toujours  sainte.  Quelle  joie  de  savoir  qu'il 
est,  et  qu'il  est  heureux  !  C'est  la  seule  chose  qui 
doit  véritablement  contenter  une  épouse.  Ce  qui 
nous  touche  lui  doit  être  remis  par  un  abandon 
absolu  et  volontaire  :  c'est  lui  qui  fait  tout  en  nous, 
j'entends  tout  le  bien  ;  et  c'est  lui  seul  qui  nous  em- 
pêche de  faire  tout  le  mal. 

Je  suis  très  en  peine  de  Mme  Dumans.  Je  vais 
demain  en  visite  au  MesniP,  d'oii  j'irai  faire  un 
tour  à  Paris  pour  quelques  affaires.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous.  Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur, 
Mme  votre  sœur  et  vous. 

Mme  l'Abbesse  me  fait  part  de  la  bonne  compa- 
gnie ^  qui  lui  arrive. 

Ces  dernières  lignes  sont  écrites  depuis  la  lecture 
de  votre  lettre  du  19.  Gardons-nous  bien  de  juger 
de  la  Sœur  Griffîne  ^  par  nos  dispositions.  Il  ne  me 
reste  plus  rien  de  celle  dont  vous  me  parlez,  et  dont 
vous  m'avez  déjà  parlé  une  fois  ;  si  elle  est  de  Dieu, 
elle  reviendra. 


1068.  —  A  M""'  d'Albert. 

A  INIeaux,  22  juin  [i6g4J. 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  la  lettre  pour  ma  Sœur 

2.  Bossuet  était  le  28  juin  au   Mesnil-Amelot,    et,    le  2/1,   à  Mau- 
regard. 

3.  Sans  cloute  celle  de  sa  mère  et  peut-être  aussi  du  P.  Bourdaloue 
(Cf.  lettre  du  18  juin). 

4-    Cf.  lettre  du  8  juin,  p.  3i2. 

Lettre  1068.  —  L.  a.  Collection  Morrison,  t.  1,  p.  loi.  Les  édi- 
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de  l'Assomption  \  toute  ouverte,  afin  que  vous  lui 
en  fassiez  la  lecture,  et  lui  en  inculquiez  les  vérités 
dans  l'occasion. 

Je  ne  trouve  pas  que  le  sermon  xlix  de  saint  Ber- 
nard ^  vous  puisse  beaucoup  soulager  sur  ces  peines 
de  jalousie;  s'il  le  fait  pourtant,  à  la  bonne  heure. 
Dieu  fait  un  remède  tel  qu'il  lui  plaît  de  tous  les  dis- 
cours de  ses  saints  ;  mais  ici,  le  vrai  et  grand  remède 
est  dans  les  plaies  du  chaste  Epoux,  oii  l'âme  trouve 
la  source  de  tous  les  dons,  elles  aime  dans  toute  la 
distribution  qui  s'en  fait,  comme  qui  aimerait  l'eau 
dans  le  réservoir,  l'aimerait  dans  tous  les  canaux 
qu'elle  remplit  sans  s'y  gâter.  Il  est  vrai  qu'on  peut 
dire  à  Dieu  :  Non  fecit  taliter  omni  nationi^,  et  se 
réjouir  par  ce  moyen  de  la  singularité  de  ses  dons, 
en  tant  qu'elle  vient  de  lui,  et  que  tout  finalement 
se  rapporte  à  sa  volonté. 

Pour  les  autres  choses  dont  vous  m'écrivez,  je  ne 
vois  pas  qu'il  y  ait  à  s'en  mettre  en  peine.  Je  réponds 
en  tout  pour  vous,  et  souvent,  principalement  au 
saint  autel.  Ne  cherchons  point  d'explication  avec 
Dieu  dans  la  manière  dont  il  agit  en  nous  ;  il  la 
sait,  et  c'est  assez. 

Je  vous  ai  déjà  dit  sur  ma  Sœur  Griffine  que, 
quand  on  me  dit  des  faits  contraires,  il  ne  s'agit  pas 

leurs  donnent  ladiite:  22  juin  i6g/l,  sans  indication  de  lieu.  L'année 
manque  à  l'autographe. 

1.  Mme  Dumans,  qui  sans  doute  était  malade.  CF.  lettre  du  21 
juin. 

2.  Sermo  XLIX,  Qaaliler  per  discretioneni  ordinatur  cliaritas.  |P.  L., 
t.  GLXXXIII,  col.  1016-1020.J 

3.  Ps.  cxLvii,  9.  Deforis  met  dans  le  texte  la  traduction  :  «  Il  n'a 
pas  fait  les  mêmes  grâces  aux  autres». 
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de  s'en  rapporter  à  celles  qui  parlent.  Les  supérieurs 
doivent  venir  à  éprouver  et  connaître  autant  qu'ils 
peuvent  par  eux-mêmes;  c'est  ce  que  j'ai  conseillé 
à  Mme  de  Jouarre,  et  de  m'écrire  ce  qu'elle  aura 
vu.  Il  vous  est  permis  cependant  de  suivre  vos 
lumières,  mais  non  pas  de  croire  qu'elles  doivent 
être  une  raison  pour  moi.  Assez  d'autres  choses 
vous  doivent  liera  ma  conduite,  sans  celle  que  vous 
me  marquez.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ose  proposer  la 
réception  de  cette  Fille  *  autrement  qu'on  a  fait  la 
dernière  fois  pour  son  noviciat  :  si  on  le  faisait, 
vous  et  les  autres  religieuses  sont  ^  en  droit  de  refuser 
leurs  suffrages,  et  doivent  plutôt  n'en  point  donner, 
mais  déclarer  seulement  qu'il  faut  attendre  mes 
ordres,  sans  contredire  davantage  et  sans  tenir 
aussi  la  Fille  pour  [dûment  reçue  ^]. 


1069.  —   A  M""  DUMANS. 

A  Meaux,  23  juin  i6g4. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  \  et  encore  plus  de 
votre  peine,  qui  peut  même  nuire  beaucoup  à  votre 
santé.  Je  suis  au  reste  bien  assuré  que  vous  n'avez 

4-    Pour  la  profession. 

5.  Il  faudrait  aujourd'hui  :  êtes. 

6.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  suppléés  par  Deforis,  la  suite 
de  la  lettre  ayant  déjà  disparu  de  son  temps. 

Lettre  1069.  —  A  défaut  de  l'original,  nous  avons  de  cette  lettre 
une  copie  dans  le  ms.  Bresson.  De  plus,  le  premier  alinéa,  depuis  : 
«  Je  suis  au  reste  bien  assuré  »...  jusqu'à  :  «  et  sur  toutes  choses  », 
est  transcrit  dans  le  ms.  fr.   i5i8i 

I.  Cf.  lettre  1067,  P-  ^^o 
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rien  à  craindre  pour  les  péchés  de  votre  vie  passée, 
ni  rien  à  suppléer  d'obligation  dans  les  confessions 
générales  et  dans  les  revues  que  vous  avez  faites,  et 
vous  ferez  ^  chose  agréable  à  Dieu  de  vous  en  tenir 
là  sans  rien  remuer  davantage  ;  que  si  je  vous  ai 
promis  de  vous  ouïr,  c'est  par  pure  condescendance. 
Ainsi  vous  feriez  très  bien  de  déposer  tout  doute  et 
tout  scrupule,  et  quand  même  vous  seriez  à  l'article 
de  la  mort  ;  car  c'est  même  principalement  à  ce 
moment-là  qu'il  faut  à  l'abandon  se  jeter  entre  les 
bras  de  la  miséricorde  de  Dieu,  et  quitter  tout  ce 
qui  empêche  le  cœur  de  se  dilater  en  elle.  Faites 
ainsi  et  ne  craignez  rien,  et  ne  songez  point  à  vous 
confesser  de  rien  du  passé,  puisque  je  vous  assure 
que  vous  y  avez  satisfait  :  je  vous  connais  assez  pour 
vous  mettre  en  repos  sur  cela  et  sur  toutes  choses. 
Allez  donc  en  paix,  si  Dieu  le  veut. 

Vous  voyez,  ma  Fille,  jusqu'où  je  pousse  les 
choses.  Je  ne  me  dépars  point  cependant  de  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite,  quoique  je  n'y  croie  point 
de  nécessité.  Portez  votre  mal  en  humilité  et  en 
patience.  Jésus-Christ  soit  avec  vous.  Appliquez- 
vous,  autant  que  le  peut  une  foi  vive,  la  grande 
indulgence  de  sa  mort  :  la  foi  en  porte  l'effet  jusqu'à 
l'infini;  et  toutes  les  autres  indulgences,  qu'il  est 
bon  de  chercher  et  de  désirer,  sont  fondées  sur 
celle-là.  Je  vous  bénis-j-j-J-  de  tout  mon  cœur  ^  et  ne 
cesserai  de  vous  offrir  à  Dieu. 

2.  Deforis  :  feriez. 

3.  Les  trois  croix  manquent  aux  éditions,  mais  se  trouvent  dans  le 
ms.  Bresson. 
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1070.  —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseioneur, 
Votre  dernière'  a  fait  revivre  nos  espérances.  M.  l'abbé  de 
Loccum  travaille  fort  et  ferme  à  une  espèce  de  liquidation 
des  controverses  qu'il  y  a  entre  Rome  et  Augsbourg"^,  et  il  le 
fait  par  ordre  de  l'Empereur.  Mais  il  a  affaire  à  des  gens  qui 
demeurent  d'accord  du  grand  principe  de  la  réunion,  qui  est 
la  base  de  toute  la  négociation  ;  et  c'est  sur  cela  qu'une  con- 
vocation de  nos  théologiens  avait  fait  solennellement  et  au- 
thentiquement  ce  pas^  que  vous  savez,  qui  est  le  plus  grand 
qu'on  ait  fait  depuis  la  Réforme.  Voici  l'échantillon  de  quel- 
ques articles  de  cette  liquidation,  que  je  vous  envoie,  Mon- 
seigneur, de  sa  part.  Il  y  en  a  jusqu'à  cinquante  qui  sont 
déjà  prêts.  Ce  qu'il  avait  projeté  sur  votre  excellent  écrit* 
entre  maintenant  dans  sa  liquidation,  qui  lui  a  fait  prendre 
les  choses  de  plus  haut,  et  les  traiter  plus  à  fond  ;  ce  qui  ser- 
vira aussi  à  vous  donner  plus  de  satisfaction  un  jour.  Ce- 
pendant je  vous  envoie  aussi  la  préface  de  ce  qu'il  vous  des- 
tinait dès  lors,  et  des  passages  où  il  s'expliquait  à  l'égard  du 
concile  de  Trente  ;  et  rien  ne  l'a  arrêté  que  la  difficulté  qu'il 
voyait  naître  chez  vous  sur  ce  concile,  jugeant  que  si  l'on 
voulait  s'y  attacher  °,    ce   serait  travailler  sans  fruit  et  sans 

Lettre  iOlO.  —  Minute  à  Hanovre,  Irenica,  XIX,  folio  629.  Elle 
commence  au  verso  de  la  feuille  629,  qui  contient  au  recto  la  lettre 
du  3o  mai,  adressée  à  Mme  de  Brinon,  et  finit  au  folio  marqué  627. 
Publiée  dans  les  Œuvres  posthumes  de  Bossuet,  t.  I,  p.  443  (Cf.  Fou- 
cher  de  Careil,  t.  II,  p.  65). 

I.   Celle  du  12  avril  1694  (datée  par  les  éditeurs  du  12  août  1694). 

3.  Entre  les  catholiques  et  les  adhérents  de  la  confession  d'Aug's- 
bourg,  ou  luthériens. 

3.  A  la  suite  des  pourparlers  entre  Spinola  et  les  théologiens  de 
Hanovre,  furent  rédigées  comme  première  base  d'entente  les  Regalse 
circa  christlanoruin  omnium  ecclesiasticam  reunionem. 

4.  La  réponse  aux  Cogitationes  priuatœ,  intitulée  :  De  Scripto  cui  ti- 
tulus  Cogitationes  privatse...  Episcopi  Meldensis  sententia. 

5.  S'attacher  à  celte  difficulté. 
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espérance,  et  même  se  faire  tort  de  notre  côté  et  s'éloigner 
des  mesures  prises  dans  la  convocation  et  du  fondement  qu'on 
y  a  jeté.  Il  espère  toujours  de  vous  une  déclaration  sur  ce 
grand  principe,  qui  le  mette  en  état  de  se  joindre  à  vous 
dans  ce  grand  et  pieux  dessein  de  la  réunion,  avec  cette  ou- 
verture de  cœur  qui  est  nécessaire.  Il  me  presse  fort  là- 
dessus,  et  il  est  le  plus  étonné  du  monde  de  voir  qu'on  y 
fait  difficulté;  ceux  qui  ont  fait  la  proposition  de  votre  côté'', 
et  qui  ont  fait  naître  la  négociation,  ayant  débuté  par  cette 
condescendance  et  ayant  très  bien  reconnu  que  sans  cela  il 
n'y  aurait  pas  moyen  d'entrer  seulement  en  négociation. 

Le  grand  article  qu'on  accorde  de  notre  côté  est  qu'on  se 
soumette  aux  conciles  œcurnéniques  et  à  l'unité  hiérarchi- 
que ;  et  le  grand  article  réciproque  qu'on  attend  de  votre 
côté  est  que  vous  ne  prétendiez  pas  que,  pour  venir  à  la 
réunion,  nous  devions  reconnaître  le  concile  de  Trente  pour 
œcuménique,  ni  ses  procédures  pour  légitimes.  Sans  cela, 
M.  Molanus  croit  qu'il  ne  faut  pas  seulement  songer  à  traiter, 
et  que  les  théologiens  de  ce  pays  n'auraient  pas  donné  leur  dé- 
claration ;  et  qu'ainsi  lui  ne  peut  guère  avancer  non  plus, 
de  peur  de  s'écarter  des  principes  de  cette  convocation,  où  il 
a  eu  tant  de  part.  Il  s'agit  de  savoir  si  Rome,  en  cas  de  dis- 
position favorable  à  la  réunion,  et  supposé  qu'il  ne  restât  que 
cela  à  faire,  ne  pourrait  pas  accorder  aux  peuples  du  nord  de 
l'Europe,  à  l'égard  du  concile  de  Trente,  ce  que  l'Italie  et  la 
Fi'ance  s'accordent  mutuellement  sur  les  conciles  de  Cons- 
tance, de  Bâle^  et  sur  le  dernier  de  Latran,  et  ce  que  le 
Pape  avec  le  concile  de  Bâle  ont  accordé  aux  Etats  de  Bohême, 
la  communion  sub  utraque^,  à  l'égard  des  décisions  de  Cons- 
tance. Il  me  semble,  Monseigneur,  que  vous  ne  sauriez  nier, 
inthesi,  que  la  chose  est  possible  ou  licite.  Mais,  si  les  affaires 
sont  déjà  assez  disposées  in  hypothesi,  c'est  une  autre  question. 

6.  Sans  doute  l'évêque  de  Tina. 

7.  Ce  que  les  ultramontains  et  les  jjallicans  s'accordaient  mutuelle- 
ment au  sujet  de  la   supériorité  du  pape  sur  le  concile. 

8.  Sub  ulraque  specie,  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
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Cependant  il  faut  toujours  commencer  par  le  commencement, 
et  convenir  des  principes,  afin  de  pouvoir  travailler  sincère- 
ment et  utilement. 

Puisque  vous  demandez,  Monseigneur,  où  j'ai  trouvé  l'acte 
en  forme,  passé  entre  les  députés  du  concile  de  Bâle  et  les 
Bohémiens,  par  lequel  ceux-ci  doivent  être  reçus  dans  l'Eglise 
sans  être  obligés  de  se  soumettre  aux  décisions  du  concile  de 
Constance,  je  vous  dirai  que  c'est  chez  un  auteur  très  catho- 
lique que  je  l'ai  trouvé,  savoir,  dans  les  Miscellanea  Bohemica 
du  R.  P.  Balbinus,  jésuite  des  plus  savants  de  son  Ordre  pour 
l'histoire,  qui  a  enrichi  ce  grand  ouvrage  de  beaucoup  de 
pièces  authentiques  tirées  des  Archives  du  royaume,  dont  il  a 
eu  l'entrée.  Il  n'est  mort  que  dépuis  peu^.  Il  donne  aussi  la 
lettre  du  pape  Eugène,  qui  est  une  espèce  de  gratulation  sur 
cet  accord  ;  car  le  pape  et  le  concile  n'avaient  pas  rompu 
alors  "^. 

C'est*'  avec  votre  pénétration  ordinaire  que  vous  avez  bien 
jugé.  Monseigneur,  combien  la  dynamique,  établie  comme  il 
faut,  pourrait  avoir  d'usage  dans  la  théologie'^.  Car,  pour  ne 
'rien  dire  de  l'opération  des  créatures  et  deTl'union  entre  l'âme 
et  le  corps,  elle  fait  connaître  quelque  chose  de  plus  qu'on  ne 
savait  ordinairement  de  la  nature  de  la  substance  matérielle 

9.  Aloys  Boleslas  Balbinus,  né  en  162 1  à  Kœniggrâtz,  entra  chez 
les  Jésuites  dès  l'àg^e  de  quinze  ans.  Il  s'adonna  aux  études,  composa 
de  nombreux  ouvraj^es  historiques,  dont  les  plus  connus  sont  :  Epitome 
historica  reruin  Bohemicarum,  Prague,  1677-1688,  2  vol.  in-Fol.  ;  Miscel- 
lanea historica  regni  Bohemiœ ,  Prague,  1679-1688,  10  part,  en  5  vol. 
in-fol.  ;  Vita  sancti  Joannis  Nepoinuceni,  publiée  dans  Acta  Sanctorum 
Bolland.,  1680,  Mai,  t.  III,  p.  668-680,  et  plus  tard  imprimée  à  part, 
Augsbourg,  1726,  in-4  ;  Bohemia  docta,  Prague,  1776-1780,  3  vol. 
in-8.  Le  P.  Balbinus  mourut  à  Prague  le  39  novembre  1688  (H.  Hur- 
ler, Nomenclator  literarius,  Inspriick,  19 10,  t.  IV,  p.  538). 

10.  Raynaldi,  Annales  ecclesiastici,  édil.  Mansi,  t.  IX,  p.  189.  Cf. 
Noël  Valois,  Le  Pape  et  le  concile,  Paris,  1909,  in-8,  t.  I,  p.  2i3. 

11.  Ce  qui  suit  a  été  supprimé  de  la  présente  lettre  par  les  premiers 
éditeurs,  comme  étranger  au  projet  de  réunion  ;  il  a  été  imprimé  sépa- 
rément par  Deforis  (t.  X,  p.  lOi),  qui  n'en  a  pas  indiqué  l'origine. 

12.  Cf.  la  lettre  du  12  avril,  datée  par  erreur  du  12  août  dans 
l'édition  Foucher  de  Careil.  ^ 
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et  de  ce  qu'il  y  faut   reconnaître  au  delà  de  l'étendue.   J'ai    — . 
quelques  pensées  là-dessus  que  je  trouve  également  propres  à         1 
éclaircir  la  théorie  des  actions  corporelles  et  à  régler  la  prati-         1 
que  des  mouvements;  mais  il  ne  m'a  pas  encore  été  possible 
de  les  ramasser  en  un  seul  corps,  à  cause  des  distractions  que 
j'ai*^  J'en  avais  communiqué  avec  M.  Arnauld**  à  l'égard  de 
quelques  points  sur  lesquels  nous  avons  échangé  des  lettres.  Par 
après,  je  mis  dans  les  Actes  de  Leipzig'"  (mois  de  mars  168G) 
une  démonstration  abrégée  de  l'erreur  des  cartésiens  sur  leur 
principe,  qui   est  la  conservation  de  la  quantité  du  mouve- 
ment, au  lieu  que  je  prétends  que  la  quantité  de  la  force  se 
conserve,  dont  je  donne  la  mesure,  dilTérente  de  celle  de  la 
quantité  du  mouvement.  M.  l'abbé  Catelan  '^  y  avait  répondu 

l3.  Allusion  à  l'invitation  faite  par  Bossuet,  p.  219,  dans  sa  lettre 
du  12  avril. 

i^.  Une  lettre  de  Leibniz  à  Arnauld  sur  le  même  sujet  (du 
23  mars  1690)  a  été  imprimée  dans  la  Continuation  des  Mémoires  de 
littérature  et  d'histoire  de  SciUengre,  t.  VHI,  in-12,  p.  211. 

i5.  Acta  eruditorum,  Leipzig,  1686,  in-8,  p.  i6i-i63  :  G.  G.  L., 
Brevis  demonstratio  erroris  memorabilis  Cartesii  et  aliorum  circa  legem 
naturse  sccundum  quam  volant  a  Deo  eamdem  semper  quantitatein  motus 
conservari,  etc. 

16.  On  possède  peu  de  renseignements  sur  cet  abbé  Catelan,  par- 
fois appelé  de  Catelan.  Il  ne  paraît  pas  avoir  appartenu  à  la  même 
famille  que  l'abbé  de  Calellan,  ou  de  Catelan,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  p.  86.  L'abbé  Catalan,  le  critique  de  Leibniz,  était 
sans  doute  l'abbé  François  Catelan,  petit-fils  du  controversiste  Bra- 
chet  de  La  Milletière,  et  frère  de  Théophile  Catelan,  sieur  de  Char- 
bonnières, gouverneur  de  la  varenae  des  Tuileries,  qui  vendit  la  Muette 
à  Armenonville  et  laissa  son  nom  au  Pré  Catelan.  Il  est  vrai  que 
ce  Catalan  était  d'origine  dauphinoise  et  que,  d'après  la  Vie  de  Male- 
branche,  notre  abbé  était  Breton  ;  mais  le  P.  André,  auteur  de  cette 
Vie,  a  pu  se  tromper  sur  ce  point,  comme  il  a  fait  en  plaçant  l'abbé 
Catelan  à  l'Académie  des  Sciences.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  Catelan 
était  cartésien  et  cultivait  les  mathématiques  ;  il  était  l'ami  du  marquis 
d'Allemans  et  de  Maiebraucbe,  qui  le  chargea  de  faire  imprimer  le 
Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce  (1680,  in-12),  et  lui  laissa  attribuer 
les  Conversations  chrétiennes.  Il  vivait  encore  en  1719.  Outre  des  articles 
dans  le  Journal  des  savants,  il  a  publié  :  Méthode  pour  les  tangentes 
et  logistique  universelle,  Paris  1692,  in  8.  Peut-être  aussi  est-il  auteur 
du  Témoignage  que  rendent  les  mathématiques  à  la  gloire  du  Roi,  Paris, 

VI  —  22 
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dans  les  Nouvelles  de  la  République  des  lettres  (septembre  86, 
p.  999)  ^',  mais  sans  avoir  pris  mon  sens,  comme  je  reconnus 
enfin  et  le  marquai  dans  les  Nouvelles  de  septembre  de  l'an- 
née suivante '^  Le  R.  P.  de  Malebranche,  dont  j'avais  touché 
le  sentiment  sur  les  règles  du  mouvement,  dans  ma  Réplique 
à  M.  Catelan  (février  87,  p.  i3i),  ne  m'avait  point  donné 
tort  en  tout  (8  avril  87,  p.  448),  et  j'avais  tâché  de  justifier 
ce  qu'il  n'approuvait  pas  encore,  dans  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  lettres,  juillet  1687,  page  745^',  où  je  m'étais 
servi  d'une  espèce  d'épreuve  assez  curieuse,  par  laquelle  on 
peut  juger,  sans  employer  même  des  expériences,  si  une  hy- 
pothèse  est  bien  ajustée;   et   j'avais    trouvé   que    la    carté- 

1681,  in-8.  Il  soutint  des  polémiques  sur  des  questions  de  sciences 
avec  Leibniz,  Huygens  et  le  marquis  de  L'Hôpital,  et  fut  en  corres- 
pondance avec  Tschirnhausen  (Ehrenfried  Walther  de)  (^Nouvelles 
de  la  République  des  Lettres,  septembre  1686,  février,  juin  et  septem- 
bre 1687  ;  Huygens,  OEuvres  complètes,  La  Haye,  1888-1905,  in-4  ; 
t.  VHI  à  X,  passim  ;  V.  Cousin,  Fragments  de  ptùlosophie  cartésienne, 
Paris,  1842,  in-i8,  p.  874  ;  Blampignon,  Etude  sur  Malebranche,  Paris, 
1862,  in-8,  p.  82  et  85  ;  l'abbé  F.  Rabbe,  l'Abbé  Simon  Foucher, 
Paris,  1867,  in-8;  le  P.  André,  Vie  de  Malebranche,  édit.  Ingold,  Paris, 
1886,  in-12). 

17.  Le  même  numéro  contenait  (p.  996)  une  Démonstration  courte 
d'une  erreur  de  M.  Descartes  et  de  quelques  autres  touchant  une  loi  de 
la  nature,  selon  laquelle  ils  soutiennent  que  Dieu  conserve  toujours  dans 
la  matière  la  même  quantité  de  mouvement,  de  quoi  ils  abusent  même 
dans  la  mécanique,  par  G.  G.  L.,  et  (p.  999)  une  Courte  remarque  de 
M.  l'abbé  D.  C.,  où  l'on  montre  à  M.  G.  G.  Leibniz  le  paralogisme 
contenu  dans  l'objection  précédente. 

18.  Réponse  de  M.  L.  à  la  remarque  de  M.  l'abbé  D.  C.  contenue 
dans  l'art.  I  de  ces  Nouvelles,  mois  de  juin  iGSj,  oh  il  prétend  soutenir 
une  loi  de  la  nature  avancée  par  M.  Descartes  (p.  953). 

19.  Membre  de  phrase  omis  par  Foucher  de  Careil.  Cf.  Nou- 
velles, février  1687,  Réplique  de  M.  L.  à  M.  l'abbé  D.  C.  contenue  dans 
une  lettre  écrite  à  l'auteur  de  ces  Nouvelles  le  g  de  janvier  1687  touchant  ce 
qu'a  dit  M.  Descartes,  que  Dieu  conserve  toujours  dans  la  nature  la  même 
quantité  de  mouvement  (p.  i3i)  ;  avril,  1687,  Extrait  d'une  lettre  du 
p.  M.  à  M.  l'abbé  D.  C.  (p.  448)  ;  juin  1687,  Remarque  de  M.  l'abbé 
D.  C.  sur  la  réplique  de  M.  L.  touchant  le  principe  mécanique  de  M. 
Descartes  (p.  677)  ;  juillet  1687,  Extrait  d'une  lettre  de  M.  L.  sur  un 
principe  général  utile  à  l'explication  des  lois  de  la  nature  par  la  considé- 
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sienne  '^'^,  aussi  bien  que  celle  de  l'auteur  de  la  Recherche  de 
la  vérité'^\  combat  avec  soi-même^-  par  le  moyen  d'une  in- 
terprétation qu'on  a  droit  d'y  donner.  Je  ne  parle  point  des 
autres  qui  ont  voulu  soutenir  le  principe  des  cartésiens  dans 
les  Actes  de  Leipsig,  auxquels  j'ai  répliqué. 

Feu  M.  Pellisson,  ayant  fort  goûté  ce  que  j'avais  touché  de 
ma  dynamique,  m'engagea  à  lui  en  envoyer  un  échantillon 
pour  êti-e  communiqué  à  vos  Messieurs  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  afin  d'en  apprendre  leur  sentiment;  mais  il  ne 
put  l'obtenir,  quoique  M.  l'abbé  Bignon  et  feu  M.  Thévenot 
s'y  fussent  employés;  c'est  pourquoi  M.  Pellisson  approuva 
que  je  fis  mettre  dans  le  Journal  des  Savants  une  règle  gé- 
nérale de  la  composition  des  mouvements,  pour  recourir  au 
public  ^^.  Longtemps  auparavant  j'avais  écrit  à  M.  l'abbé 
Foucher'-^,  chanoine  de  Dijon,  touchant  mon  hypothèse  et 
pourquoi  je  n'étais  point  d'accord  du  système  des  causes  occa- 
sionnelles. Un  professeur  italien,  à  qui  j'en  avais  dit  quelque 
chose  en  conversation,  y  prit  beaucoup  de  goût  et  m'en  écrivit 


ration  de  la  sagesse  divine,  pour  servir  de  réplique  à  la  réponse  du  P.  M. 
(p.  745). 

30.  L'hypothèse  cartésienne. 

21.  Malebranche. 

32.  Combat  avec  soi-mcinc.  implique  contradiction. 

33.  Elleparut  dans  le  numéro  du  3i  août  1698,  p.  417.  Elle  était 
suivie  de  Deux  problèmes  construits  par  M.  de  Leibniz...  sur  la  composi- 
tion des  mouvements  (p.  427). 

34.  L'abbé  Simon  Foucher  était  né  à  Dijon  le  i'^''  mars  l644,  de 
Nicolas  Foucher,  marchand,  et  d'Anne  Richot.  Il  obtint  un  canonicat 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon,  puis  il  vint  se  fixer  à  Paris,  où  Leibniz 
le  rencontra.  Admirateur  des  platoniciens  et  de  saint  Augustin,  il 
combattit  Desgabets,  Malebranche  et  Leibniz,  et  tenta  de  restaurer  la 
philosophie  académique.  11  mourut  à  Paris  le  27  avril  1696.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  De  la  sagesse  des  anciens,  Paris,  1682,  in-12  ; 
Discours  sur  la  Recherche  de  la  vérité,  contenant  l'apologie  des  académi- 
ciens, Paris,  1687  ;  Dissertation  sur  la  Recherche  de  la  vérité  ou  sur 
la  philosophie  des  académiciens,  Paris,  1690,  in-12  (Voir  Papillon, 
Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  t.  1  ;  Fr.  Bouillier,  Histoire  de 
la  philosophie  cartésienne,  t.  II,  p.  382  ;  l'abbé  F.  Rabbe,  l'abbé  Simon 
Foucher,  Paris,  1867,  in-8). 
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depuis,  et  je  lui  fis  réponse.  Un  ami  que  j'ai  à  Rome  ayant 
voulu  savoir  de  moi  pourquoi  je  ne  mettais  pas  la  nature  du 
corps  dans  l'étendue,  je  lui  fis  une  réponse,  laquelle  me  pa- 
raissant populaire  et  propre  à  entrer  dans  l'esprit  sans  qu'on 
ait  besoin  de  s'enfoncer  bien  avant  dans  les  spéculations,  je  la 
fis  imprimer  dans  le  Journal  des  Savants  (18  juin  1691)^^  ; 
un  cartésien  y  répondit  (16  juillet  1691)-®.  Je  le  sus  un  peu 
tard,  mais  enfin  je  le  sus  par  l'indication  de  M.  l'abbé 
Foucher.  J'y  répliquai  alors  (5  janvier  lôgS)^^,  et  M.  Pellis- 
son  trouva  ma  réplique  fort  claire.  M.  l'Enf...-^,  ministre 
des  Français  réfugiés  à  Berlin,  m'écrivit  ses  doutes,  sur  quel- 
que chose  qu'il  en  avait  vu  dans  le  journal  de  Paris,  et  je  tâ- 
chai de  le  satisfaire.  On  me  manda  que  M.  Bayle  avait 
dessein   de  faire  soutenir  quelques  thèses  sur   la   nature  du 

25.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Leibniz  sur  la  question  si  l'essence 
du  corps  consiste  dans  l'étendue  (p.  aSg). 

26.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Nanu  à  M.  Rigo  sur  celle  de  M.  Leibniz 
qui  se  trouve  dans  le  Journal  des  savants,  du  lundi  18  juin  i6gi(p.  3o5). 

27.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Leibniz  pour  soutenir  ce  qu'il  y  a  de 
lui  dans  le  Journal  des  savants,  du  18  juin  i6gi  (p.  9).  Le  Journal  des 
savants  donna  la  même  année  :  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Foucher, 
chanoine  de  Dijon,  pour  répondre  à  M.  de  Leibniz  sur  quelques  axiomes 
de  philosophie  (16  mars,  p.  isS);  Extrait  d'une  lettre  de  M.  de  Leibniz 
à  M.  l'abbé  Nicaise  sur  la  philosophie  de  M.  Descartes  (i3  avril,  p.  i63) 
et  Réponse  de  M.  de  Leibniz  à  l'extrait  de  la  lettre  de  M.  Foucher,  cha- 
noine de  Dijon,  insérée  dans  le  Journal  du  16  mars  i6g3  (3  août, 
p.  355). 

28.  Jacques  Lenfant  (1661-1728)  était  né  à  Bazoclie-en-Beance. 
Après  des  études  faites  à  Saumur  et  à  Genève,  il  fut,  dès  l'année  168/I, 
ministre  à  Heidelberg.  En  1688,  il  passa  à  l'Eglise  française  de  Ber- 
lin, qu'il  desservit  près  de  quarante  ans.  Il  remplit  aussi  les  fonctions 
de  prédicateur  de  la  reine  de  Prusse,  Charlotte-Sophie,  et  entra  en 
172/i  à  l'Académie  de  Berlin.  Outre  des  ouvrages  de  controverse  et 
de  critique,  il  a  publié  une  traduction  latine  de  Malebranche,  De  in- 
quirenda  veritate,  Genève,  1691,  in-4,  une  traduction  française  du 
Nouveau  Testament  sur  le  grec,  Amsterdam,  17 18,  2  vol.  in-4  ;  une 
Histoire  du  Concile  de  Constance,  Amsterdam,  1714  ;  2<^  édit.  aug- 
mentée, Ibid.,  1727,  2  vol.  in-4  ;  une  Histoire  du  concile  de  Pise, 
Amsterdam,  172^,  2  vol.  'in-l\,  et  une  Histoire  de  la  guerre  des  Hussites 
et  duconcile  de  Bcile,  Amsterdam,  I73i,  2  vol.  in-/i  (^Bibliothèque  Ger- 
manique, t.  XVI,  Nlceron,  t.  IX  ;  Haag,  la  France  protestante). 
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corps,  où  il  voulait  considérer  mon  opinion  ;  mais  cela  n'a 
point  été  exécuté.  Enfin,  à  la  semonce  d'un  ami  de  Leipsig,  je 
fis  insérer  dans  les  Actes  de  cette  année  le  petit  discours  ci- 
joint-^,  delà  nature  de  la  substance  et  de  l'usage  qu'on  y  peut 
faire  de  la  notion  de  la  force.  Ainsi,  n'ayant  point  encore  eu 
le  loisir  de  ranger  mes  pensées,  je  me  suis  contenté  d'en  don- 
ner quelques  petits  échantillons  et  de  répondre  aux  amis  ou 
autres  qui  m'avaient  proposé  des  doutes  là-dessus.  Et  c'est  le 
moyen  d'avancer  insensiblement  selon  les  rencontres. 

Je  travaille  maintenant  à  mettre  par  écrit  la  manière  que 
je  crois  unique  pour  expliquer  intelligiblement  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  un  con- 
cours spécial  de  Dieu  ni  d'employer  exprès  l'entremise  de  la 
première  cause  pour  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  les 
secondes  :  c'est  afin  de  pouvoir  soumettre  mon  opinion  au  ju- 
gement du  public.  Je  l'ai  eue,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
et  ce  n'est  qu'un  corollaire  de  la  notion  que  je  me  suis  for- 
mée de  la  substance  en  général.  Si  vous  le  trouvez  à  propos, 
Monseigneur,  on  pourra  faire  mettre  les  deux  pièces  ci-jointes 
dans  le  Journal  des  Savants,  pour  donner  quelque  goût  de 
mon  dessein ^'^.  La  bonté  que  vous  avez  de  vous  informer  de, 
mes  pensées  me  donne  la  hardiesse  de  vous  les  [adresser.  Au 
moins,  je  crois  avoir  fait  quelque  pas  ^'  à  l'égard  de  la  notion 
qu'on  doit  avoir  de  la  substance  en  général  et  de  la  substance 
corporelle  en  particulier.  Comme  je  ne  trouve  rien  de  si  in- 
telligible que  la  force,  je  crois  que  c'est  encore  à  elle  qu'on 
doit  recourir  pour  soutenir  la  présence  réelle  ^^,  que  j'avoue 
ne  pouvoir  bien  concilier  avec  l'opinion  qui  met  l'essence  du 
corps  dans  une  étendue  toute^nue*^.  Car  ce  que  Descartes 

39.  C'est  l'écrit  De  prima:  philosophix  emendatione ,  etc.  On  le  trou- 
vera en  appendice,  p.  522. 

3o.  Ces  lignes,  depuis  :  «  C'est  afin  de  pouvoir...  »,  manquent  h  la 
minute. 

3i.  La  minute  :  «  Je  ne  sais  comment  je  me  suis  engagé,  Monsei- 
gneur, à  vous  faire  ce  récit  de  mes  progrès  d'avoir  fait  quelques  pas...  » 

Sa.  Foucher  de  Careil  :  la  substance  réelle. 

33.  Dans  la  seule  étendue. 
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avait  dit  sur  le  Sacrement  ^^^  ne  regardait  que  la  conservation 
des  accidents,  et  quoique  le  R.  P.  de  Malebranche  nous  ait  fait 
espérer  une  conciliation  de  la  multiprésence^^  avec  la  notion 
de  l'étendue  pure  et  simple,  je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir 
encore  vue. 

N'ayant^®  pas  maintenant  le  livre  du  P.  Balbinus,  j'ai 
cherché  si  la  pièce  dont  il  s'agit  ne  se  trouvait  pas  dans  le  livre 
de  Goldastus,  De  regno  Bohemiœ.  Je  l'y  ai  donc  trouvée,  et  l'ai 
fait  copier  telle  qu'il  la  donne  ;  mais  il  sera  toujours  à  propos 
de  recourir  à  Balbinus.  Les  Compactata  "  mêmes  se  trouvent 
aussi  chez  Goldaste,  qui  disent  la  même  chose  et  dans  les 
mêmes  termes,  quant  au  Y>oini  de  prœcepto.  Peut-être  que,  dans 
les  archives  de  l'église  de  Coutances,  en  Normandie,  dont 
l'évêque^^  a  été  le  principal  entre  les  légats  du  concile,  ou 
parmi  des  papiers  d'autres  prélats  et  docteurs  français  qui  ont 
été  au  concile  de  Bâle,  on  trouverait  plus  des  particularités  sur 
toute  cette  négociation.  Je  suis  avec  zèle,  Monseigneur,  votre 
très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 
A.  Hanovre,  ce  12  de  juin  1694^^- 

34-  Les  explications  données  par  Descartes  sur  le  sacrement  de 
l'Eucharistie. 

35.  De  la  présence  du  Christ  sous  chaque  hostie  consacrée. 

36.  Voir  p.  336,  note  11. 

37.  Voir  t.  V,  p.   128. 

38.  Philibert  de  Montjeu,  évêque  de  Coutances  (i 424-1 439)  se 
rendit  un  des  premiers  au  Concile  de  Bâle,  fut  envoyé  à  Prague  pour 
la  réunion  des  Bohémiens  en  i434,  conclut  la  paix  avec  eux  à 
Iglau  en  Moravie  en  présence  de  l'empereur  Sigismond,  et  mourut, 
le    20  juin  1439,  à  Prague,  où  il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale. 

39.  Les  éditions  donnent:  12  juillet.  Si  cette  date  n'est  pas  une 
conjecture  du  premier  éditeur,  il  doit  y  avoir  erreur  pour  le  mois. 
Notre  lettre  est  certainement  antérieure  à  celle  du  3  juillet.  II  faut 
donc  lire  plutôt  Jum.  La  minute  porte  cette  indication  ajoutée  plus 
tard  par  Leibniz:  «  A  Mons.  lév.  de  M.,  mai  1694  »•  Si  l'on  se  rap- 
pelle qu'elle  est  écrite  sur  le  verso  d'une  lettre  adressée  à  Mme  de 
Brinon  le  3o  mai,  fin  mai  de  l'ancien  style,  correspondant  à  juin 
de  notre  calendrier,  rien  n'empêclie  qu'elle  ait  été  envoyée  le  12  juin, 
nouveau  style. 
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IO7I.     A   J.    DE    SaNTEUL. 

[Juin  iCg/i-l 

J'ai  reçu,  Monsieur,  avec  bien  de  la  joie  et  de  la 
reconnaissance  le  beau  présent  que  vous  m'avez  fait. 
Je  me  suis  hâté  de  lire  Tépître  dédicatoire,  et  j'y  ai 
trouvé  un  éloge  de  M.  Peletier  '  qui  m'a  para  très 
fin  et  très  délicatement  traité.  Je re verrai  avec  plaisir, 
dans  ce  raccourci  et  dans  cet  ouvrage  abrégé,  toute 
la  beauté  de  l'ancienne  poésie  des  Virgiles,  des  Ho- 
races,  etc.,  dont  j'ai  quitté  la  lecture  il  y  a  longtemps; 
et  ce  me  sera  une  satisfaction  de  voir  que  vous  fas- 

Lettre  1011.  —  Publiée  pour  la  première  fois,  mais  sans  date, 
dans  le  SanteuilUana  ou  les  bons  mots  de  M.  de  Santeul,  La  Haye, 
1708,  in-8,  p.  3i.  Conjecturant  que  Bossuet  y  remercie  le  poète  de 
l'envoi  de  sa  Pomone,  Deforis  l'a  placée  en  1690,  et  les  autres  édi- 
teurs l'ont  suivi  de  confiance.  Mais  il  est  évident  que  le  prélat  ne 
parle  point  d'une  simple  pièce,  mais  d'un  recueil  assez  important  ; 
d'autre  part,  aucun  ouvragée  de  Santeul  n'est  dédié  à  Le  Peletier,  que 
le  recueil  imprimé  sous  le  titre  de  Joannis  Baptistœ  Santolii  Victorini 
Opéra  poetica,  Paris,  ïGgi,  in-12,  et  précédé  d'une  épître  dédicatoire 
à  Jérôme  Le  Peletier.  C'est  donc  celui-ci  que  Bossuet  a  en  vue,  et 
notre  lettre  est  de  169/I. 

I.  Jérôme  Le  Peletier,  né  à  Paris  le  i<^'"  octobre  1682,  entra  dans 
l'état  ecclésiastique  et  devint  membre  du  conseil  d'Etat  en  i685.  Il 
alla,  en  1688,  tenir  des  grands  jours  dans  le  Limousin,  le  Poitou  et 
la  Saintonge.  II  mourut  d'apoplexie  à  Fontainebleau,  le  17  octobre 
i6g6.  Il  était,  dit  Saint-Simon,  habile,  mais  fort  rustre  (Edit.  de 
Boislisle,  t.  III,  p.  3i5).  C'est  de  lui,  et  non  de  son  frère  Michel  Le 
Peletier  de  Souzy,  qu'il  est  parlé  dans  une  lettre  adressée  par  Bour- 
daloue  (5  juillet  i683)  à  Claude  Le  Peletier  :  le  P.  Ghérot  s'est 
mépris  sur  ce  point  (Bourdaloue,  sa  correspondance,  ses  correspon- 
dants. Paris,    1899,  in-8,  p.  89  et  suiv.). 

Voici  quelques  vers  de  l'épître  dédicatoire,  où  il  est  plus  spéciale- 
ment question  de  J.  Le  Peletier.  Le  poète  s'adresse  à  son  livre  : 

...  Laudatos  inter  proceres,  capita  alla  Senatus, 
Vix  sese  agnoscet,  licet  omnes  lumine  vincat, 
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siez  revivre  ces  anciens  poètes,  pour  les  obliger  en 
quelque  sorte  de  faire  l'éloge  des  héros  "  de  notre 
siècle,  d'une  manière  moins  éloignée  de  la  vérité  de 
notre  religion. 

Il  est  vrai,  Monsieur,  que  je  n'aime  pas  les  fables^, 
et  qu'étant  nourri  depuis  beaucoup  d'années  de 
l'Ecriture  sainte,  qui  est  le  trésor  de  la  vérité,  je 
trouve  un  grand  creux  dans  ces  fictions  de  l'esprit 
humain  et  dans  ces  productions  de  sa  vanité.  Mais 
lorsqu'on  est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un 
langage  figuré  pour  exprimer,  d'une  manière  en  quel- 
que façon  plus  vive,  ce  que  l'on  veut  faire  entendre, 
surtout  aux  personnes  accoutumées  à  ce  langage,  on 
se  sent  forcé  de  faire  grâce  au  poète  chrétien  qui 
n'en  use  ainsi  que  par  une  espèce  de  nécessité \  Ne 

Pelterides  (se  dissimulât  sibi  conscia  virtus). 

Ille  quidem  tantaruai  accensus  imagine  rerum, 

Laudabit  mores,  laudabit  et  optima  facta, 

Nil  sibi  sed  sumet  ;  tu  cautior  occule  fraudera, 

Nomen  ne  apponas,  alio  sub  nomine  tutus 

Hune  totum  expones,  sese  mirabitur  héros, 

Sic  moresque  suos,  sua  facta,  animumque  probabit; 

Nec  titulos  addas,  née  scribas  nomen  in  auro  : 

Laudari  metuit,  nec  amat  prœconia  vatum. 

Qui  virtute  sua  et  meritis  ingentibus  implet 

Ingentem  famara  ;  servatis  legibus  illis, 

Spero  equidem,  nec  mens  me  fallit  vana,  placebis. 

2.  Les  héros,  les  grands  hommes,  illustres  non  seulement  à  la  guerre, 
mais  dans  tous  les  genres,  tels  que  les  Peletier,  les  Harlay,  les  Bi- 
gnon,  etc.,  dont  Santeul  célèbre  les  louanges. 

3.  Dans  sa  préface,  Santeul  s'était  excusé  de  réimprimer  ses  poé- 
sies profanes  après  la  promesse  solennelle  qu'il  avait  faite  de  renoncer 
à  la  mythologie,  qui  y  tient  une  si  grande  place.  Avait-il  aussi  cher- 
ché dans  une  lettre  d'envoi  à  prévenir  le  mécontentement  de  Bossuet, 
qui,  plusieurs  années  auparavant,  l'avait  repris  de  son  goût  pour  les 
dieux  de  l'Olympe  ?  (Cf.  t.  IV,  p.  ■yS).  Toujours  est-il  qu'ici  l'évêque 
de  Meanx  se  montre  plus  indulgent  que  le  poète  ne  pouvait  l'espérer. 

4.  Cf.  Boileau,  Art  poétique,  ch.  m. 
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craignez  donc  point,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  un 
procès  sur  votre  livre  :  je  n'ai  au  contraire  que  des 
actions  de  grâce  à  vous  rendre.  Et  sachant  que  vous 
avez  dans  le  fond  autant  d'estime  pour  la  vérité  que 
de  mépris  pour  les  fables  en  elles-mêmes,  j'ose  dire 
que  vous  ne  regardez  non  plus  que  moi,  toutes  ces 
expressions  tirées  de  l'ancienne  poésie  que  comme 
le  coloris  du  tableau,  et  que  vous  envisagez  princi- 
palement le  dessein  et  les  pensées  de  l'ouvrage,  qui 
en  sont  comme  la  vérité  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  so- 
lide ^ 

Je  suis,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

5.  En  recevant  un  exemplaire  du  même  ouvrage,  le  grand  Arnauld 
avait  exprimé  à  Santeul  des  doutes  sur  la  solidité  de  la  résolution 
prise  par  le  poète  de  renoncer  à  la  poésie  mythologique  (Lettre  du  4 
juin  1694.  dans  les  Œuvres,  édit.  de  Lausanne,  t.  IV,  p.  48).  San- 
teul s'en  expliqua  dans  deux  lettres,  dont  la  plus  longue  et  la  plus 
intéressante,  écrite  le  3o  juin,  au  retour  d'un  voyage  à  la  Trappe,  a 
été  imprimée  seulement  de  nos  jours,  par  M.  E.  Jovy  :  «  On  avait,  dit 
le  poète,  livré  mes  pièces  aux  imprimeurs  de  Lyon  à  mon  insu.  J'avais 
beau  décrier  mes  vers  et  les  appeler  des  vers  adultères  des  vérités 
chrétiennes,  on  les  croyait  légitimes  dans  le  pays  latin,  et  le  paga- 
nisme les  recevait  avec  autant  de  plaisir  que  la  vraie  religion  les 
regardait  avec  horreur.  Ils  allaient,  sans  ordre,  sans  revision,  être 
compilés  et  rendus  publics  ;  mais  je  les  revendiquai  à  la  première 
nouvelle,  soit  pour  supprimer  ce  qui  pouvait  blesser  les  oreilles  clias- 
tes,  soit  pour  châtier  un  style  trop  diffus  et  trop  fleuri,  soit  enfin  pour 
ajouter  des  beautés  qu'un  âge  plus  mûr  et  que  la  piété  dictaient.  Je 
devins  un  second  père  de  mes  poésies  ;  je  les  rendis  supportables  aux 
yeux  des  ennemis  de  la  fabuleuse  antiquité,  et  j'ajouterai  assez  purs 
pour  plaire  à  ceux  qui  l'aiment  encore.  Ce  sont  des  dépouilles  de  la 
vaine  superstition  dont  les  chrétiens  ne  doivent  jamais  se  revêtir  et 
encore  moins  se  glorifier...  »  (Cet  incident  est  raconté  par  M.  E.  Jovy, 
Pascal  inédit,  Vitry-le-François,  1908,  in-8,  p.  4oi  et  suiv.). 
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1072.   —  Leibniz  a  Bossuet. 

Monseigneur, 
En  attendant  ce  que  M.  l'Abbé  de  Loccum  m'a  promis  de 
nouveau,  dont  j'espère  que  vous  aurez  quelque  satisfaction, 
je  vous  envoie  ces  méditations  philosophiques  %  que  je 
soumets  à  votre  jugement,  qui  est  des  plus  éclairés,  mais 
aussi  des  plus  équitables.  Si  vous  ne  les  trouvez  pas  entière- 
ment rebutables^.  Monseigneur,  je  crois  que  M.  le  Président 
Cousin^,  les  recevant  de  votre  part,  les  mettrait  bien  dans  son 
Journal  des  Savants''.  Mais  je  voudrais  qu'on  n'y  mît  pas  mon 
nom,  pour  sonder  un  peu  le  gué,  d'autant  que  des  pensées 
de  cette  nature  déplaisent  pour  le  moins  à  neuf  dixièmes  des 
lecteurs,  et  leur  déplairaient  quand  elles  seraient  les  plus 
solides  du  monde.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  les  pourra 
goûter  et  qui  daignera  de  s'informer  de  l'auteur  le  connaîtra 
aisément  par  les  circonstances.  Une  partie  des  fondements  de 

Lettre  1012.  —  Une  minute  de  la  main  de  Leibniz,  et  une  copie 
au  net,  sur  laquelle  il  a  ajouté  l'adresse  (Hanovre,  Briefwechsel  des 
C.  W.  Leibniz,  f°  17-18  pour  la  minute;  19-20  pour  la  copie).  Pu- 
bliée par  M.  Foucher  de  Careil,  t.  il,  p.  44.  Le  i4  avril  précédent, 
Mme  de  Brinon  avait  envoyé  à  Leibniz  un  ouvrage  de  Bossuet,  sans 
doute  les  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie  (Foucher,  ibid.,  p.  28). 
Une  note  de  la  main  de  Leibniz  sur  la  minute  et  sur  la  copie,  indique 
que  cette  lettre  n'a  pas  été  expédiée. 

1.  C'est  l'écrit  intitulé  :  Système  nouveau  de  la  nature  et  de  la  com- 
munication des  substances  (Dans  l'édit.  Janet,  t.  II,  p.  526). 

2.  Rebutables,  dignes  d'être  repoussées.  Ce  mot  manque  aux  dic- 
tionnaires français. 

3.  Louis  Cousin  (1627-1707),  président  à  la  Cour  des  Monnaies, 
érudit,  membre  de  l'Académie  française,  dirigea  le  Journal  des  sa- 
vants de  1687  à  1702.  Il  est  connu  par  des  travaux  historiques  tels 
qu'une  Histoire  de  Constajitinople  (^i6']2,  8  vol.  in-4),  et  par  de  bonnes 
traductions  d'historiens,  soit  ecclésiastiques,  soit  byzantins. 

4.  L'écrit  en  question  parut  le  27  juin  et  le  4  juillet  1695  dans  le 
Journal  des  savants  ;  l'auteur  y  est  désigné  seulement  par  les  initiales 
M.  D.  L. 
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mes  dynamiques  ^  y  est  contenue.  Vous  serez  surpris  peut-être 
vous-même  de  la  réhabilitation  de  la  philosophie  reçue  ^,  que 
j'entreprends  en  quelque  façon.  Mais  vous  verrez,  Monsei- 
gneur, que  ce  n'est  pas  à  la  légère  ni  d'une  manière  qui  fasse 
tort  aux  nouvelles  découvertes.  En  effet,  je  trouve  que  sou- 
vent il  suffit  de  bien  expliquer  les  anciens  sans  qu'on  ait  be- 
soin de  renverser  les  dogmes  reçus.  Mais  j'ai  cru  qu'il  me 
serait  permis  de  bâtir  quelque  chose  de  nouveau  sur  leur  '' 
fondements.  Et  c'est  ainsi  que  je  crois  avoir  terminé  le  grand 
problème  de  l'origine  des  formes  ou  âmes*,  en  montrant  qu'il 
faut  dire  d'elles  ce  que  les  Gasscndistes  disent  de  leur  Atomes, 
savoir  qu'elles  ont  été  créées  avec  le  monde,  ou  du  moins 
qu'elles  ne  sauraient  commencer  ni  finir  que  par  miracle, 
c'est-à-dire  par  création  ou  annihilation.  Cela  se  doit  dire  de 
toute  substance  qui  a  une  véritable  unité.  Mais,  quoiqu'il 
me  paraisse  ainsi  que  les  âmes  ou  formes  '  enfoncées  dans  la 
matière  ont  toujours  été  dans  leur  animal  '^,  qui  n'est  que 
transformé  par  ce  que  nous  appelons  génération  ou  mort,  j'ai 

5.  Leibniz  dit  :  mes  dynamiques,  au  pluriel,  comme  on  dit  :  les  ma- 
thématiques. 

6.  La  philosophie  scolastique,  la  seule  qu'il  fût  permis  d'enseigner 
publiquement  en  France,  à  l'exclusion  de  celle  de  Descartes.  L'une 
des  théories  les  plus  importantes  dans  la  scolastique  était  celle  des 
formes  substantielles,  décriées  par  les  cartésiens.  Leibniz  les  réhabi- 
lite en  leur  donnant  une  signification  nouvelle.  «  Il  fallut  donc,  dit- 
il,  rappeler  et  comme  réhabiliter  les  formes  substantielles  si  décriées 
aujourd'hui  ;  mais  d'une  manière  qui  les  rendît  intelligibles  et  qui 
séparât  l'usage  qu'on  en  doit  faire  de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  Je  trou- 
vai donc  que  leur  nature  consiste  dans  la  force,  et  que  de  cela  s'en- 
suit quelque  chose  d'analogique  au  sentiment  et  à  l'appétit,  et  qu'ainsi 
il  fallait  les  concevoir  à  l'imitation  de  la  notion  que  nous  avons  des 
âmes  »  (^Système  nouveau  de  la  nature,  n»  3). 

7.  Leibniz  écrit  toujours  leur  au  pluriel,  pour  l'adjectif  possessif 
comme  pour  le  pronom  personnel. 

8.  On  se  rappelle  que  les  scolastiques  définissaient  l'âme  «  la  forme 
substantielle  du  corps  ». 

g.  Leibniz  distingue  deux  sortes  d'âmes  ou  de  formes  substantielles  : 
les  unes,  celles  des  animaux,  enfoncées  dans  la  matière  ;  les  autres, 
celles  des  hommes,  dominant  la  matière. 
10.  L'animal  qu'elles  animent. 
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un  tout  autre  sentiment  des  esprits  et  de  notre  âme,  qui  en 
est  un,  qu'il  faut  exempter  des  révolutions  de  la  matière. 
Dieu  gouvernant  les  esprits  par  les  lois  particulières,  ou  plu- 
tôt tout  le  reste  de  l'univers  n'étant  fait  que  pour  l'amour 
d'eux.  Enfin  je  crois  avoir  résolu  le  grand  problème  de  l'union 
de  l'âme  et  du  corps.  On  prendra  mon  explication  pour  une 
hypothèse,  mais  je  la  tiens  pour  démontrée  ;  il  aurait  fallu 
trop  remonter  pour  donner  cette  démonstration. 

Je  suis  avec  zèle  et  attachement,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 
A  Hanovre,  ce  3  juillet  169/1. 

Je  demande  pardon  de  ce  que  mes  méditations  ci-jointes  ne 
sont  pas  assez  au  net.  Je  me  suis  avisé  des  additions  quand 
tout  était  déjà  copié,  et  alors  je  n'avais  pas  à  la  main  un 
homme  propre  à  les  copier  de  nouveau  '  ' . 


1078.  —  A  M™*  d'Albert. 

A  Versailles,  8  juillet  169/i. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  du  2,  du  3  et  du  4- 
Je  vous  envoie  une  réponse  à  Mme  ...  Je  la  servirai 
en  tout  ce  que  je  pourrai  dans  son  bon  dessein,  mais 
je  ne  lui  puis  rien  dire  que  je  n'aie  vu  les  personnes, 
ce  que  j'espère  dans  le  mois  d'août,  sur  la  fin.  Si 
Mme  de  La  G[uillaumie]  '  a  préparé  quelque  chose 
auparavant,  j'y  entrerai  de  bon  cœur  ^ 

II.  Ce  post-scriptum  n'a  pas  été  donné  par  M.  Foucher  de  Careil. 
Il  se  trouve  sur  la  minute,  mais  manque  naturellement  à  la  copie  au 
net. 

Lettre  i013.  —  Une  copie  dans  le  ms.  Bresson,  p.  91. 

1.  Sans  doute  Mme  de  La  Guillaumie. 

2.  Ce  début,  qui  manque  aux  éditions,  nous  est  fourni  par  le  ms. 
Bresson. 
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Je  crois  vous  avoir  mandé  que  ce  qu'on  croyait 
pouvoir  opposer  au  livre ^  n'est  d'aucune  force,  et 
ainsi  qu'il  pourra  paraître  bientôt.  Je  n'ai  point  vu 
le  P.  Moret  ;  je  ne  partirai  point  sans  le  voir. 

Il  n'y  a  nul  doute  qu'on  ne  puisse  procéder  à  la 
réception  d'une  Fille*,  quand  il  y  aurait  quelque 
point  de  la  règle  ou  des  constitutions  "  qu'elle  ne 
pourrait  accomplir,  pourvu  que  l'essentiel  s'y  trou- 
vât. On  m'a  parlé  de  certaines  choses  qui  regardent 
le  coucher  et  l'habillement,  qui  sont  un  peu  singu- 
lières. 

Votre  expédient  sur  les  notes  du  livre  qui  doit 
paraître,  n'est  point  à  rejeter;  mais  je  crois  les  autres 
meilleurs. 

Laissez  vaguer  votre  imagination  :  vous  ne  la  sau- 
riez retenir  que  par  le  fond,  ni  dissiper  que  par  là 
toutes  les  images  qu'elle  fait  rouler  devant  vous.  Je 
réponds  à  Dieu  que  votre  cœur  n'y  est  pas  attaché. 
Ne  demandezpoint  trop  d  être  délivrée  Me  ces  peines; 
songez  à  ce  qui  fat  dit  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  te 
suffit,  et  ma  force  se  perfectionne  dans  V infirmité  \ 
Je  vous  entends  bien  ;  allez  en  paix. 

Que  vous  dirai-je  du  céleste  Epoux  }  Il  faut  qu'il 
parle,  afin  qu'on  parle  ;  et  quand  il  ne  parle  pas,  il 
faut  songer  que  son  nom  nouveau^  est  inconnu,  et 
sa  gloire  inénarrable.  Vous  ferez  bien  de  continuer 

3.  Voir  la  lettre  du  4  juin. 
!x.  Pour  la  profession. 

5.  Ms.  Bresson  :  point  de  règle  ou  de  constitution. 

6.  Ms.  Bresson  :  Ne  demandez  point  d'èlre  délivrée. 

7.  II  Cor.,  XII,  9.  Voir  t.  IV,  p.  324- 

8.  Isa.,  Lxii,  2  ;  Apocalyps.,  m,   12. 
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la  lecture  du  Cantique,  et  vous  approprier  ce  que 
l'Epoux  et  l'Epouse  se  disent  mutuellement,  surtout 
au  dernier  chapitre.  Qui  est  cette  petite  sœur  qui  n'a 
pas  encore  de  mamelles  ^  ?  N'est-ce  point  une  âme  à 
donnera  Jésus-Christ,  encore  qu'il  lui  manque  beau- 
coup de  choses  ?  Ecoutez  Dieu  là-dessus  :  il  faut 
glorifier  Jésus-Christ  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Je  n'oublie  ni  Mme  de  l'Assomption,  ni  ma  Sœur 
Cornuau,  ni  vous,  ni  Mme  votre  sœur  dans  mes 
prières.  Notre -Seigneur  soit  avec  vous. 


1074.  —  A  M""*  DE  Beringhen. 

A  Meaux,  jeudi  8  juillet  [i6g4]. 

M.  de  Pontas  '  peut  examiner  votre  troisième  no- 

9.  Cantic.  canticor.,  viii,  8. 

Lettre  i014.  —  L.  a.  s.  avec  une  suscription  delà  main  de  Ledieu. 
Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édi- 
tion de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  5o.  Le  P.  Sommervogel,  la 
croyant  inédite,  l'a  imprimée  sur  une  copie  ancienne  dans  les  Études 
des  Pères  jésuites,  en  1875.  L'année  manque  à  l'original.  Les  éditions 
donnent  :  1699  ;  c'est  à  tort,  car,  en  1699,  le  8  juillet  n'était  pas  un 
jeudi,  comme  en  1694.  D'ailleurs,  on  verra  que  Bossuet,  parti  pour 
Paris  le  9  juillet,  lendemain  du  jour  où  la  présente  lettre  fut  écrite, 
comptant  y  rester  jusqu'à  la  Saint-Etienne,  écrira  de  cette  ville,  le 
2/i  juillet  169/1,  qu'il  rentrera  à  Meaux  la  veille  de  la  Saint-Étienne  : 
raison  de  plus  pour  reporter  la  lettre  du  jeudi  8  juillet  à  l'année 
1694. 

I.  Pierre  Pontas,  prêtre  du  diocèse  d'Avranclies,  figure  dans  les 
registres  de  Faremoutiers  parmi  les  confesseurs  de  l'abbaye,  dès  l'an- 
née 1686.  Il  avait  été  nommé  chanoine  de  Faremoutiers  par  Mme  de 
Beringhen  le  16  novembre  1687  et  avait  pris  possession  le  20  novem- 
bre suivant  (Archives  de  Seine-et-Marne,  H  446,  p.  122).  Aupara- 
vant, il  avait  été,  depuis  1677,  ^^^^  '^^  Saint-Augustin,  près  de  Fare- 
moutiers. 
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vice  ^  Les  PP.  Bahier  et  de  La  Tour^  peuvent  con- 
fesser, et  les  parents  entrer  dans  le  monastère*.  Le 
pouvoir  de  confesser  est  donné  aux  gens  de  savoir  et 
de  mérite,  que  la  rencontre  "  adressera  à  Faremoutiers 
sans  qu'on  puisse  m'en  avertir  ^  Voilà  une  réponse 
laconique  ;  la  conclusion  ne  sera  pas  moins  courte  : 
c'est  que  personne  au  monde  ne  désire  plus  votre 
satisfaction  que  moi.  Je  pars  demain  pour  Paris, 
jusqu'à  la  Saint-Etienne  \ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :   A  Madame,   Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


1075.  —  A  M""*  dAlbert. 

A  Versailles,  10  juillet  1694. 

Continuez  à  m  écrire  à  votre  ordinaire  :  ne  croyez 

2.  Il  s'agit  de  l'examen  canonique  qui  doit  précéder  la  profession 
religieuse,  et  destiné  en  particulier  à  s'assurer  que  la  novice  va  s'engager 
librement.  Cette  année-là,  deux  novices,  Marie-Madeleine-Thérèse 
Raoul  de  Saint-Placide  et  Marguerite  Polastrier  de  Saint-Carthon- 
gathe,  avaient  fait  profession  le  2i  et  le  28  février. 

3.  Il  a  été  parlé  plus  haut  (t.  III,  p.  /)i8)  du  P.  de  La  Tour.  Son 
confrère  à  l'Oratoire,  le  P.  Jean  Bahier  (les  éditeurs  ont  imprimé  à 
tort  :  Barbier),  né  le  16  août  lô^O  à  Chàtillon,  dans  le  Bas-Maine, 
était  secrétaire  de  la  congrégation  depuis  1677.  C'était  un  huma- 
niste distingué  :  il  a  laissé  des  pièces  de  vers  en  latin  et  en  français. 
Il  mourut   en  1707  (Batterel,  Mémoires  domestiques,  t.  IV,  p.  180). 

4.  A  l'occasion  de  la  prochaine  profession. 

5.  La  rencontre,  l'occasion. 

6.  Bossuet  a  écrit  par  distraction  :  sans  qu'on  en  puisse  m'en  avertir. 

7.  L'Invention  de  saint  Etienne,  célébrée  le  3  aoijt. 

Lettre  1015.  Le  9  juillet,  Bossuet  était  venu  voir  M.  Tronson  à 
Issy,  et  s'entendre  avec  lui  pour  commencer  les  conférences  (Corresp. 
de  M.  L.  Tronson,  t.  III,  p.  ^62). 
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jamais  que  vos  lettres,  ni  rien  du  tout  me  rebute.  Je 
prends  beaucoup  de  part  aux  appréhensions  de 
Mme  de  Sainte-Madeleine,  et  j'ai  recommandé  à 
Dieu  de  tout  mon  cœur  la  malade.  J'apprends  de- 
puis qu'elle  est  morte \  Je  vous  prie  de  faire  mes 
compliments  aux  deux  sœurs^  :  je  ressens  d'autant 
mieux  leur  juste  douleur,  que  je  connais  mieux  le 
sujet  qu'elles  ont  de  s'affliger. 

Dites  à  Mme  de  Sainte-Madeleine  que  le  saint 
Epoux  aime  qu'on  lui  offre  un  cœur  percé  de  dou- 
leur comme  le  sien,  et  que  ce  sont  de  tels  cœurs  qu'il 
aime  à  percer  des  traits  de  son  amour.  Je  prie  Dieu 
de  la  soutenir  si  fortement  qu'elle  soit  capable  de 
consoler  sa  famille^. 

Priez  Dieu  qu'il  m'inspire  dans  un  grand  besoin* 
on  je  suis  des  plus  pures  lumières  du  ciel. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

1 .  Mme  de  La  Guillaumie,  dite  de  Sainte-Madeleine,  venait  de  perdre 
une  de  ses  sœurs,  Marie-Anne  de  La  Guillaumie,  femme  de  Charles- 
François  de  Montholon,  seigneur  du  Vivier,  d'Aubervilliers,  etc.,  et 
Premier  président  au  Parlement  de  Rouen. 

2.  Mme  de  La  Guillaumie  de  Sainte-Madeleine,  et  sa  sœur  Marie, 
aussi  religieuse  à  Jouarre  (Voir  la  lettre  du  x/i  novembre  1691,  à 
Mme  d'Albert). 

3.  Mme  de  Montholon  laissait  plusieurs  enfants,  entre  autres  : 
Madeleine  Louise,  qui  fut  religieuse  à  Fontaines  ;  Marguerite,  dont 
Bourdaloue  prêcha  la  profession  à  Jouarre  le  19  mai  l'yOi  (Ledieu, 
t.  II,  p.  i85),  et  Elisabeth,  qui  prit  le  voile  à  Hautes-Bruyères. 
M.  de  Montholon  mourut  le  8  juin  1708,  dans  son  château  d'Auber- 
villiers, après  avoir  épousé  en  secondes  noces,  en  1700,  la  veuve  de 
Robert  Le  Roux,  baron  d'Esneval,  président  à  mortier  au  Parlement 
de  Rouen.  Voir  plus  bas,  p.  358. 

4-  Les  conférences  d'Issy  sur  le  quiétisme  commencèrent  vers  le 
milieu  du  mois  de  juillet  et  durèrent  jusqu'au  10  mars  1G95. 
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1076.    —   L'Abbé  de  Fénelon  a  Bossuet. 

Mercredi,  i/j  juillet  1694. 

Je  suppose,  Monseigneur,  que  vous  partez'  pour  Paris  au- 
jourd'hui. Ce  qui  m'en  console  est  l'espérance  que  vous  re- 
viendrez bientôt,  et  que  je  pourrai  à  votre  retour  vous  entre- 
tenir de  mon  travail-.  Je  crois  qu'il  est  nécessaire  que  je 
vous  le  montre,  et  que  je  m'explique  avec  vous  sur  toutes 
les  circonstances  du  système,  avant  que  je  le  donne  aux 
autres.  Je  ne  puis  douter  que  vous  n'ayez  la  charité  et  la  pa- 
tience d'écouter  tout.  Pour  moi,  je  ne  souhaite  que  de  régler 
par  vos  décisions  tout  ce  que  je  dois  dire  aux  autres.  Je  vous 
dirai  tout;  et  tout  ce  que  vous  ne  croirez  pas  bon,  ne  sera 
jamais  mon  sentiment. 


1077.  —  ^  ^ï""  d'Albert. 

A  Paris  ',  17  juillet  169/1. 

J'aurai  soin,  ma  Fille,  de  faire  passer  votre  lettre 
au  P.  abbé  de  la  Trappe.  J'approuve  l'application  que 
vous  vous  faites  à  vous-même  du  verset  des  Can- 
tiques^ et  de  mon  interprétation.  Dans  le  dessein  de 
vous  conformer  à  la  communauté,  surtout  dans  l'of- 
fice, n'en  prenez  point  au-dessus  de  vos  forces  :  Dieu 

Lettre  1016.  —  i.  De  Versailles. 

2.  «  M.  de  Fénelon  commença  alors  en  grand  secret  à  écriresur  cette 
matière   (de  la  spiritualité).   Les  écrits  qu'il  nous  envoyait  se   multi- 
pliaient tous  les  jours  :  sans  y  nommer  Mme  Guyon  ni  ses  livres,  tout 
tendait  à  les  soutenir  ou  bien  à  les  excuser  »  (Bossuet,  Relation,  sect 
m,  n.   i). 

Lettre  iOll.  —  i.  Lâchât  :  A  Germigny. 

2.  Le  verset  8  du  ch.  viii  du  Cantique  des  cantiques,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  plus  haut,  p.   35o. 

VI—  a3 
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ne  demande  pas  cela  de  vous,  et  votre  expérience 
doit  servir  de  règle.  Autre  chose  est  de  chercher  la 
délivrance  de  cette  humeur,  autre  de  s'exposer  à  en 
augmenter  la  noirceur. 

Je  ne  trouverais  pas  bon  que  vous  vous  séques- 
trassiez de  l'office  pour  vaquer  à  l'oraison  dans  un 
coin  :  il  faut  assister  du  moins,  s'il  se  peut,  à  une 
Heure  ^  afin  qu'on  voie  que  vous  faites  ce  que  vous 
pouvez. 

Le  sentiment  de  M.  de  la  Trappe  pour  les  récep- 
tions peut  recevoir  une  restriction,  si  la  Fille  ne  se 
trouvait  pas  en  état  d'accomplir  la  plus  grande  par- 
tie et  les  articles  les  plus  importants  de  la  règle.  Je 
vous  promets  de  demeurer  en  suspens  jusqu'à  ce 
que  j'aie  vu  ma  Mère  de  Saint-Louis*  et  ma  Sœur 
Griffine. 

Allez  votre  chemin  dans  l'oraison,  et  laissez-vous 
conduire  à  l'Esprit  de  Dieu,  en  qui  je  suis  tout  à 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

J'approuve  votre  prière  avec  la  lettre  à  la  main  °, 
et  je  vous  rends  grâce  de  la  charité  que  vous  avez 
pour  mon  âme. 

3.  A  l'une  des  heures  de  l'office  canonial,  chanté,  ou  du  moins 
psalmodié,  dans  les  couvents. 

4.  Mme  de  Saint-Louis  étant  chargée  des  novices  (cf.  plus  haut, 
p.  29g,  et  lettre  du  19  janvier  i6g5),  son  avis  devait  avoir  grand 
poids  pour  la  réception  de  Sœur  Griffin  à  la  profession. 

5.  Avant  d'ouvrir  les  lettres  de  Bossuet,  Mme  d'Albert  faisait  sans 
doute  une  prière  à  l'intention  de  son  directeur  et  en  vue  de  fortifier 
la  résolution  où  elle  était  d'accepter  pleinement  les  décisions  qu'il  lui 
donnait. 
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1078.     M""    DE    BrINON    a    BoSSUET. 

Ce  18  juillet  i6gA. 

Voilà  enfin  la  réponse  de  M.  l'abbé  de  Loccum,  que  jevous 
envoie.  Monseigneur;  Dieu  veuille  qu'elle  soit  telle  que  nous 
la  devons  désirer  !  J'espère  que  vous  nous  ferez  Aoir  la  vôtre 
en  français.  Mme  de  Maubuisson',  qui  n'a  plus  de  sœur  que 
Mme  la  duchesse  de  Hanovre-,  désire  beaucoup  que  vous  fas- 
siez tout  de  votre  mieux  pour  contribuer  à  cette  réunion,  que 
je  crois  qui  ne  sera  pas  bien  aisée,  à  moins  que  la  pureté  de 
vos  bonnes  intentions  n'attire  sur  ce  parti  plus  de  vues  droites 
qu'il  n'y  en  a  présentement  parmi  les  luthériens,  qui  ne  sont 
gouvernés  que  par  leur  politique,  et  non  par  l'esprit  de  Dieu. 
Mme  la  duchesse  de  Brunswick,  qui  les  voit  de  près  présen- 
tement, me  mande  qu'elle  n'a  jamais  tant  senti  la  vérité  de 
notre  religion  que  depuis  qu'elle  est  parmi  ces  personnes, 
qui  sont,  à  ce  qu'il  lui  paraît,  chacune  les  arbitres  de  leur 
foi,  ne  croyant  que  ce  qu'il  leur  plaît  de  croire.  Cependant  le 
livre  de  l'Eucharistie  de  notre  illustre  mort  ^  y  fait  des  mer- 
veilles en  quelque  façon.  M.  Leibniz  l'a  lu  en  deux  jours;  il 
le  loue  et  l'admire.  Le  prince  Christian*,  neveu  de  Mme  de 
Maubuisson,  ne  se  put  lasser  de  l'entendre  lire  chez  Mme  la 
duchesse  de  Hanovre,  sa  mère,    qui  le  faisait  lire;  et  lui,  il 

Lettre  i018.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Publiée  d'a- 
bord par  Deforis,  t.  XI,  p.  i5i. 

1.  Louise  HoUandine,  abbesse  de  Maubuisson,  fille  de  Frédéric  V, 
duc  de  Bavière  et  comte  palatin  du  Rhin. 

2.  Cette  sœur,  dont  Mme  de  Maubuisson  désirait  vivement  la  con- 
version, était  Sophie,  mariée  à  Ernest-.\uguste,  duc  de  Hanovre. 
Deux  autres  filles  de  Frédéric  V  étaient  mortes  depuis  longtemps  : 
Charlotte  en  i63i,  et  Henriette-Marie  en  i65i. 

3.  Pellisson. 

4.  Quatrième  fils  de  Sophie,  princesse  palatine  et  femme  d'Ernest- 
Auguste,  alors  duc  de  Hanovre.  Le  prince  Christian,  né  le  2g  sep- 
tembre 1671,  se  noya  dans  le  Danube  en  1708,  après  la  défaite  de 
la  cavalerie  impériale  à  Munderkingen. 
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disputait,  quoique  luthérien,  en  notre  faveur,  avouant  que 
tout  ce  qu'on  y  disait  du  luthéranisme  était  vrai. 

Quand  de  tout  ce  que  vous  avez  fait,  Monseigneur,  et  notre 
très  cher  ami  M.  Pellisson,  il  n'en  résulterait  que  la  conver- 
sion d'une  àme,  Dieu  vous  en  tiendrait  aussi  bien  compte 
que  si  vous  aviez  changé  toute  l'Allemagne,  puisque  vous  avez 
assez  travaillé  pour  que  tous  les  hérétiques  se  rendent  catho- 
liques. Mais  Dieu  seul,  qui  peut  ruiner  leur  orgueil  qui  les 
empêche  de  se  soumettre  à  l'Eglise,  à  laquelle  ils  deman- 
dent des  conditions  onéreuses  pour  s'y  rejoindre,  peut  don- 
ner l'accroissement^  à  tout  ce  que  vous  avez  semé.  Ne  vous  re- 
butez donc  pas.  Monseigneur  ;  au  contraire,  roidissez-vous 
contre  le  découragement,  s'il  vous  en  prenait  quelque  envie. 
Mme  la  duchesse  de  Hanovre  mande  à  Mme  sa  sœur  que 
M.  l'abbé  de  Loccum  et  M.  Leibniz  veulent  de  bonne  foi  la 
réunion  ;  et  Mme  la  duchesse  de  Brunswick  me  le  confirme. 
Quoique  M.  Leibniz  ait  un  caractère  bien  différent  de 
l'autre'',  cependant  il  me  paraît  qu'il  ne  veut  pas  quitter  la 
partie  :  il  a  trop  d'esprit  pour  ne  se  pas  apercevoir  qu'on  le 
met  plus  dehors  que  dedans  cette  affaire,  mais  il  tâche  de  s'y 
raccrocher.  Il  ne  m'a  point  écrit  cette  fois,  et  j'ai  reçu  uni- 
quement le  paquet  que  je  vous  envoie  par  la  poste,  n'ayant 
pas  d'autre  voie.  Si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  commu- 
niquer quelque  chose  de  tout  cela,  et  que  le  paquet  soit  gros, 
je  vous  supplie.  Monseigneur,  de  l'adresser  à  M.  Desmarais  ^, 
rue  Cassette,  faubourg  Saint-Germain,  notre  correspondant. 

Comme  cette  affaire  me  tient  au  cœur,  j'ai  demandé  le  sen- 
timent d'un  docteur  de  Sorbonne,  de  mes  amis,  sur  ce  qu'ils 
demandent  de  tenir  indécise  l'autorité  du  concile  de  Trente 
jusqu'à  ce  que  l'Église  en  ait  décidé  par  un  nouveau  con- 
cile. L'on  m'a  répondu  que,  pourvu  qu'ils  crussent  la  réalité 
de  la  présence  de  Jésus-Christ  au   saint  Sacrement,  de  la 

5.  Allusion  à  I  Cor.,  m,  7:  Qui  incrementum  dat,  Deus. 

6.  L'autre,  l'abbé  de  Loccum.  Leibniz  se  montra  dans  cette  négo- 
ciation plus  retors  et  plus  politique. 

7.  M.  Desmaretz  était  propriétaire  de  l'hôtel  qui  porte  aujourd'hui 
le  n"  28,  celui  où  Taine  est  mort  (Bibl.  Nat.,  f.  Pr.  860^). 
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manière  que  nous  la  croyons  ;  qu'ils  revinssent  à  l'Eglise 
avec  un  esprit  de  soumission  pour  tout  ce  qu'elle  déclarerait 
dans  le  concile  futur  qu'ils  demandent,  on  ne  doute  pas  que, 
pour  un  si  grand  bien  que  la  réunion,  on  ne  leur  accorde 
ce  qu'ils  désirent,  pourvu  que  cette  réunion  soit  sincère  et 
du  fond  du  cœur,  et  qu'elle  ne  soit  pas  un  nouveau  sujet  de 
nous  désapprouver  dans  les  pratiques  de  notre  religion.  L'on 
dit  même  que  tous  les  gens  de  bien  qui  ont  quelque  auto- 
rité dans  l'Église  s'emploieraient  à  leur  obtenir  ce  qu'ils  dé- 
sirent, s'ils  revenaient,  comme  je  leur  ai  mandé  autrefois, 
comme  l'enfant  prodigue,  se  jeter  tête  baissée  entre  les  bras 
de  leur  mère,  en  confessant  qu'ils  ont  péché.  Mais  c'est  en 
cet  endroit  un  coup  de  Dieu  qu'il  faut  lui  demander,  l'hu- 
milité ne  se  trouvant  guère  dans  un  parti  d'hérétiques,  puis- 
qu'elle est  le  vrai  caractère  des  enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
J'espère,  Monseigneur,  que  vous  ferez  de  votre  part  tout  ce 
qu'on  doit  attendre  de  votre  zèle,  de  votre  douceur  et  de 
votre  charité. 

S''    M.    DE  BuiNON. 


1079.  —  A  P.  Daniel  Huet. 

A  Paris,  20  juillet  169^. 

Vous  voulez  bien,  Monseigneur,  que  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  recommander  M,  de  Serrigny*,  con- 
trôleur au  bureau  d'Avranches,  avec  la  confiance 
que  me  donnent  vos  bontés  et  votre  ancienne  amitié. 
Il  passe,  Monseigneur,  pour  fort  honnête  homme,  et 
de  bons  connaisseurs  m'assurent  qu'il  est  digne  de 

Lettre  i019.  —  L.  a.  s.  des  initiales  Bibl.  Laurenziana.  Publiée 
d'abord  par  M.  h  .-G  .Pélhsier  ^  dansle  Bulletindu  Bibliophile ,  i88q,P  .  5q  . 

I.  Ce  personnage  se  rattache  peut-être  aux  Brunet,  seigneurs  de 
Serrigny,  famille  de  Bourgogne  qui  donna  un  président  à  la  chambre 
des  Comptes  de  Paris,  en  1703. 
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votre  protection.  Je  suis,  comme  vous  savez  et  avec 
un  respect  sincère,  Monseigneur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


1080.  —  A  M""'  DE  La  Guillaumie. 

A  Marly,  a/i  juillet  1694. 

Les  plaies  que  fait  le  Bien-aimé  sont  le  soutien 
d'un  cœur  blessé  de  son  amour  ;  croyez,  ma  Fille, 
que  c'est  de  lui  qu'est  parti  le  trait  qui  vient  devons 
percer  \  Ne  le  priez  pas  qu'il  adoucisse  la  rigueur 
du  coup,  mais  qu'il  vous  soutienne  pour  le  bien 
porter.  Les  temps  des  croix  sont  les  temps  précieux 
de  la  vie  :  il  faut  se  donner  en  proie  à  celui  qui,  par 
les  plaies  qu'il  nous  fait,  veut  tirer  tout  notre  sang, 
c'est-à-dire  toute  la  vie  des  sens.  Songez  à  tout  ce 
que  Dieu  ôta  à  Job  en  un  instant,  et  comme  tout  ce 
qu'il  lui  laissa  lui  tourna  en  supplice.  Il  n'eut  pas  de 
honte  de  confesser  et  de  témoigner  sa  douleur.  Ne 
déchirez  pas  votre  habit^  mais  laissez-vous  déchirer 
le  cœur  par  celui  qui  a  voulu  vous  mettre  à  cette 
rigoureuse  épreuve.  Réunissez  en  lui  seul  tout  ce 
que  cet  objet  mortel  pouvait  attirer,    et  vivez  de  la 

Lettre  1080.  —  L.  s.  On  a  de  cette  lettre,  dans  la  collection  Saint- 
Seine,  deux  copies,  dont  l'une  a  été  corrigée  par  Ledieu. 

1.  Mme  de  La  Guillaumie  venait  de  perdre  Mme  de  Montholon,  sa 
sœur.  Cf.  p.  352. 

2.  Les  Orientaux  déchiraient  leurs  vêtements  en  signe  de  deuil  : 
ainsi  Job,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  ses  enfants  (Job.,  i,  20). 
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vérité.  Je  prie  pour  vous.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous  à  jamais. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription:  A  Madame,  Madame  de  Sainte-Made- 
leine, religieuse  à  Jouarre. 


1081.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Marly,  2^  juillet   lôg/i- 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  19,  ma  Fille.  Ne  vous 
faites  point  un  scrupule  de  vous  être  abandonnée  au 
sommeil  :  vous  le  deviez,  et  vous  le  devez  dans  le 
même  cas.  Quoique  Dieu  nous  occupe,  on  doit  alors 
se  désoccuper',  en  considérant  les  nécessités  qu'il 
impose  comme  une  loi  souveraine,  aimable  même 
en  ce  point  qu'elle  est  un  exercice  de  sa  justice  sur 
notre  coupable  mortalité  ^ 

Je  tâcherai  de  voir  le  P.  Moret  avant  que  de  par- 
tir :  mon  départ^  est  fixé  au  lundi  2  août. 

On  achèvera    les    traductions    commencées  par 

Lettre  1081.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  H.  de  Rothschild. 
Cette  lettre  a  été  transcrite  tout  entière  dans  le  ms.  Bresson,  p.  gS, 
et  en  grande  partie  dans  le  ms.  fr.  i5  i8i,  p.  7. 

1.  Se  désoccuper.  «  Ils  s'appliquaient  avec  toute  leur  attention  à  ce 
qu'ils  devaient  à  Dieu,  et  se  désoccupaient  de  tout  autre  soin  »  (Port- 
Royal,  Catéchisme  du  Jubilé  cité  par  Richelet). 

2.  Mortalité,  condition  des  êtres  sujets  à  la  mort.  «  Il  ne  dompte 
pas  seulement  la  mort,  mais  il  dompte  encore  la  mortalité.  »  (Bossuet, 
2'=  sermon  de  Pâques,  édition  Lebarq,  t.  III,  p.  3g5). 

3.  De  la  Cour. 
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M.  du  Bois\  Sa  préface  ^  a  été  fort  combattue  :  per- 

4.  Philippe  Goibaud  du  Bois,  né  à  Poitiers  en  1626,  fut  d'abord 
maître  à  danser.  Il  enseigna  son  art  au  duc  de  Guise  (Louis-Joseph  de 
Lorraine),  qui  depuis  désira  l'avoir  pour  gouverneur.  Comme  il  n'avait 
point  fait  d'études,  Ph.  du  Bols  se  mit,  à  l'âge  de  trente  ans,  à  ap- 
prendre le  latin.  Après  la  mort  du  duc  (1671),  il  s'occupa  à  des  tra- 
ductions de  Clcéron  et  de  saint  Augustin  qui  lui  valurent  d'entrer  à 
l'Académie  française  le  12  novembre  1698.  Il  mourut  à  Paris,  le 
i^r  juillet  1694-  La  même  année,  il  avait  donné  les  deux  premiers 
volumes  des  Sermons  de  saint  Augustin  sur  le  Nouveau  Testament,  tra- 
duits en  français.  Comme  l'annonce  ici  Bossuet,  cette  version  fut  ache- 
vée par  MM.  de  Port-Royal,  qui  étaient  les  amis  de  l'auteur  (Paris, 
1700,  in-8,  t.  III  et  IV).  Outre  ses  traductions,  Ph.  du  Bois  avait 
publié,  au  mois  de  mars  1666,  une  Réponse  à  la  lettre  de  M.  Racine 
contre  M.  Nicole.  On  lui  a  attribué  le  Discours  sur  les  Pensées  de 
M.  Pascal  et  le  Discours  sur  les  preuves  des  miracles  de  Moïse  (Paris, 
1672,  in-12),  qui  sont  de  Filleau  de  La  Chaise,  sous  le  pseudonyme  de 
Du  Bois  de  La  Cour  (Voir  notre  t.  II,  p.  69,  note  5).  On  peut 
consulter  sur  Ph.  du  Bois,  le  Mercure,  novembre  1698  ;  Arnauld, 
Œuvres,  éd.  de  Lausanne,  t.  I,  III  et  IV  ;  Boileau,  Œuvres  ;  Niceron, 
t.  XVI  et  XX  ;  Pellisson  et  d'Olivet,  Histoire  de  l'Académie  française, 
éd.  Livet,  t.  II,  p.  284  et  suiv.  ;  Dreux  du  Radier,  Bibliothèque  histo- 
rique du  Poitou,  Paris,  1754,  in-12,  t.  IV,  p.  269,  et  Histoire  littéraire 
du  Poitou,  Niort,  i842,  in-8,  t.  I,  p.  402;  Sainte-Beuve,  Port-Royal, 
passim  ;  E.  Jovy,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  1912,  p.  206. 

5.  Dans  la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  ses  Sermons  de  saint 
Augustin,  Ph.  du  Bois  s'était  efforcé  de  prouver  que  les  prédicateurs 
devaient  s'en  tenir  à  la  simplicité  de  l'Evangile  et  s'interdire  l'ima- 
gination et  la  passion,  c'est-à-dire  l'éloquence.  Cette  idée,  comme  le 
dit  Bossuet,  fut  combattue,  même  par  MM.  de  Port-Royal,  et,  pour 
la  réfuter,  le  grand  Arnauld  publia  les  Réflexions  sur  l'éloquence  des 
prédicateurs,  Paris,  lôgS,  ln-12.  Sur  cet  incident,  il  faut  lire  une  cu- 
rieuse lettre  de  Nicole  (Essais  de  morale,  Paris,  1783,  8  vol.  in-12, 
t.  VIII,  p.  256  et  suiv.)  et  une  lettre  de  Boileau  à  Maucroix,  du  29  avril 
1695  (éd.  Berrlat  Saint-Prix,  t.  IV,  p.  69).  Quelques  années  plus 
tard,  D.  Fr.  Lamy  ayant  soutenu  des  idées  semblables  à  celle  de  Ph. 
du  Bois,  et  voulu  interdire  aux  jeunes  solitaires  l'étude  de  la  rhéto- 
rique, il  fut  réfuté  par  M.  de  Sillery,  évêque  de  Soissons,  et,  à  cette 
occasion,  le  P.  Bouhours  fit  réimprimer  l'opuscule  d'Arnauld  dans  le 
recueil  intitulé:  Réflexions  sur  l'éloquence.  Paris,  1700,  in-12.  Cepen- 
dant la  thèse  de  Ph.  du  Bois  recueillit  l'approbation  de  L.  J.  Carrel, 
docteur  en  théologie,  auteur  de  la  Pratique  des  billets,  Bruxelles,  1690, 
in-8,  de  la  Science  ecclésiastique  suffisante  à  elle-même,  1701,  et  de  la 
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sonne  n'a  approuvé  ce  qu'il  a  dit  à  l'exclusion*  de 
l'imagination,  dont  il  se  faut  servir  pour  prendre 
l'esprit  \ 

On  n'est  point  obligé  de  se  confesser  des  mouve- 
ments d'impatience  auxquels  on  ne  croit  point  avoir 
adhéré  ;  mais,  s'ils  ont  paru  sur  le  visage,  ou  par  le 
son  de  la  voix,  on  peut  demander  pardon  à  celle 
qui  en  a  été  le  sujet,  et  on  le  doit  régulièrement 
pour  l'édification.  Quand  on  s'en  confesserait,  il  n'y 
aurait  point  de  mal  en  général  ;  mais  quand  cela 
tourne  au  scrupule  et  retire  des  sacrements,  il  ne  le 
faut  plus.  Qui  veut  aimer  parfaitement,  doit  laisser 
bannir  la  crainte  et  dilater  son  cœur  ;  il  en  est  de 
même  des  autres  dispositions. 

Je  répondrai  à  toutes  les  peines  que  vous  me  mar- 
querez^, en  aussi  peu  de  mots  qu'il  se  pourra.  Ne 
recommencez  point  votre  bréviaire  ^  que  dans  le  cas 
de  la  règle,  c'est-à-dire  quand  l'omission  est  certaine, 
et  que  l'on  en  peut  juger.  Je  salue  Madame  votre 
sœur. 

Je  me  chargerai  volontiers  de  la  réponse  de  M.  de 

Chevreuse'°. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Réponse  au  discours  de  l'étude  des  belles-lettres  prononcé  dans  l'Aca- 
démie de  Soissons  par  M.  l'abbé  de  Fleury,  Amsterdam,  171 1,  in-12. 

6.  Ce  qu'il  a  dit,  tendant  à  l'exclusion.  Lâchât  :  ce  qu'il  a  dit,  à 
l'exclusion. 

7.  Pour  gagner  l'esprit  du  lecteur  ou  de  l'auditeur. 

8.  Editeurs  :  que  vous  me  ferez  connaître. 

g.  Mme  d'Albert  avait  demandé  à  Bossuet  si  elle  était  tenue  à  re- 
commencer la  récitation  des  heures  du  bréviaire,  lorsqu'elle  craignait 
d'en  avoir  omis  quelqu'une. 
10.  Phrase  omise  dans  les  éditions. 
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1082.  —  A  M""  DE  Beringhen. 

A  Marly,  2[\  juillet  169/i. 

A  peu  près  en  même  temps,  Madame,  que  j'ai 
reçu  votre  lettre  du  28  juin,  j'en  reçus  une  en  forme 
de  justification,  de  Mme  de  Saint-Bernard.  Elle  dé- 
guise un  peu  le  fait  *  ;  mais  il  y  en  [a]  assez  dans  ce 
qu'elle  dit  pour  lui  donner  un  grand  tort.  Je  ne  lui 
ai  point  encore  fait  de  réponse,  et  je  n'en  ferai  point 
que  je  n'aie  parlé  à  M.  de  Louville".  Il  faut  tâcher 
devons  en  défaire  \  et  j'espère  dans  peu  que  tout 
s'y  disposera  doucement. 

Je  vous  rendrai  dans  le  commencement  de  la 
semaine  prochaine  une  réponse  précise  sur  le  sujet 
du  P.  Séraphin  '*. 

Lettre  i082.  —  L.  a.  s.  Archives  de  Saiiit-Sulpice.  Publiée  d'a- 
bord dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  82. 

1.  Le  fait  dont  l'Abbesse  s'était  plainte. 

2.  Bossuet  avait  d'abord  écrit  :  à  son  oncle  M.  de  Louville.  Il  a 
eu  raison  de  se  corriger,  car  le  marquis  de  Louville  était  le  neveu, 
et  non  pas  l'oncle  de  Mme  de  Saint-Bernard  (Voir  la  lettre  du  3o 
juillet,  p.  379). 

3.  De  vous  défaire  de  Mme  de  Saint-Bernard,  en  la  faisant  passer 
dans  un  autre  monastère. 

li.  Le  P.  Séraphin  de  Paris,  fameux  prédicateur  capucin,  que 
Mme  de  Beringhen  désirait  faire  entendre  à  Faremoutiers.  Il  s'appelait 
Le  Maire  et  était,  dit-on,  fils  d'un  parfumeur  de  la  rue  Saint-Honoré. 
Il  mit  à  la  mode  le  genre  des  homélies  et  se  fit  goûter  par  sa  familia- 
rité et  sa  hardiesse.  Mme  de  Maintenon  lui  fit  prêcher  le  carême  à  la 
Cour  en  i6g6  et  en  1699.  Il  fut  gardien  du  couvent  de  Meudon,  de 
1695  à  1697,  et  mourut  au  couvent  de  la  rue  Saint-Honoré,  le  10  sep- 
tembre 1713,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  dont  cinquante  et  un  de  reli- 
gion. Quelques  années  auparavant  (1707),  il  avait  failli  être  interdit 
par  le  cardinal  de  Noailles,  pour  le  bruit  soulevé  par  un  procès  qu'il 
avait  intenté  aux  héritiers  d'une  dévote  chez  qui  11  avait  mis  en  dépôt 
ses  livres,  ses  meubles  et  ses  «  aumônes  pécuniaires  ».  On  le  confond 
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Vous  pouvez,  Madame,  faire  examiner  par  M.  le 
curé  de  Bannost  ^  les  deux  converses  dont  vous  me 
parlez  dans  votre  lettre  du  5.  Je  seraii,  s'il  plaît  à 
Dieu,  de  lundi  en  huit  jours '^  à  Meaux.  Si  cet  ecclé- 
siastique dont  vous  m'écrivez  y  passe,  il  sera  le  bien- 
venu ;  et  je  me  remets  à  votre  prudence  de  le  faire 
servir  \  en  attendant  que  nous  le  voyions. 

Je  ressens,  Madame,  très  vivement  les  peines  que 
vous  donne  ce  pernicieux  esprit  de  raillerie  ^  Il  faut 
chercher  le  moyen  de  le  déraciner. 

Je  vous  offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

J'ai   donné  la   permission  à  Mme  de  Besmaux^ 

presque  toujours  avec  le  P.  François  Séraphin  de  Paris  (Pajot),  ou 
même  avec  le  P.  Séraphin  de  Paris  (Heurtault),  qui  prit  l'iiabit  seu- 
lement en  1709.  A  la  demande  du  comte  du  Gramont,  son  pénitent, 
le  P.  Séraphin  de  Paris  (Le  Maire)  reçut,  en  1704,  une  pension  an- 
nuelle de  cent  écus,  en  plus  de  son  titre  de  prédicateur  de  Roi.  Il  a 
publié  ses  discours  sous  le  titre  d'Homélies  sur  les  évangiles  et  les  épi- 
<res  (Dimanches,  Paris,  lôg^,  6  vol.  in-ia;  Mystères  et  fêtes,  Paris, 
1697  ®^  ^70^)  ^  ^''*'-  iii-i2.  Voyez  l'Histoire  du  couvent  du  Marais, 
Bibl.  Nat.,  n.  a.  fr.  4i35,  folios  78,  119,  laS,  160,  358,  etc.,  et 
f.  fr.  645i  et  6402;  La  Bruyère,  édit.  Servois,  t.  II,  p.  221  et  4i6; 
Saint-Simon,  édit.  de  Boislisle,  t.  III,  p.  78  à  80;  les  Mémoires  de 
Legendre,  p.  i4  et  i5  ;  l'abbé  Hurel,  les  Orateurs  sacrés  à  la  cour  de 
Louis  XIV,  Paris,  1874,  2  vol.  iii-i8  ;  l'abbé  Vanel,  article  dans 
l'Université  catholique,  Lyon,  1899;  E.  Griselle,  Bourdaloue,  t.  II, 
P-  971  et  996). 

5.  L'abbé  de  Saint-André.  Les  deux  converses  qu'il  devait  examiner 
et  qui  firent  profession  le  16  août  suivant,  étaient  Louise  Audru 
(ou  Andru)  de  Sainte-Agathe  et  Jeanne  Llénard  de  Sainle-Auburge, 
toutes  deux  du  diocèse  de  Meaux.  La  première  mourut  en  1729,  et 
la  seconde  le  25  août  1702  (fr.  11569). 

6.  Le  lundi  2  août. 

7.  Pour  confesser  ou  prêcher  dans   le  monastère  de  Faremoutiers. 

8.  Excité  par  Mme  de  Saint-Bernard.  Cf.  lettre  du  1 5  février,  p.  i53. 

9.  Marguerite    Colbert  de    \  illacerf,    fille    d'Edouard    Colbert    de 
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pour  un  an  sans  coucher  '",  sous  la  promesse  qu'elle 
n'abandonnera  pas".  Je  vous  prie  de  me  procurer 
une  copie  de  la  lettre  écrite  de  Mme  des  Clairets*^  à 
Mme  votre  sœur  sur  la  mort  d'une  religieuse. 


1083.  M^^GUYONA  BOSSUET  ET  A  AnT.  DE  NOAILLES. 

25  juillet  1694. 

Comment  pourrai-jc,  Messeigneurs,  paraître  devant  vous, 
si  vous  me  croyez  coupable  des  crimes  dont  on  m'accuse? 
Comment  pourrez-vous    examiner  sans    horreur   des  livres 

Villacerf  et  de  Geneviève  Larcher,  avait  épousé  en  1688  Jean- Baptiste- 
François  de  Montlezun,  marquis  de  Besmaux,  qui  était  fils  du  gouver- 
neur de  la  Bastille,  et  qui  devint  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Elle 
mourut  au  mois  de  décembre  1696,  après  avoir  perdu  son  mari  deux 
mois  auparavant;  elle  laissait  une  fille  dont  le  nom  viendra  plus  loin. 
Mme  de  Besmaux  possédait  les  terres  de  Pommeuse,  Guérard,  Lumi- 
gny,  etc.,  dans  le  voisinage  de  Faremoutiers. 

10.  Bossue!  a  accordé  à  Mme  de  Besmaux  pour  un  an  la  permis- 
sion d'entrer  dans  le  monastère,  mais  sans  y  passer  la  nuit. 

11.  Peut-être  Bossuet  a-t-il  voulu  écrire:  qu'elle  n'abusera  pas. 

12.  Françoise  Angélique  d'Estampes  de  Valençay.  Sur  la  mort  de 
la  religieuse  des  Clairets,  voir  plus  haut,  p.  g3. 

Lettre  i083.  —  Imprimée  d'abord,  et  conformément  au  ms.  Dupuy, 
dans  la  Vie  de  Mme  Guyon  écrite  par  elle-même,  Cologne,  1720,  3  vol. 
In-I2,  t.  III,  p.  i83.  Nous  suivons  la  copie  officielle,  qui  fut  mise 
entre  les  mains  des  commissaires  chargés  d'examiner  Mme  Guyon,  el 
dont  un  exemplaire,  celui  de  M.  Tronson,  est  conservé  à  Saint- 
Sulpice.  Les  légères  différences  qu'elle  présente  avec  le  texte  de  la 
Vie  imprimée  sont  dues  sans  doute  à  des  corrections  faites  par  M.  de 
Chevreuse,  à  qui  Mme  Guyon  avait  soumis  sa  lettre  avant  de  l'en- 
voyer à  destination.  C'est  lui  aussi  qui  a  dû  la  dater  du  25  juillet, 
tandis  que  la  Vie  donne:  août  1694,  et  Deforis  après  Bossuet:  juin 
1694.  En  général,  les  lettres  de  Mme  Guyon,  dans  nos  manuscrits, 
ne  sont  pas  datées  par  elle-même,  mais  par  M.  de  Chevreuse,  qui  y 
inscrivait  le  jour  de  réception. 
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qui  viennent  d'une  personne  qu'on  veut  faire  passer  pour 
exécrable?  Mais  aussi  comment  n'y  paraîtrai-je  pas,  puis- 
qu'ayant  pris  la  liberté  de  vous  demander  à  Sa  Majesté  pour 
examiner  ma  foi  et  ayant  été  assez  heureuse  d'avoir  obtenu 
ce  que  je  désire,  ce  serait  me  priver  de  l'unique  ressource 
qui  me  reste  en  cette  vie,  de  pouvoir  faire  connaître  la  pu- 
reté de  ma  foi,  la  droiture  de  mes  intentions  et  la  sincérité  de 
mon  cœur  devant  des  personnes  qui,  quoique  prévenues,  ne 
me  sont  nullement  suspectes,  à  cause  de  leurs  lumières,  de 
leur  droiture  et  de  leur  extrême  probité. 

J'avais  pris  la  liberté  de  demander  à  Sa  Majesté  de  joindre 
des  juges  laïques,  afin  qu'ils  approfondissent  ce  qui  regarde 
mes  mœurs,  parce  que  je  croyais  qu'il  était  impossible  qu'on 
pût  juger  favorablement  des  écrits  d'une  personne  qui  passe 
pour  coupable.  Je  me  suis  offerte  d'entrer  en  prison,  ainsi 
que  vous  le  verrez,  Messeigneurs,  par  la  lettre  ci-jointe',  si 
vous  voulez  bien  vous  donner  la  peine  de  la  lire.  J'offre  plus: 
c'est  de  faire  voir  que  je  n'ai  point  fait  les  choses  dont  on 
m'accuse.  Je  n'attends  pas  que  ceux  qui  m'accusent  prouvent 
ce  qu'ils  avancent,  quoique  ce  soit  l'ordinaire  ;  mais  je 
m'offre  de  prouver  que  cela  n'est  pas.  Si  vous  voulez  bien, 
Messeigneurs,  avoir  la  charité  d'examiner  ce  qui  regarde  le 
criminel  avant  l'examen  des  livres,  je  vous  en  aurai  une  obli- 
gation infinie.  Il  est  aisé  d'informer,  à  charge  et  à  décharge, 
de  toute  ma  vie.  Je  vous  dirai,  Messeigneurs,  avec  une  en- 
tière ingénuité,  les  choses  dont  on  m'accuse  et  le  caractère 
des  personnes  qui  m'accusent.  Je  suis  toute  prête  de  soutenir 
toutes  sortes  de  confrontations,  et  je  crois  qu'il  vous  sera  aisé, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  démêler  une  malignité  peu  com- 
mune. Vous  verrez,  Messeigneurs,  le  caractère  des  personnes 
qui  m'accusent;  et  peut-être  sera-ce  un  grand  bien  pour 
l'Église  qu'on  examine  qui  sont  les  coupables, de  ceux  qui  ac- 
cusent et  de  celle  qui  est  accusée, 

Trois  personnnes  de  probité  sont   animées    contre   moi  : 

I .  La  lettre  du  mois  de  juin,  adressée  d'abord  à  Mme  de  Maintenon, 
el  qu'on  peut  lire  dans  l'Appendice  III,  p.  555. 
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Mgr  l'évêque  de  Chartres  ^,  parce  que  son  zèle  est  trompé  :  il 
me  sera  aisé  de  faire  voir  par  qui  et  comment.  Le  second, 
M.  le  curé  de  Versailles  %  qui  n'a  pas  toujours  été  aussi 
déchaîné  contre  moi  qu'il  l'est,  puisqu'il  m'écrivit  lorsque  je 
sortis  de  Sainte-Marie,  après  avoir  lu  les  livres  dont  il  s'agit 
et  les  plus  forts  de  mes  écrits,  qu'il  était  dans  mes  mêmes 
sentiments  :  j'en  ai  la  lettre.  Depuis  ce  temps,  il  me  faisait 
l'honneur  de  se  dire  de  mes  amis,  me  venait  voir  plus  assi- 
dûment qu'aucun  autre  :  il  a  témoigné  à  beaucoup  de  mes 
amis  l'estime  qu'il  faisait  de  moi  ;  même  depuis  la  dernière 
fois  qu'il  m'est  venu  voir,  il  a  dit  mille  biens  de  moi  à  Saint- 
Cyr  et  ensuite  beaucoup  de  mal.  C'est  que  M.  le  curé  de 
Versailles  s'est  imaginé  que  j'avais  retiré  Mme  la  comtesse 
deGuiche*  et  Mme  la  duchesse  de  Mortemart^  de  sa  con- 
duite, pour  les  mettre  sous  celle  du  P.  Alleaume^,  jésuite. 
11  est  de  fait  que  Mme  la  comtesse  de  Guiche  était  sous  la 
conduite  du  R.  P.  Alleaume,  avant  que  j'eusse  l'honneur  de 
la  connaître  :  ce  n'est  donc  pas  moi  qui  l'yai  mise.  Pour  Mme 
la  duchesse  de  Mortemart,  comme  elle  se  croyait  obligée,  en 
se  donnant  à  Dieu,  de  quitter  la  Cour,  qui  lui  était  un  écueil, 
pour  se  donner  à  l'éducation  de  MM.  ses  enfants  et  au  soin  de 
sa  famille,  qu'elle  avait  négligée  jusqu'alors;  en  quittant 
Versailles  et  demeurant  à  Paris,  il  lui  fallait  un  directeur  à 


2.  Paul  Godet  des  Marais,  évêque  de  Chartres,  de  1690  à  1709. 
C'est  lui  qui  avait  le  premier  signalé  à  Mme  de  Maintenon  les  fâ- 
cheux effets  produits  par  les  doctrines  de  Mme  Guyon  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr.  Par  une  ordonnance  du  21  novembre  1696,  il  con- 
damna plusieurs  livres  de  Mme  Guyon. 

3.  Hébert,  voir  t.  V,  p.  3io. 

Ix.  Marie-Christine  de  Noailles  (1672-17^8),  mariée,  le  12  mars 
1687,  à  Antoine  de  Gramont,  comte  de  Guiche,  qui  fut  plus  tard  duc 
de  Gramont  et  mourut  eu  1730  (Saint-Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  II, 
p.  345). 

5.  Marie-Anne  Colbert  (i665-i75o),  fille  du  grand  ministre,  était, 
depuis  le  3  avril  1688,  veuve  de  Louis  de  Rochechouart,  duc  de  Mor- 
temart, général  des  galères.  Elle  fut,  comme  ses  sœurs  et  ses  beaux- 
frères,  très  dévouée  à  Fénelon. 

6.  Sur  ce  jésuite,  voir  plus  liant,  p.  28. 
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Paris.  Cependant  M.  le  curé  de  Versailles,  qui  dit  avoir 
présentement  l'oreille  de  Mme  de  Maintenon  et  qui  l'a  en 
effet,  se  plaint  de  deux  choses  opposées  :  l'une,  de  ce  que  j'ai 
ôté  ces  Dames  de  la  direction  de  leur  légitime  pasteur  pour 
les  mettre  sous  la  conduite  d'un  P.  jésuite;  et  l'autre,  que  je 
les  dirigeais.  Comment,  si  je  les  dirigeais,  leur  ai-je  donné 
un  directeur?  Et  si  je  leur  ai  donné  un  directeur,  je  ne  les 
dirigeais  donc  pas.  Dieu  ne  m'a  pas  abandonnée  au  point  de 
me  mêler  de  diriger,  quoique  je  crusse  alors  qu'il  [me]  donnait 
quelquefois  des  expériences  pour  en  aider  les  autres.  Mais 
toutes  les  personnes  que  j'ai  connues  avaient  leur  directeur. 
Lorsque  ces  Dames  aimaient  la  vanité,  qu'elles  portaient  des 
mouches,  qu'elles  mettaient  du  rouge,  que  quelques-unes 
d'elles  ruinaient  leurs  familles  par  le  jeu  et  la  dépense  des 
habits,  l'on  n'y  trouvait  point  à  redire  et  l'on  les  laissait 
faire.  Dès  qu'elles  ont  eu  quitté  tout  cela,  l'on  a  crié  comme 
si  je  les  eusse  perdues.  Si  je  leur  avais  fait  quitter  la  piété 
pour  le  luxe,  l'on  ne  ferait  pas  tant  de  bruit.  J'ai  des  témoins 
de  lettres  écrites  à  M.  le  curé  de  Versailles,  qui  feront  voir 
ma  justification,  si  l'on  me  veut  bien  faire  la  grâce  de 
m' écouter. 

La  troisième  personne  est  M.  Boileau ',  suscité  par  une  dé- 
vote *,  qui  l'assure  que  Dieu  lui  a  fait  connaître  que  je  suis 

7.  Cet  abbé  Boileau,  de  son  vrai  nom  Beaulaigue  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  l'a  fait  Lâchât,  avec  l'abbé  Jacques  Boileau,  frère 
de  Despréaux)  était  Jean-Jacques  Boileau,  né  à  Gâche,  commune  de 
Buzet,  à  trente  kilomètres  d'Agen,  en  lôig.  Il  fut  précepteur  des  fils  du 
duc  de  Luynes  et  obtint  de  Mascaron  la  cure  de  Saint-Etienne  d'Agen. 
Il  fut  ensuite  l'un  des  théologiens  attitrés  de  AL  de  Noailles,  ce  qui  le  fit 
appeler  M.  Boileau  de  l'archevêché.  Il  obtint,  en  170^,  une  prébende 
dans  le  collégiale  de  Saint-Honoré.  Il  mourut  appelant  et  réappelant, 
le  10  mars  1-35.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Vie  de  Mme  de 
Liancourt,  Paris,  1698,  in-i2;  Vie  de  Mme  de  Combé,  Paris,  1700, 
in-ia;  Lettres  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété,  Paris,  1787, 
2  vol.  in-i2  ;  Vie  de  la  duchesse  de  Luynes,  publiée  par  Ph.  Tamizev 
de  Larroque,  Paris,  1880,  in-8  (Voir  les  Nouvelles  ecclésiastiques, 
1780  et  1735  ;  Notes  sur  J .-Jacques  Boileau,  par  Tamizey  de  Larroque, 
Agen,  1877,  in-8). 

8.  La  sœur  Rose,  qui  était  en  crédit  auprès  de  l'abbé  Boileau  et  de 
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fort  mauvaise.  Cela  est  accompagné  de  choses  manifestement 
fausses,  qu'il  est  aisé  d'avérer.  Ce  sont  ces  personnes  qui  par 
zèle  animent  tout  le  monde  contre  mol.  Le  reste  des  accusa- 
teurs sont  tous  gens  avec  lesquels  je  n'ai  eu  de  commerce 
que  pour  leur  donner  l'aumône,  ou  les  chasser  et  indiquer 
pour  ce  qu'elles  étalent. 

Je  dirai  les  choses  dont  on  m'accuse^.  Je  ne  prétends  pas, 
Messeigneurs,  vous  cacher  la  moindre  chose,  parce  que, 
grâce  à  Dieu,  je  ne  veux  ni  tromper  les  autres,  ni  me  tromper 
moi-même.  Sitôt  que  je  sus  qu'on  m'accusait  de  diriger,  je 
me  retirai  et  ne  vis  plus  personne,  ainsi  que  vous  le  verrez, 
Messeigneurs,  par  cette  autre  lettre*". 

J'ai  toujours  cru  qu'il  fallait  être  éclaircl  sur  le  criminel 
avant  toutes  choses.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure,  Messei- 
gneurs, par  la  charité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  dont 
vous  êtes  pleins,  de  recevoir  les  mémoires  qui  vous  seront 
donnés  contre  moi,  d'obliger  les  personnes  à  donner  leurs 
noms  et  à  vous  parler  à  vous-mêmes.  Si  je  suis  coupable,  je 
dois  être  plus  punie  qu'une  autre,  puisque  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  le  connaître  et  de  l'aimer,  et  que  je  ne  suis  point 
assez  ignorante  pour  être  excusée,  puisque  je  suis  assurée  que 
Jésus-Christ  et  Bélial  ne  sont  point  en  même  lieu. 

Je  pris  la  liberté  de  demander  M.  de  Meaux  dès  l'année 
passée,  parce  que  j'ai  toujours  eu  un  très  grand  fond  de  res- 
pect pour  lui,  que  je  suis  persuadée  de  son  zèle  pour  l'Eglise, 
de  ses  lumières  et  de  sa  droiture,  et  que  j'ai  toujours  porté 
en  moi  la  disposition  d'y  condamner  ce  qu'il  y  condamnera. 

J'ai   désiré  M.  l'évêque  de  Châlons*'  (quoique  M.  l'abbé 

plusieurs  autres  théologiens  accusés  de  jansénisme.  C'était  Rose  Ca- 
therine d'Almayrac,  appelée  aussi  Mlle  de  Sainte-Croix.  Bossuet  plus 
tard  s'occupera  d'elle. 

g.  Ici,  dans  le  ms.  Dupuy,  deux  lig'nes  qui  manquent  à  la  copie 
officielle  et  aux  éditions:  «  M.  Gui[fon],  la  Gentil,  la  Gantière,  les 
filles  du  P.  V[autier],  la  fille  de  Dijon,  Grenoble,  de  Fi[te].  » 

10.  Voir  à  l'Appendice,  p.  SSg. 

11.  Louis  Antoine  de  Noailles,  second  fils  d'Anne,  duc  de  Noailles, 
et  de  Louise  Boyer.  Il  aviiit  obtenu  le  premier  rang  à  la  licence  de  1676, 
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de  Noailles*^  soit  le  plus  zélé  de  ceux  qui  me  décrient),  tant 
parce  qu'il  y  a  longtemps  que  je  sais  quel  est  son  discerne- 
ment et  sa  piété,  que  parce  qu'y  ayant  intérêt  à  cause  de 
Mme  sa  nièce '^,  j'ai  été  bien  aise  qu'il  connût  la  vérité  par 
lui-même. 

J'ai  demandé  M.  ïronson  '^,  quoique  je  susse  tous  les  soins 
qu'on  a  pris  de  me  décrier  auprès  de  lui,  parce  que  je  sais 
quelle  est  sa  droiture,  sa  piété,  sa  lumière,  et  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  connaisse  par  lui-même  le  sujet  que  M.  de  Chartres 
a  d'animer  son  zèle  contre  moi. 

Je  vous  conjure,  Messeigneurs,  par  la  charité  qui  rè- 
gne dans  votre  cœur,  de  ne  point  précipiter  cette  affaire,  d'y 
mettre  tout  le  temps  nécessaire  pour  l'approlondir,  et  pour 
me  faire  la  grâce  de  m'entendre  sur  les  articles  qui  peuvent 

et  pris  le  bonnet  le  i4  mars.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé  évêque  de 
Cahors,  et  dès  l'année  suivante,  fut  transféré  à  Ghâlons,  d'où  il  vint 
en  1695  prendre  possession  du  siège  de  Paris.  Il  fut  créé  cardinal  en 
1700.  Il  eut  de  grandes  vertus,  mais  l'indécision  de  son  caractère  lui 
créa  bien  des  embarras,  notamment  à  propos  de  la  bulle  Unigenilus, 
qu'il  accepta  seulement  le  1 1  octobre  1728,  ce  qui  ne  l'empêcha  point, 
dit-on,  de  se  dédire  par  un  acte  du  26  février  172g.  Il  mourut  quel- 
ques semaines  après,  à  soixante-dix-huit  ans,  le  4  mai. 

12.  Gaston  Jean-Baptiste  de  Noailles,  frère  d'Antoine  de  Noailles, 
à  qui  il  succéda  en  1690  sur  le  siège  de  Ghâlons,  à  l'âge  de  vingt-six 
ans.  Il  fut,  plus  encore  que  lui,  opposé  à  la  bulle  Unkjenilus.  Il  mou- 
rut en  1720.  On  a  dit  que  ce  fut  du  chagrin  d'avoir  vu  l'archevêque 
de  Paris  consentir  à  un  accommodement  avec  la  bulle.  Gaston  de 
Noailles  figure  en  tète  de  la  liste  de  licence,  en  i6g4. 

i3.  Marie  Ghristine  de  Noailles,  fille  d'Anne,  duc  de  Noailles,  et 
de  Marie  Françoise  de  Bournonville  :  elle  avait  épousé,  en  1687, 
Antoine,  duc  de  Gramont.  Elle  usa  de  toute  son  influence  pour  ame- 
ner son  oncle,  le  cardinal,  à  accepter  la  bulle.  Elle  mourut  le  \[\  fé- 
vrier 1748. 

i4.  Louis  Tronson  (1621-1700)  était  depuis  1676  supérieur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice.  Il  était  très  attaché  à  Fénelon. 
Il  travailla  toute  sa  vie  à  former  des  prêtres  pieux  et  réguliers.  Dans 
cette  vue,  il  a  composé  des  Examens  particuliers,  Lyon,  i6go,  in-13, 
et  Forma  cleri,  Paris,  1668-1669,  3  vol.  in-12.  Ses  Œuvres  imprimées 
par  Migne,  Paris,  1857,  forment  2  vol.  in-4 ;  sa  Correspondance  a 
été  publiée  par  ^I.  L.  Bertrand  (Paris,   igo4,  3  vol.  in-8). 

VI  —  24 
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vous  faire  peine.  Je  vous  prie  aussi  d'être  persuadés  que  je 
vous  parle  sincèrement.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  vous 
informer,  non  à  ceux  qui  ne  me  connaissent  pas,  mais  à  ceux 
qui  me  connaissent,  si  mon  cœur  n'est  pas  sur  mes  lèvres. 

Pour  ce  qui  regarde  l'article  des  livres  et  des  écrits,  je 
déclare  que  je  les  soumets  de  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  déjà 
fait,  ainsi  que  je  le  déclare  au  papier  cl-jolnt^''. 

Voilà  un  chapitre  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  qui  est 
l'abrégé  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  :  je  prends  la  liberté  de  l'at- 
tacher ici. 

Chapitre  xxxvii  du  livre  ni  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
de  l'édition  ln-12,  chez  Desprez,  libraire  à  Paris.  S^abandon- 
ner  tout  à  Dieu,  sans  vouloir  reprendre  le  soin  de  soi-même. 

Jésus-Christ.  Mon  fils,  quittez-vous  vous-même,  et  vous 
me  trouverez,  etc. 

Déclaration  de  M"''  de  Guyon. 

Je  déclare,  Messelgneurs,  que  je  soumets  mes  livres  et  mes 
écrits  purement  et  simplement,  sans  nulle  condition,  pour 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  d'en  faire  ;  que  je  n'y  prétends  rien 
pour  moi;  qu'après  les  avoir  soumis  à  l'Eglise  en  général,  je 
les  soumets  en  particulier  à  vos  lumières.  Je  proteste  les  avoir 
écrits  par  obéissance,  sans  autre  dessein  que  de  les  donner  à 
mon  directeur,  afin  qu'il  en  fit  ce  qu'il  lui  plairait,  indiffé- 
rente qu'il  les  brûlât  ou  non.  Quoique  ces  livres  m'aient  causé 
des  croix  très  fortes  et  qu'ils  aient  servi  de  prétexte  à  bien  des 
choses,  cependant,  quand  j'aurais  su  qu'ils  m'eussent  dû  faire 
souffrir  la  mort,  la  même  obéissance  qui  me  les  a  fait  écrire, 
me  l'aurait  toujours  fait  faire.  Je  suis  encore  dans  les  mêmes 
dispositions  et  dans  la  même  indifférence  pour  le  succès. 

Je  vous  conjure,  Messelgneurs,  de  faire  attention  que  je 
suis  une  femme  Ignorante,  que  j'ai  écrit  mes  expériences 
dans  toute  la  bonne  fol  qu'on  peut  avoir,  et  que,  si  je  me  suis 

i5.  Le  ms.  Dupuv  et  la  \  ie  imprimée  contiennent  aussi  cette  dé- 
claration, mais  non  les  lijjnes  suivantes  sur  le  chapitre  de  Vlmitaiion. 


I 
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mal  expliquée,  c'est  un  effet  de  mon  ignorance.  Pour  les  ex- 
périences, elles  sont  réelles.  De  plus,  j'ai  écrit,  ainsi  que  je 
l'ai  déclaré,  sans  l'aide  d'aucun  livre,  sans  savoir  même  ce  que 
j'écrivais,  avec  une  telle  abstraction  que  je  ne  me  souvenais 
de  rien  de  ce  que  j'avais  écrit.  Ce  sont  donc  ces  écrits  que  je 
soumets  purement  et  simplement  à  votre  jugement,  Messei- 
gneurs,  pour  en  faire  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  C'est  là  mon 
intérêt. 

Il  y  a  de  plus  l'intérêt  de  la  vérité.  C'est  pour  cela,  Mes- 
seigneurs,  que  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  examiner  à 
fond  si  ce  que  j'écris  ne  se  trouve  dans  des  auteurs  mysti- 
ques et  saints,  approuvés  depuis  longtemps.  Je  m'offre  de 
de  vous  le  faire  voir  si  vous  me  faites  la  grâce  de  m'entendre. 
Vous  ne  me  refuserez  pas  sans  doute  cette  justice;  elle  est 
même  nécessaire  pour  appuyer  voire  jugement. 

Je  vous  demande  enclore  une  grâce,  Messeigneurs,  au  nom 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, mort  pour  aous  et  pour  moi, 
qui  est  d'écrire  les  demandes  et  les  réponses  que  je  ferai. 
Cela  est  nécessaire,  parce  que  la  mémoire  des  choses  se  perd 
et  que  vous  serez  bien  aises  de  voir  sur  quoi  vous  m'aurez 
condamnée  ou  approuvée.  Cela  m'est  nécessaire  pour  moi- 
même,  afin  que,  reconnaissant  mes  méprises,  je  m'éloigne  de 
ces  sentiments.  J'espire  que  vous  m'accorderez  tout  ce  que  je 
vous  demande  ici  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur. 
Il  faut  déplus  éclaircir  une  difficulté  avant  d'en  prendre  une 
autre,  afin  qu'elle  demeure  constamment  approuvée  ou  con- 
damnée. [20  juillet  i6g4]. 


io84-  —  A  Jean  Le  Scelliek. 

A_  Paris,  26  juillet  1694. 

Nous   avons  à  remplir,  comme  vous  voyez,  une 

Lettre  1084.  —    L.    a.   s.    Bibliothèque   de    Beauvais,  Collection 
Bucquet.  Publiée  par  MM.  Deladreue  et  Mathon,  Histoire  de  l'abbaye 


372  CORRESPONDANCE  [juiU.  169/i 

charge  importante  à  l'abbaye,  non  seulement  par 
rapport  aux  bois,  mais  encore  par  rapport  aux  répa- 
rations et  autres  affaires  de  l'abbaye  \  Je  vous  prie. 
Monsieur,  de  me  proposer  les  sujets  que  vous  croirez 
les  plus  propres,  sans  aucun  égard  pour  personne. 
Le  S"^  Pocquelin,  frère  du  chanoine  de  ce  nom^ 


royale  de  Saint-Lucien,  Beauvais,  1874,  in-8,  p.  211.  Cf.  E.  Griselle, 
Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien,  p.  17. 

1.  De  Saint-Lucien.  Bossuet  s'occupait  alors  activement  des  répa- 
rations à  faire  à  son  abbaye  et  de  l'aménagement  des  bois. 

2.  Robert  Pocquelin  ou  Poquelin  était  fils  de  Louis  Pocquelin, 
marchand  à  Beauvais  et  receveur  du  temporel  du  prieuré  de  Saint- 
Maxien-les-Beauvais,  et  de  Claire  Flouret.  Il  fit  ses  études  tbéologi- 
ques  au  collège  de  Navarre,  prit  le  bonnet  de  docteur  le  29  octobre 
1657.  Il  dut  sa  prébende  à  Nicolas  Choart  de  Buzenval,  évèque  de 
Beauvais,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  parti  contre  ce  prélat 
dans  les  démêlés  retentissants  qu'il  eut  avec  certains  membres  de  son 
chapitre.  Il  mourut  à  Beauvais,  en  décembre  171^,  âg-é  de  quatre- 
vingt-cinq  ans.  Il  était  cousin  issu  de  germain  de  Molière,  descendant 
comme  lui  de  Jean  Pocquelin,  marchand  à  Beauvais,  mort  le  i4  no- 
vembre 1672  ;  toutefois  ils  n'avaient  pas  eu  la  même  bisaïeule,  car 
Jean  Pocquelin  avait  eu  deux  femmes  :  Angadresme  Mallet  et  Marie 
Cozette  ;  le  chanoine  descendait  de  la  première,  et  le  poète  comique 
de  la  seconde  (Cf.  les  ^lémoires  de  G.  Ilermant,  t.  III,  p.  SgS,  et 
la  Gazette  de  France  du  12  janvier  I7i5).  On  le  confond  à  tort  avec 
un  autre  Robert  Pocquelin,  né  vers  i646,  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  docteur  le  3o  avril  1676,  après  avoir  obtenu  le  n"  2  à  li- 
cence, puis  curé  de  Saint-Sauveur  à  Paris,  mort  le  i5  novembre  1780, 
à  quatre-vingt-quatre  ans,  et  inhumé  le  16,  en  présence  de  Louis  de 
Lubert,  sieur  de  Meaux,  président  aux  Enquêtes,  son  cousin-germain. 
Son  père,  Robert  Pocquelin,  négociant,  époux  de  Marie  de  Lubert, 
et  l'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes,  était  cousin  issu 
de  germain  du  chanoine  de  Beauvais  et  cousin  germain  de  Molière  : 
comme  celui-ci,  il  était  petit-fils  de  Jean  Poquelin  et  d'Agnès  Mazuel 
(^Quarante-cinq  assemblées  de  la  Sorbonne,  édit.  V.  Davin,  Paris,  s.  d., 
in-8,  p.  177  à  182;  E.  Thoinan,  Les  Mazuel,  musiciens  des  XVI^  et 
XVII^  siècles,  alliés  de  la  famille  Poquelin,  Paris,  1878,  in-8;  Le  Mo- 
liériste,  t.  II  (1887),  p.  2^9  ;  E.  Révérend  du  Mesnil,  La  Famille  de 
Molière,  Paris,  1879,  in-12;  Les  Aïeux  de  Molière  à  Beauvais  et  à 
Paris,  1879,   in-12  ;   Bibl.   Nationale,  Pièces  originales   et  Dossiers 
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offre  ses  services  et  de  se  contenter  de  moitié  des 
profits.  J'attends  votre  réponse,  avant  que  de  me 
déterminer  sur  lui  ou  les  autres  qui  se  pourraient 
présenter.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre 
très  affectionné  serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 
Suscription^  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier,  à 
Beauvais. 


io85.  —  A  M""'  DuMANs. 

A  Paris,  26  juillet  1694. 

Quoique  je  plaigne  les  novices  que  vous  avez  sous 
votre  charge  au  nombre  des  Sœurs  \  je  trouve  l'au- 
tre affaire,  que  Mme  votre  Abbesse  vous  confie, 
d'une  telle  conséquence,  que  vous  ne  devez  pas  y 
refiiser  votre  ministère.  Il  n'est  point  question,  ma 
Fille,  de  conduire  des  contemplatifs  ;  mais,  sans  au- 
cun égard  à  ces  hauts  états  vrais  ou  prétendus,  d'en 
examiner  les  qualités  par  rapport  à  la  vocation  au 
monastère  de  Jouarre,  sans  écouter  autre  que  Dieu. 

bleus,  aux  mots  Pocquelin  et  Lubert,  et  fr.  82592,  folio  3l\  ;  Ar- 
chives Nationales  Y  5342,  au  26  août  l656). 

Le  Frère  du  chanoine  de  Beauvais,  mentionné  dans  la  lettre  de  Bos- 
suet,  était  Louis  Pocquelin,  baptisé  le  18  mars  i64i,  valet  de  cham- 
bre de  Monsieur,  et  époux  de  Françoise  Brocard,  fille  de  Pierre 
Brocard,  élu  en  l'élection  de  Beauvais  (Révérend du  Mesnil,  op.  cit., 
p.  25  et  26).  Il  vivait  encore  en  1700. 

3.   De  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1085.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 

I.  Deforis  :  pour  être  au  nombre  des  Sœurs.  Les  mots  pour  être 
ont  été  biffés  sur  l'autographe,  et  ne  se  lisent  pas  dans  la  copie  de 
M.  Bresson. 
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Quand  je  dis  écouter  Dieu,  je  n'entends  pas  que 
vous  attendiez  qu'il  vous  parle  d'une  façon  particu- 
lière :  ces  manières  particulières  d'écouter  Dieu  me 
font  plus  douter  qu'elles  ne  me  rassurent. 

Ecouter  Dieu,  c'est  bien  examiner  les  faits  qui 
peuvent  faire  ou  pour  ou  contre,  peser  les  raisons, 
et  assurer  l'esprit  de  Madame  dans  les  divers  rap- 
ports qu'on  lui  a  pu  faire.  Vous  parviendrez  à  cela, 
ma  Fille,  si  vous  vous  tenez  sans  prévention  sur  tout 
ce  qui  se  dit  de  part  ou  d'autre  ;  si  vous  priez  Dieu 
de  vous  éclairer,  avec  une  sainte  indifférence,  et  que, 
sans  avoir  égard  à  ce  qui  se  dit  de  part  ou  d'autre, 
vous  vous  rendiez^  attentive  à  la  vérité.  Car  Dieu 
parle  quand  on  la  connaît,  et  on  la  connaît  quand 
on  la  cherche.  N'ayez  donc  ni  éloignement  ni  pré- 
vention ;  penchez  plutôt  à  secourir  une  âme  qui  se 
veut  donner  à  Dieu  qu'à  la  bannir  de  sa  maison  ;  mais 
regardez  les  choses  simplement  ;  dites-les  de  même, 
et  Dieu  bénira  vos  intentions  qui  seront  pures,  comme 
celles  de  Mme  votre  Abbesse  le  sont. 

Tâchez  de  n'abandonner  pas  entièrement  vos 
novices  ;  peut-être  que  la  seconde  cellérière  pourrait 
en  conserver  le  soin  sous  votre  conduite,  et  profiter 
de  vos  connaissances  et  du  crédit  que  vous  avez  sur 
elles.  Voilà,  ma  Fille,  ce  que  vous  avez  à  faire  à  cet 
égard. 

Pour  ce  qui  est  de  vos  confessions  passées  et  de 
l'omission  des  péchés  ou  des  circonstances  aggra- 
vantes,   vous  ferez  bien  de  n'y  plus  songer.    Vous 

2.   L'autographe  porte  :   rendez,  faute  évidente. 
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avez  bien  fait  de  ne  vous  en  pas  confesser,  ni  pendant 
votre  maladie,  ni  depuis  le  rétablissement  de  votre 
santé.  Tenez-vous-en  à  cette  réponse,  et  me  croyez 
tout  à  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1086.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Marly,  27  juillet  i6gi. 

Après  ce  que  je  vous  écrivis  hier  de  Paris,  je 
\ous  envoie  encore  ce  mémoire  \  qui  m'a  été  mis  en 
main  par  M.  de  La  Rochefoucauld  ^  Il  fautm'écrire 
k  vérité  sur  ce  sujet  ^  et  sur  tous  les  autres,  et  que 
nous  tâchions  de  faire  un  choix  dont  nous  ayons 
sujet  de  ne  nous  pas  repentir, 

Je  suis,  Monsieur,  très  parfaitement  à  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier, 
conseiller  du  Roi  à  l'élection  de  Beauvais,  à  Beau- 
vais. 


Lettre  1086.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Bibl.  de  Beauvais,  Collection 
Buequet.  Publiée  par  MM.  Deladreue  et  Mathon,  op.  cit.,  p.  213. 
Cf.  E.  Griselle,  Bossuet.  abbé  de  Saint-Lucien,  p.  18. 

1.  Ce  mémoire  ne  semble  pas  avoir  été  conservé. 

2.  L'illustre  auteur  des  Maximes  étant  mort  le  17  mars  1680,  ce 
n'est  pas  de  lui  que  parle  Bossuet,  mais  de  son  fils  aîné,  François  VII, 
duc  de  La  Rochefoucauld.  Celui-ci  était  né  le  2  septembre  i63fi,  et 
mourut  le  1 1  janvier  171^  ;  il  fut  g'rand  veneur  de  France  et  grand- 
maître  de  la  garde-robe  du  Roi. 

3.  Le  sujet  recommandé  par  M.  de  La  Rochefoucauld  pour  la  charge 
à  laquelle  Bossuet   se  préoccupait  de  pourvoir. 
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1087.  — A  l'Abbé  NiCAiSE. 

Monsieur, 
Je  repasse  toujours'  agréablement  dans  mon  esprit 
l'amitié  dont  vous  m'avez  toujours  honoré,  et  j  y  ai 
une  parfaite  confiance.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  re- 
courir à  vous  pour  deux  livres  qu'on  m'a  assuré 
qu'on  pourrait  trouver  à  Genève,  oii  je  sais  que  vous 
avez  correspondance  ^  L'un  est  un  livre  intitulé 
Tractât  us  theologico-canonicus^ ,  sur  la  puissance  di 
Pape  et  des  conciles.  Le  second  est  le  livre  du  P. 
Général  des  Jésuites,  de  la  probabilité  '.  Si  vou5 
pouvez,  [Monsieur,  avoir  ces  deux  livres  pour  moi 
nous  concerterons  après  les  moyens  de  les  faire  pas- 
ser à  Paris.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  m'écrire 
ce  que  l'on  peut  espérer,  et  de  me  croire  toujours 
avec  une  estime  parfaite,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble serviteur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

A  Marly,  27  juillet  1694. 

Lettre  i081 .  —  L.  a.  s.  Bibl.  Nationale,  fr.  oSSg,  folio  129.  Pu- 
bliée d'abord,  sur  une  copie  de  M.  Floquet,  par  M.  Gasté,  Lettres  et 
pièces,  p.  3i. 

1.  Ce  mot,  omis  par  M.  Gasté,  est  en  effet  biffé  sur  l'autographe, 
mais  d'une  autre  encre  que  celle  de  Bossuet. 

2.  Pour  les  trouver,  Nicaise  s'est  adressé  àTurrettini. 

3.  Tractatas  theologico-canonicus  de  Sedis  apostoUcœ  primatu,  de 
conciliorutn  œcuinenicorum  aiictoritate  et  infallibilitate.  Douai,  1687,  in-8. 
L'auteur  en  est  Jacques  Gilbert  (CF.  t.  III,  p.  345-346). 

4-  Thyrso  Gonzalez  de  Santalla  (i634-i7o5),  célèbre  jésuite,  pro- 
fesseur à  Salamanque,  général  de  sa  Compagnie  en  1687.  Il  n'avait 
pas  sur  le  probabilisme  l'opinion  communément  reçue  chez  ses  con- 
frères. Le  traité  dont  parle  Bossuet  est  intitulé  :  Fundainentum  theo- 
locjix  moralls,  id  est  tractatas  theologicus  de  recto  usa  opinionum  proba- 
biliuin,  Dillingen,  1689,  in-4,  et  Naples,   1694,  in-4. 
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1088.   —  L'Abbé  de  Fé\elo>  a  Bossuet. 

A  Versailles,  28  juillet  lôg^- 

Je  vous  envoie,  Monseigneur,  une  partie  de  mon  travail, 
en  attendant  que  le  reste  soit  achevé  :  il  le  sera  demain,  ou 
après  demain  au  plus  tard.  Je  fais  des  extraits  des  livres  et 
des  espèces  d'analyses  sur  les  passages,  pour  vous  éviter  de  la 
peine  et  pour  ramasser  les  preuves. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi  :  je  suis  dans  vos  mains 
comme  un  petit  enfant.  Je  puis  vous  assurer  que  ma  doctrine 
n  est  pas  ma  doctrine  :  elle  passe  par  moi,  sans  être  à  moi  et 
sans  rien  y  laisser.  Je  ne  tiens  à  rien,  et  tout  cela  m'est  comme 
étranger.  Je  vous  expose  simplement,  et  sans  y  prendre  part, 
ce  que  je  crois  avoir  lu  dans  les  ouvrages  de  plusieurs  saints. 
C'est  à  vous  à  bien  examiner  le  fait,  et  à  me  dire  si  je  me 
trompe.  J'aime  autant  croire  d'une  façon  que  d'une  autre.  Dès 
que  vous  aurez  parlé,  tout  sera  effacé  chez  moi.  Comptez, 
Monseigneur,  qu'il  ne  s'agit  que  de  la  chose  en  elle-même, 
et  nullement  de  moi. 

Vous  avez  la  charité  de  me  dire  que  vous  souhadtez  que 
nous  soyons  d'accord;  et  moi  je  dois  vous  dire  bien  davan- 
tage :  nous  sommes  par  avance  d'accord,  de  quelque  manière 
que  vous  décidiez.  Ce  ne  sera  point  une  soumission  exté- 
rieure ;  ce  sera  une  sincère  conviction' .  Quand  même  ce  que 
je  crois  avoir  lu  me  paraîtrait  plus  clair  que  deux  et  deux 

Lettre  1088.  —  Publiée  d'abord  par  Phelipeaux,  Relation,  t.  I, 
p.  iSy.  Il  est  regrettable  que  l'original  de  cette  lettre  soit  perdu.  Il  en 
faut  dire  autant  de  toutes  celles  que  Fénelon  écrivit  à  Bossuet  au  début 
de  l'affaire  du  quiétisme.  Ces  originaux  paraissent  cependant  avoir  été 
entre  les  mains  du  libraire  Lamy,  au  cominencement  du  xix<=  siècle. 

I.  On  peut  remarquer  que  ces  promesses  d'obéissance  reviennent 
dans  toutes  les  lettres  de  cette  époque, le  1 4  et  le  28  juillet,  le  12  et  le 
16  décembre,  et  le  28  janvier.  Bossuet  y  fait  allusion  dans  sa  Relation, 
sect.  III,  3  :  «  Les  lettres  qu'il  m'écrivait  durant  l'examen...  ne  respi- 
raient que  l'obéissance.  »  Il  cite  seulement  celle  du  iG  décembre  en 
entier  et  celle  du  2IJ  janvier,  en  partie. 
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font  quatre,  je  le  croirais  encore  moins  clair  que  mon  obliga- 
tion de  me  défier  de  mes  lumières  et  de  leur  préférer  celles 
d'un  évèque  tel  que  vous.  Ne  prenez  point  ceci  pour  un 
compliment  :  c'est  une  chose  aussi  sérieuse  et  aussi  vraie  à  la 
lettre  qu'un  serment. 

Au  reste  je  ne  vous  demande  en  tout  ceci  aucune  des  mar- 
ques de  cette  bonté  paternelle  que  j'ai  si  souvent  éprouvée 
en  vous.  Je  vous  demande,  par  l'amour  que  vous  avez  pour 
l'Eglise,  la  rigueur  d'un  juge  et  l'autorité  d'une  évêque  ja- 
loux de  conserver  l'intégrité  du  dépôt.  Je  tiens  trop  à  la  tra- 
dition, pour  vouloir  en  arracher  celui  qui  en  doit  être  la 
principale  colonne  en  nos  jours. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  le  fond  de  la  matière,  c'est  qu'elle 
se  réduit  toute  à  trois  chefs.  Le  premier  est  la  question  de  ce 
qu'on  nomme  l'amour  pur  et  sans  intérêt  propre.  Quoiqu'il 
ne  soit  pas  conforme  à  votre  opinion  particulière,  vous  ne 
laissez  pas  de  permettre  un  sentiment  qui  est  devenu  le  plus 
commun  dans  toutes  les  écoles,  et  qui  est  manifestement  celu^ 
des  auteurs  que  je  cite.  La  seconde  question  regarde  la  con- 
templation ou  oraison  passive  par  état.  Vous  verrez  si  je  me  suis 
trompé  en  croyant  que  plusieurs  saints  en  ont  fait  tout  un 
système  très  bien  suivi  et  très  beau.  Pour  la  troisième  ques- 
tion, qui  regarde  les  tentations  et  les  épreuves  de  l'état  pas- 
sif, je  crois  être  sûr  d'une  entière  conformité  de  mes  senti- 
ments aux  vôtres.  Il  ne  reste  donc  que  la  seule  difficulté  de 
la  contemplation  par  état  :  c'est  un  fait  bien  facile  à  éclaircir-. 

Quand  vous  serez  revenu  ici,  j'achèverai  de  vous  donner 
mes  extraits  et  mes  notes.  Je  ne  vous  demande  qu'un  peu 
d'attention  et  de  patience.  Je  suis  infiniment  édifié  des  dispo- 
sitions où  Dieu  vous  a  mis  pour  cet  examen. 

2.  Sans  doute  Fénelon  est  persuadé  qu'il  amènera  facilement 
Bossuet  h  ses  propres  vues;  mais  ses  promesses  de  soumission  n'en 
paraissent  pas  moins  un  peu  excessives  dans  leur  expression  et  leur 
insistance. 
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1089.  A  M"'  DE   BeRINGHEN. 

A  Versailles,  3o  juillet  iGg^- 

J'ai,  Madame,  entretenu  M.  de  Louville  ',  et  il 
me  paraît  que  tout  se  dispose  à  consentir  à  la  retraite, 
pour  un  temps,  de  Mme  de  Saint-Bernard.  On  la 
propose  pour  deux  ans  :  il  faut  l'accepter  pour  cela, 
parce  qu'après  cela,  nous  ne  manquerons  pas  de  rai- 
sons pour  proroger  l'obédience  ^  Je  lui  dis  qu'elle 
m  avait  dit  qu'elle  comptait^  sur  deux  cents  livres  de 

Lettre  1089.  —  L.  a.  s.  Collection  Richard. 

I.  Charles  Augfuste  d'AUonvilie,  marquis  de  Louville  (1668-1731), 
appartenait  à  une  famille  de  Beauce,  dont  une  branche  était  établie  à 
Arnaoeourt,  en  Champag'ne  (aujourd'hui,  départ,  de  la  Haute-Marne). 
Il  était  fils  de  Jacques  d'AUonvilie  et  de  Marie-Charlotte  de  Vaultier 
de  Moyencour.  Par  sa  mère,  il  était  neveu  de  Mme  de  Saint-Bernard 
(voir  lettre  du  22  décembre  1692).  Son  éducation  fut  d'abord  dirigée 
par  son  grand-oncle  maternel,  Jean  Dorât,  auditeur  en  la  Chambre 
des  comptes,  parent  du  docteur  janséniste  Jean-Jacques  Dorât  et  lui- 
même  grand  ami  de  Port-Royal  ;  puis,  sous  l'influence  contraire  d'un 
autre  parent,  il  fut  confié  aux  jésuites.  En  i6go,  il  fut  nommé  gentil- 
homme de  la  manche  du  duc  d'Anjou,  et  dans  ce  poste  gagna  l'ami- 
tié de  Fénelon.  Plus  tard,  il  accompagna  Philippe  V  en  Espagne,  où 
il  fut  victime  des  intrigues  de  Mme  des  Ursins.  Il  épousa  en  1-08 
Mlle  Hyacinthe-Julie  Béchameil,  fille  du  marquis  de  Nointel.  On  a 
des  Mémoires  secrets  sur  l'établissement  de  la  maison  de  Bourbon  en 
Espagne  extraits  de  la  correspondance  du  marquis  de  Louville  [par  Sci- 
pion  du  Roure],  Paris,  1818,  2  vol.  in-8.  Le  chevalier  de  Louville 
(1671-1732),  frère  du  marquis,  se  fit  un  nom  comme  astronome  et 
entra  à  l'Académie  des  sciences  (le  Mercure,  janvier  1737  ;  Saint- 
Simon,  Mémoires  ;  l'abbé  Millot,  Mémoires  du  duc  de  Nouilles  ;  Scip. 
du  Roure,  op.  cit.,  en  particulier,  p.  i  à  i5  ;  Alf.  BaudrlUart,  Philippe  V 
et  la  cour  de  France,  Paris,  1890,  4  vol.  in-8,  t.  I). 

2.  L'obédience  en  vertu  de  laquelle  Mme  de  Saint-Bernard  sera 
tenue  hors  de  Faremoutiers,  où  sa  présence  était  pour  l'Abbesse  une 
source  de  difficultés. 

3.  Edit.  :  Je  lui  dis  qu'elle  comptait. 
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pension  de  sa  famille*,  et  qu'il  faudrait  tâcher  de 
porter  le  monastère  à  faire  le  reste.  Il  répliqua  que 
c'était  bien  [peu] ,  de  ne  faire  à  Faremoutiers  que 
cent  livres  pour  une  fille  qui  avait  porté  ^  huit  mille 
livres.  Je  ne  poussai  pas  plus  avant.  Afin  de  vous 
dire  tout  en  une  fois^  elle  propose  le  monastère  de 
Mont-Denis  \  où  est  Mlle  Nisard^  en  s'expliquant 
bien  fortement  que  ce  n'est  pas  pour  l'amour  d'elle, 
mais  par  la  facilité  qu'elle  a  trouvée  du  côté  de 
Mme  de  Richelieu.  Régulièrement  il  faudrait  un 
monastère  de  même  observance  ;  mais,  comme 
on  serait  longtemps  à  en  chercher,  je  ne  m'éloi- 
gnerais pas  de  celui-là  :  je  le  puis  permettre  à  cause 
des  infirmités  de  Mme  de  Saint-Bernard,  ne  s'agis- 
sant  de  le  faire  que  pour  un  temps.  Notre  véritable 

4.  Mme  de  Saint-Bernard,  ayant  perdu  sa  mère  en  1676  et  son  père 
probablement  en  1677,  avait  hérité  d'eux  une  pension  de  cinquante 
livres.  Il  lui  restait  des  frères  et  sœurs,  et  en  particulier  Alexandre  de 
Vaultier  de  Moyencour,  officier  de  marine,  qui  fut  gouverneur  de  la 
Guadeloupe  et  mourut  à  Paris  le  2  septembre  1738  (Bibl.  Nationale, 
Chérin  2o4). 

5.  Qui  avait  apporté  en  faisant  profession. 

6.  Edit.  :  tout  dire  en  une  fois. 

7.  Bossuet  écrit  :  Mondenis.  —  C'était  un  monastère  de  bénédic- 
tines fondé  sur  le  territoire  de  Sancy,  près  de  Crécy-en-Brle,  puis, 
à  la  suite  des  guerres,  transféré,  en  i633,  à  Crécy.  Il  avait  à  sa  tête, 
en    169/i,    Françoise    de  Richelieu. 

8.  Bossuet  veut  sans  doute  parler  de  Jeanne  Madeleine  Denisard, 
originaire  du  diocèse  de  Paris,  qui  le  27  février  17 12  mourut  pen- 
sionnaire au  couvent  de  Faremoutiers.  Avant  de  venir  dans  cette 
maison,  elle  avait  pu  demeurer  quelque  temps  à  !\Iont-Denis.  Elle 
était  la  sœur  de  Marie-Thérèse  Denisart,  dite  de  Sainte-Scholastique, 
fille  de  Claude  Denisart  et  de  Madeleine  Lesage,  qui  fit  profession  à 
Faremoutiers,  le  i3  septembre  1698  et  y  mourut  le  24  janvier  1698,  à 
3i  ans  ;  Jeanne  Madeleine  établit  dans  cette  paroisse  deux  Sœurs  de 
l'Institut  de  Nevers  pour  l'instruction  gratuite  des  petites  filles  (Bibl. 
Nat.,  f.  fr.  iiôGy  et  Toussaints  Duplessis,  t.  I,  p.  2/41)- 
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motif,  qui  est  de  nous  défaire  au  plus  tôt  d'un  esprit 
très  dangereux,  est  très  légitime.  Je  n'ai  pourtant 
voulu  mengager  à  rien  sans  savoir  votre  sentiment  : 
ainsi  je  ne  m'explique  de  rien  qu'en  général  dans  la 
lettre  que  j'écris  à  Mme  de  Saint-Bernard.  Vous  lui 
pourrez  dire  ce  que  vous  voudrez  sur  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire.  Je  pourrai  recevoir  de  vos 
nouvelles  à  Meaux,  oii  je  serai  lundis  s'il  plaît  à 
Dieu,  à  dîner  '". 


1090.  —  A  M""'  d'Albert. 

A  Gertnigny,  4  août  169/4. 

Le  P.  Bourdaloue  a  bien  voulu  être  le  porteur 
du  paquet  où  sera  incluse  cette  lettre.  Il  nous  a  fait 
un  sermon  *  qui  a  ravi  tout  notre  peuple  et  tout  le 
diocèse. 

9.   Le  lundi,  2  août  169^. 
10.   Edit.  :  pour  dîner. 

Lettre  i090.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  de  Caudaveine,  à 
Amiens. 

1.  Bourdaloue  prêcha  à  la  cathédrale  de  Meaux  la  fête  patronale, 
l'Invention  de  saint  Etienne  (3  août  169/1).  Voir  E.  Griselle,  Bourda- 
loue, t.  II,  p.  8ii-8i5.  C'est  peut-être  à  cette  date  qu'il  faut  placer 
l'incident  rapporté  d;ins  le  Santoliana  de  Dinouard  (Paris,  176^,  in- 
12,  p.  102):  «  M.  Bossuet  écrivit  à  Santeul  que  le  P.  Bourdaloue  de- 
vait prêcher  dans  sa  cathédrale.  Il  prend  la  résolution  d'y  aller  ; 
mais  il  n'avait  point  de  voiture.  Il  voit  dans  la  cour  de  l'abbaye  le 
cheval  de  la  boulangère  de  la  maison  ;  il  monte,  après  avoir  pris  un 
grand  manteau  noir  pour  couvrir  les  paniers,  et  il  arrive  à  Meaux.  Il 
écrit  aussitôt  à  M.  le  Prieur  de  Saint-Victor  la  lettre  suivante:  «  Sans 
«  doute  vous  êtes  en  colère  contre  moi  ;  mais  comment  refuser  un  si 
«  grand  prélat  que  M.  Bossuet,  pour  aller  entendre  un  si  excellent 
«  prédicateur  que  le  P.  Bourdaloue?  Et  pourquoi  la  boulangère  est-elle 
«   si  longtemps  à  parler  avec  notre  Frère  convers  ?  » 
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J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  jour  de  saint 
Jacques'  et  celle  du  27.  Je  suis  toujours  fâché  quand 
il  se  trouve  des  obstacles  aux  saints  [désirs]  de  Mme 
votre  abbesse.  Je  ne  veux  pourtant  point  blâmer  les 
excuses  que  vous  lui  faites  sur  la  charge  qu'elle  a 
voulu  vous  donner  ^  de  la  conduite  des  converses  : 
il  n'y  a  que  votre  santé  qui  m'ait  touché  là-dessus. 
Du  reste,  quoique  vos  scrupules  aient  été  un  des 
motifs  pour  vous  en  retirer,  ils  sont  d'une  nature  à 
ne  point  vous  porter  à  faire  de  la  peine  aux  autres. 

Continuez  vos  communions  :  faites  celle  du  sa- 
medi; je  vous  connais  assez  pour  prendre  hardiment 
sur  moi  toute  la  faute.  Dilatez-vous  et  allez  en  paix. 
Je  ne  crains  point  l'illusion  quand  on  se  soumet*  ;  et 
cela  vous  doit  obliger  à  ne  la  pas  craindre. 

Le  goût  que  vous  avez  quand  on  vous  parle  des 
délices  de  la  possession  de  la  vérité,  est  très  bon.  Si 
Dieu  ne  vous  donne  pas  le  goût  de  la  mortification, 
il  ne  faut  pas  vous  en  étonner  :  vous  n'êtes  pas  en 
état  de  vous  en  servir. 

Sur  la  lettre  du  28,  je  plains  avec  vous  les  prédi- 
cateurs qui  débitent  des  antithèses  :  l'Esprit  de  Dieu 
n'entre  point  par  là. 

J'envoierai  dans  quelques  jours  à  Jouarre. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m 'envoyer  par  le  P. 
Bourdaloue  les  cahiers  dont  vous  me  parlez  :  si  vous 
y  avez  de  la  peine,  j'envoierai  dans  quelque  temps 


3.    La  fête  de  saint  Jacques,  apôtre,  se  célèbre  le  25  juillet. 

3.  Les  raisons  que  vous  lui  allég[uez  pour  ne  pas  accepter  la  charge 
qu'elle  a  voulu  vous  donner. 

4.  Quand  on  se  soumet  à  son  directeur. 
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à  Jouarre  les  quérir,  et  je  répondrai  aux  difficultés. 
Dieu  soit  avec  vous. 

J.   Bémgne,  é.  de  Meaux. 


1091 .  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Germigny,  5  août  169^. 

J'ai  été  sensiblement  touché,  Monsieur,  de  la  perte 
que  vous  avez  faite*.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse 
trouver  en  lui  seul  les  consolations  véritables.  Pour 
la  charge,  rien  ne  vous  presse  de  la  remplir,  puisque 
vous  êtes  si  bien  disposé  à  veiller,  en  attendant,  à 
toutes  choses.  Je  ferai  cependant  mes  réflexions  sur 
les  sujets  dont  on  me  parle  et  vous  ne  devez  point 
douter  que  je  n'aie  tous  les  égards  possibles  à  vos 
sentiments  et  à  vos  souhaits. 

Quant  à  l'affaire  des  faniers  ^  ils  n  ont  jamais 
parlé  d'accommodement  de  bonne  foi,  mais  seule- 
ment pour  éluder  un  jugement.  Ainsi  nous  n'avons 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  faire  juger. 

Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


Lettre  i09i.  —  L.  a.  s.  Bibl.  municipale  de  Beauvais.  Coll.  Buc- 
quet.  Publiée  par  M.  E.  Griselle,  loc.  cit.,  p.  18. 

1.  Le  Scellier  venait  de  perdre  son  fils  Louis,  qualifié  de  «  jeune 
homme  »  dans  les  registres  de  la  Basse-Œuvre. 

2.  On  lit  faniers  et  non  pas  Jermiers.  On  appelait  fanier,  foiuier, 
ou  feuler  le  marchand  de  foin  :  il  achetait  l'herbe  sur  pied,  se  char- 
geant de  la  couper  et  de  l'enlever  dans  des  conditions  réglées  d'a- 
vance. Voir  le  dictionnaire  de  Trévoux  et  celui  de  Godefrov. 
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1092.   A   M""*   DE    BeRINGHEN. 

A  Germigny,  6  août  lôg^- 

J'aurais  souhaité  comme  vous,  Madame,  que 
Mme  de  Saint-Bernard  eût  choisi  un  autre  monas- 
tère que  celui  de  Mont-Denis'  ;  mais  j'ai  été  au  plus 
court,  et  votre  décharge  m'a  plus  occupé  que  tout  le 
reste.  Ainsi,  comme  le  reste  ferait  traîner  la  négo- 
ciation, je  persiste  de  mon  côté  ;  mais  je  vous  laisse 
votre  liberté  toute  entière.  Si  vous  consentez  à  Mont- 
Denis,  vous  n'aurez  qu'à  [lui]  rendre  ma  lettre,  et 
lui  dire  que  depuis  j'ai  donné  mon  consentement,  à 
condition  du  vôtre,  selon  ma  coutume.  Je  prendrai 
les  meilleures  mesures  qu'il  se  pourra  du  côté  de 
Mont-Denis.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  sera  hors  de  chez 
vous,  et  sa  famille  prendra  des  mesures  pour  l'éta- 
blir ailleurs,  que  je  favoriserai  de  tout  mon  pouvoir. 
Je  ne  vois  à  présent  rien  de  meilleur.  Ce  que  m'a 
dit  le  P.  Prieur  de  l'Hôpital"  m'a  fait  frayeur.  Il  faut 

Lettre  i092.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée 
d'abord  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIH,  Siippl.,  p.  34- 

1.  Pour  couper  court  aux  difficultés  résultant  du  séjour  de  Mme  de 
Saint-Bernard  à  Faremoutiers,  l'évèque  et  l'abbesse  avaient  décidé  de 
faire  passer  cette  religieuse  dans  une  autre  maison,  et  elle  avait  fait 
choix  de  Mont-Denis  (Voir  lettre  du  3o  juillet,  p.  38o). 

2.  En  i356,  un  riche  bourgeois  de  Meaux  avait  fondé  pour  vingt- 
cinq  aveugles  et  dix  pauvres  enfants  un  hôpital  sur  un  vaste  terrain 
situé  près  de  la  porte  Saint-Remi.  L'évèque  Dominique  Séguier 
avait  uni  à  cette  maison  un  collège  et  un  grand  séminaire.  En  1662, 
son  successeur  confia  à  la  Congrégation  de  Sainte-Geneviève  ces  trois 
établissements  compris  sous  l'ancienne  dénomination  d'Hôpital  Jean- 
Rose.  Le  prieur  de  l'Hôpital  était  alors  le  P.  de  Riberolles,  génové- 
fain,  que  nous  retrouverons  plusieurs  fois  dans  la  suite. 


août  169/,]  DE   BOSSUET.  385 

songer  aux  moyens  de  donner  un  autre  esprit  à  vo- 
tre maison  ;  je  gémis  de  tout  mon  cœur  avec  vous 
de  celui  qui  y  est. 

Suscription  :  A   Madame,  Madame  l'Abbesse    de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


1093.    —   A  M""^   DUMANS. 

A  Geniiig-ny,   11  août   lôq/J. 

Après  vous  avoir  mandé  mon  sentiment  sur  vos 
obédiences',  par  conseil  et  non  autrement,  je  vous 
laisse,  ma  Fille,  à  la  disposition  de  Mme  votre  ab- 
besse  et  de  la  divine  Providence.  Il  n'y  a  plus  rien  à 
dire  sur  les  deux  novices  dont  vous  m'écrivez  :  je 
n'entre  pas  volontiers  dans  cet  examen  sans  néces- 
sité. L'année  ne  se  passera  pas,  s  il  plaît  à  Dieu,  que 
je  ne  conclue  la  visite  par  les  règlements  qui  seront 
le  plus  nécessaires.  Ne  faites  point  d'austérités  que 
votre  santé  ne  soit  plus  forte.  Je  prie  Dieu  qu'il 
vous  sanctifie  en  vérité  ". 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans,  à  Jouarre. 

Lettre  1093.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
Cette  lettre  a  été  à  tort  jointe  dans  les  éditions  à  une  autre,  qui  est 
du  i3  août. 

I.  Obédiences,  fonctions  attribuées,  actions  imposées  aux  religieux 
par  leurs  supérieurs. 

a.   Souvenir  de  Joan.,  xvii,  l'y. 

VI  — 25 
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1094.  —  A  M""  d'Albert. 

A  Germigny,  11  août  169/I. 

Sur  votre  lettre  du  3,  j'ai  reçu  les  papiers  que 
vous  m'avez  envoyés  par  le  P.  Bourdaloue.  Je  suis 
bien  obligé  à  Mme  de  Sainte-Théodore*,  et  je  ne 
doute  point  de  son  affection.  Il  ne  faut  point  s'ar- 
rêter aux  discours  qu'on  rapporte  de  mes  gens  :  il 
suffît  que  je  reçoive  agréablement  les  lettres  de 
Jouarre,  et  les  siennes  en  particulier.  Je  ne  veux 
point  décider  l'affaire  de  ma  Sœur  Griffîne  ^  ;  et  si  je 
le  voulais,  il  serait  bien  difficile  que  ce  ne  fût  pas 
en  sa  faveur. 

Je  n'approuve  pas  les  manières  de  rabaisser  qui 
rebutent  et  découragent  :  la  charité  n'en  veut  point 
de  telles.  Vous  ne  devez  point  avoir  de  scrupule 
quand  vous  avez  dit  dans  le  moment  ce  que  vous 
suggérait  votre  conscience.  Mme  de  l'Assomption 
me  paraîtrait  fort  propre  pour  le  noviciat. 

Sur  la  lettre  du  4,  l'attrait  pour  la  solitude  est  un 
préparatoire  ^  à  un  autre  attrait,  sur  lequel  il  faut 
attendre  et  écouter  Dieu.  Vous  eûtes  tort  de  ne  point 
communier  samedi.  La  douleur  de  ne  point  aimer 
l'Epoux,  qui  est  si  aimable  et  si  aimant,  est  la  plus 
juste  qu'on  puisse  avoir,  et  il  faudrait  fondre  en  lar- 

Lettre  1094.  —  i.  On  ne  sait  rien  de  cette  religieuse  ;  sans 
doute  la  même  qui  est  appelée  Théodore  dans  une  lettre  à  Mme  Du- 
nians,  du  2  janvier  1698. 

2.  Sœur  Marie  GriFFine  fut  admise  à  la  profession  et  prononça  ses 
vœux  le  3  février  1696. 

3.  Préparatoire,  préparation.  Ce  substantif  se  trouve  dans  Mon- 
taigne, II,  107  ;  Bossuet  s'en  est  servi  dans  les  Médit,  sur  l'Evangile, 
Cène,  73"  jour. 
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mes  pour  n'être  point*  assez  à  lui.  Priez-le  qu'il  vous 
possède,  et  livrez-vous  à  lui.  Je  le  prie  de  vous 
rendre  sa  sainte  présence,  mais  je  ne  le  prie  pas  de 
vous  la  faire  toujours  sentir.  Je  répondrai  au  surplus 
de  cette  lettre  quand  j'aurai  vu  l'écrit.  Vous  me  ferez 
plaisir  de  m'expliquer  votre  acte  d'abandon  :  il  y  en 
a  un  qui  approche  fort  de  tenter  Dieu  ;  ce  n'est  pas 
là  le  vôtre  ni  le  mien.  Pour  le  repos  et  le  silence, 
je  n'en  suis  pas  en  peine. 

Sur  la  lettre  du  5,  vous  avez  bien  fait  avec  le  P. 
Bourdaloue.  Vous  ne  serezjamais  trompée,  tantque 
vous  exposerez  vos  dispositions  ;  et  c'est  là  le  remède 
sûr  contre  les  illusions.  Envoyez-moi  les  papiers 
dont  vous  me  parlez. 

Sur  la  lettre  du  6,  vous  trouverez  l'explication  du 
passage  de  saint  Pierre  "  à  la  fin  des  notes  sur  Salo- 
mon,  dans  le  Supplenda  in  Psalmos,  pages  644  et  645. 
Je  n'ai  point  vu  le  P.  Moret  :  le  livre  ira  son  train. 
Ne  craignez  jamais  de  m'importuner,  mais  seule- 
ment de  vous  resserrer  le  cœur  que  Dieu  veut  dilater. 
Samedi  j  irai  coucher  à  Meaux,  dimanche®  l'office, 
lundi  séjour,  mardi  coucher  à  Paris  pour  affaires 
très  nécessaires. 

Celle  de  Rebais  n'a  aucune  difficulté  dans  le  fond. 
Il  s'agit  de  savoir  si  les  moines  seront  mes  grands 
vicaires  :  j'ai  des  raisons  pour  ne  le  vouloir  plus'. 

k.  Pour  n'être  point,  parce  qu'on  n'est  pas. 

5.  II  Petr.,  I,  17,  18,  19  (Dans  Lâchât,  t.  I,  p.  44o). 

6.  Bossuet  annonce  qu'il  Fera  l'office  clans  sa  cathédrale  le  diman- 
che, i5  août,  fête  de  l'Assomption. 

7.  Bossuet  avait  alors  un  procès  avec  Fr.  Caillebot  de  La  Salle,  évê- 
que  de  Tournay,  abbé  commendataire  de  Rebais,  au  diocèse  de  Meaux, 
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Cela  m'inquiète  peu,  parce  que  je  serai  toujours  le 
maître  de  l'exécution. 

Je  salue  Mme  votre  sœur  de  tout  mon  cœur.  Dila- 
tez-vous ;  que  Dieu  vous  dilate. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  vous  envoie  deux  exemplaires  d'un  Discours 
sur  la  Comédie^  dont  je  vous  prie  de  présenter  l'un 

et  avec  les  bénédictins  de  ce  monastère.  Une  sentence  arbitrale  de 
janvier  121 1  avait  retiré  à  l'évèque  de  Meaux  et  attribué  aux  moines 
de  Rebais  la  juridiction  spirituelle  sur  les  territoires  dépendant  de  leur 
abbaye,  et,  pour  dédommager  l'évèque,  avait  obligé  les  religieux  à 
donner  chaque  année  six  muids  de  grain,  dont  quatre  à  l'évèque  et 
deux  à  l'archidiacre.  A.  peine  eut-il  terminé  lafTaire  de  Jouarre,  Bos- 
suet  entreprit  de  se  faire  rendre  la  juridiction  spirituelle  dont  jouis- 
saient les  bénédictins  de  Rebais.  Il  en  appela  comme  d'abus  de  la 
sentence  de  12 11,  et  cette  affaire  vint  à  la  Grand'chambre  du  Parle- 
ment. Puis,  le  19  février  1694,  intervint  entre  Bossuet  et  son  neveu, 
en  qualité  d'archidiacre,  d'uue  part,  et  l'abbé  commendataire  et  les 
religieux,  d'autre  part,  un  projet  de  transaction  aux  ternies  duquel  l'ab- 
baye devait  être  déchargée  de  la  redevance  en  grain.  Quant  à  Bossuet, 
il  reprenait  la  juridiction  spirituelle  sur  les  cinq  paroisses  de  Saint-Jean 
et  Saint-Nicolas  de  Rebais,  de  Saint-Denis,  de  Saint-Léger  et  de  La 
Trétoire,  dépendant  de  l'abbaye,  mais  il  consentait  qu'elle  fût  exercée 
par  le  prieur  régulier  de  l'abbaye,  à  titre  de  grand  vicaire  de  l'évèque 
de  Meaux.  Ce  projet,  signé  de  Bossuet,  de  son  neveu  et  de  l'abbé 
commendataire,  ne  le  fut  d'abord  pas  des  religieux,  parce  que  Caillebot 
de  La  Salle  avait  voulu  se  réserver  les  six  muids  de  grain  abandonnés 
par  l'évèque  et  son  archidiacre.  Lorsqu'ils  se  ravisèrent  et  voulurent  si- 
gner, Bossuet  était  revenu  sur  ses  concessions  et  ne  voulait  plus  faire 
des  religieux  ses  grands  vicaires.  Il  attaqua,  comme  entaché  de  nul- 
lité, le  projet  de  transaction  du  19  février,  et  l'affaire  suivit  son  cours 
jusqu'à  ce  qu'après  divers  incidents,  elle  fut  tranchée  par  arrêt  du 
ig  janvier  1696,  reconnaissant  à  l'évèque  de  Meaux  la  juridiction  spi- 
rituelle sur  les  cinq  paroisses  susdites  et  déchargeant  l'abbaye  de  la 
redevance  de  grain  à  laquelle  elle  était  obligée.  Sur  cette  affaire,  on 
peut  consulter  D.  Toussaints  Duplessis,  t.  I,  p.  19^  et  5^2,  et  la  Re- 
vue Bossuet,  du  25  octobre  1902  (p.  238),  du  25  janvier  1908  (p.  28) 
et  du  25  décembre  1907  (p.  i3i). 

8.  Ceci  nous  permet  de  fixer  aux  premiers  jours  d'août  la  première 
apparition  des  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  dont  l'édition  ori- 
ginale ne  porte  point  d'achevé  d'imprimer. 
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à  Madame  ;  l'autre  sera  pour  vous  et  pour  Mme  votre 
sœur,  etc.,  etc. 


1095.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Germigny,  12  août  1694. 

J'en  userai,  ma  Fille,  comme  vous  souhaitez  avec 
ma  Sœur  Grifïine  ;  et,  qui  plus  est,  je  vous  entendrai 
avant  que  de  rien  dire  sur  son  sujet. 

On  travaille  toujours  à  Paris  à  empêcher  l'édition 
du  livre'.  JeverraileP.Moret,  quoique  apparemment 
il  n'aura  rien  à  dire  de  nouveau. 

L'acte  d'abandon  est  excellent;  mais  j'ai  mes  rai- 
sons pour  vous  demander  la  manière  dont  vous  le 
faites,  non  par  aucun  doute  sur  vous,  mais  par  rap- 
port à  d'autres  personnes  qui  le  font  très  mal,  et  de 

Lettre  1095.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  H.  de  Roth- 
schild. 

I.  Le  bruit  courait  que  Rancé  et  ses  amis  s'efforçaient  d'empêcher 
la  publication  du  livre  de  D.  Fr.  Lamy,  De  la  connaissance  de  soi-même 
(1694-1698),  où  il  était  parlé  des  études  monastiques.  «  M.  de 
Meaux  est  très  bien  avec  les  Bénédictins.  C'est  lui  qui  empêche 
tous  les  coups  qu'ils  voudraient  porter  à  l'abbé  de  la  Trappe,  témoin 
les  cartons  qu'on  dit  qu'il  fait  au  livre  De  la  connaissance  de  soi-même, 
du  P.  Lamy.  »  (Mss.  du  P.  Léonard,  fr.  24471,  juillet  1694).  Cepen- 
dant le  manuscrit  de  cet  ouvrage  ayant  été,  sur  l'ordre  du  Chancelier, 
soumis  à  Rancé,  celui-ci,  content  de  la  modération  de  l'auteur,  consentit 
à  l'impression  (Lettre  de  Nicaise  à  Turrettini,  édit.  de  Budé,  t.  II, 
p.  34o  et  343  ;  Cf.  H.  Didio,  la  Querelle  de  Mabillon  et  de  l'abbé  de 
Rancé,  Paris,  1892,  in-8,  p.  4o3  et  suiv.).  Peu  de  temps  auparavant, 
on  avait  fait  supprimer  l'Apologie  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  [i6g4], 
par  J.-B.  Thiers  (Lettres  de  Tliiers  dans  le  Bulletin  des  comités  histo- 
riques, t.  I  (1849)  et  t.  III  (iSSa)  ;  Lettres  de  Rancé,  éd.  Gonod, 
p.  24 1;  Dantier,  Rapports  sur  la  correspondance  inédile  des  Bénédictins, 
Paris,  1857,  in-8,  p.  ii5). 
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la  manière  qui  induit  à  tenter  Dieu,  ce  qui  est  bien 
loin  de  vous.  Continuez  comme  vous  faites. 

Je  vous  répondrai  sur  votre  écrit  et  sur  celui  de 
l'oraison,  s'il  plaît  à  Dieu.  J'ai  envoyé  à  Mme  l'Ab- 
besse  la  permission  pour  Mme  de  Sainte-Dorothée^, 
et,  en  tant  que  besoin  est,  je  la  confirme  par  cet 
envoyé. 

Je  vous  offrirai  à  Dieu  de  bon  cœur  dimanche 
prochain. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Ceci  est  écrit  sur  vos  lettres  du  11  et  du  12.  Sur 
celle  du  7  et  autres  dates,  allez  sans  scrupule,  mal- 
gré les  dispositions  que  vous  me  marquez  du  mer- 
credi ^ 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  d'Albert,  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Jouarre,  à  La  Ferté-sous- 
Jouarre. 


1096.  — A  M™*  DE  Beringhen. 

A  Germigny,  12  août  1694. 

Je   ne  doute  point.   Madame,  que   la  famille  de 
Mme  de  Saint-Bernard  n'ait  des  vues  pour  lui  pro- 

2.  Sans  doute  la  Sœur  Dorothée  Bérard,  religieuse  de  Jouarre  et 
parente  du  P.  Bérard,  de  l'Oratoire.  Elle  mourut  le  27  octobre  1742, 
privée  des  derniers  sacrements  pour  sa  résistance  à  la  bulle  Uniijenitus 
(^Nouvelles  ecclésiastifjues  du  ib  décemhve  1742,  P-  197)- 

3.  Ce  post-scriptum  a  été  supprimé  par  les  éditeurs. 

Lettre  1096.  —  L.  a.  n.  s.  Archives  de  Saint-Sulpice.  Publiée 
d'abord  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII,  Suppl.,  p.  35. 
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curer  quelque  bénéfice  ^  ;  mais  ces  choses  durent 
longtemps  avant  que  d'éclore  :  ainsi  le  remède  est 
bien  long.  Pour  moi,  je  souhaite  qu'elle  pense  à 
une  autre  maison  plus  éloignée  et  plus  régulière, 
mais,  s'il  ne  s'en  trouve  point  d'autre,  je  persiste  à 
croire  qu'il  est  mieux  de  l'avoir^  dehors  que  de- 
dans. Il  est  plus  aisé  d'empêcher  les  lettres  que  les 
discours  et  les  exemples  ;  et  on  peut  prendre  des  me- 
sures pour  rendre  l'écriture  plus  rare  et  plus  difficile. 
Après  cela,  Madame,  vous  ferez  par  prudence  ce 
que  vous  trouverez  de  plus  à  propos^. 

Je  ne  me  souviens  point  que  M.  le  Prieur  de 
Ghaage  ^  m'ait  donné  aucune  lettre. 

Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armainvilliers. 
Je  pourrai  vous  rendre  réponse  du  P.  Séraphin" 
dans  la  semaine  prochaine,  mais  je  doute  qu'on 
puisse  l'avoir. 

Sascription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers. 

1.  Elle  pouvait  compter  sur  le  crédit  du  marquis  de  Louville,  son 
neveu,  et  de  Jean  Dorât,  son  oncle  maternel,  qui  mourut  au  mois  de 
juillet  i6g6,  doyen  des  auditeurs  à  la  Chambre  des  Comptes.  Cepen- 
dant on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  rien  obtenu  du  Roi. 

2.  Edit.  :  de  la  voir. 

3.  Bossuet,  sans  doute  sur  les  représentations  de  l'Abbesse,  changea 
d'avis,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  du  5  novembre. 

4-  Notre-Dame  de  Chaage  était  une  abbaye  de  chanoines  réguliers 
établie  dans  un  faubourg  de  Meaux.  En  i642,  elle  s'était  unie  à  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviève.  Le  prieur-curé  était,  depuis  i686, 
le  P.  de  Riberolles,  que  nous  avons  vu  (p.  384)  chargé  en  même  temps 
de  l'Hôpital  Jean-Rose. 

5.   Il  a  été  parlé  du  P.  Séraphin,  p.  302. 
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1097.  A    M""*  d'ALBERT. 

A  Germigny,  iSaoût  iGg^- 

Je  vous  envoie,  ma  Fille,  deux  lettres  que  j'ai 
reçues  aujourd'hui  de  M.  de  Chevreuse  :  il  m'écrit 
de  Forges'  du  9,  et  espère  se  rendre  bientôt  à  Paris. 

Je  croyais  recevoir  aujourd'hui  des  exemplaires 
du  Discours  de  la  Comédie  ',  pour  en  envoyer  à 
Jouarre,  surtout  à  Mme  de  Luynes.  Je  vous  prie  de 
lui  faire  mes  excuses  pour  cette  fois,  car  il  n'en  est 
point  venu. 

J'ai  commencé  à  lire  vos  difficultés  avec  une 
pleine  persuasion  de  la  pureté  de  votre  foi.  Je  n'ai 
lu  encore  que  la  première  difficulté  sur  la  confession, 
et  je  ne  vois  pas  bien  encore  ce  que  vous  désirez  de 
moi.  Car,  s'il  faut  entrer  dans  la  discussion  des  pas- 
sages de  saint  Chrysostome,  de  saint  Basile,  de  saint 
Jean  Climaque,  vous  voyez  bien  que  pour  cette 
seule  question  il  faudrait  un  volume  ;  que  si  je  ne 
dis  que  deux  mots  pour  trancher  seulement  ce  qu'il 
faut  croire,  il  y  a  à  craindre  que  je  n'augmente 
plutôt  la  difficulté  que  de  la  résoudre.  Je  répondrai 
pourtant  le  mieux  et  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 

Quant  à  vos  peines,  je  vous  assure  que  vous  n'avez 
qu'à  demeurer  en  repos  :  allez  en  paix  à  Dieu  et  avec 

Lettre  i091.  —  L.  a.  s  des  initiales.  Communiquée  par  M.  N. 
Charavay. 

I.  Forges-les-Eaux,  arrondissement  de  Neufchâtel-en-Bray  (Seine- 
Inférieure),  avec  des  eaux  minérales  plus  fréquentées  autrefois  qu'au- 
jourd'hui. 

3.  Cf.  p.  388. 
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votre  abandon  ordinaire.  J'ai  connu  et  entendu  tout  : 
demeurez  en  sûreté  et  en  repos.  Communiez,  con- 
fessez-vous à  votre  ordinaire,  et  ne  vous  départez 
point  de  vos  règles,  ni  des  ordres  que  je  vous  ai 
donnés  pour  votre  conduite.  Je  prie  Notre-Seigneur 
qu'il  soit  avec  vous.  Je  pars  lundi  pour  Paris. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


1098.   A   M™''DUMANS. 

A  Germigny,  i3  août  1694. 

Continuez  toujours,  ma  Fille,  dans  votre  conduite 
ordinaire  avec  Mme  votre  Abbesse.  Je  suis  obligé 
départir  lundi  ^  pour  Paris;  j'irai  mon  train  dans 
le  temps  convenable,  et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  je 
prends  pour  compliment  tout  ce  qui  n'est  pas  une 
entière  obéissance,  comme  on  la  doit  à  un  supérieur 
qui  représente  Jésus-Christ,  et  qui  ne  veut  que  la 
règle  ^.  Aussitôt  qu'il  y  aura  des  Discours  sur  la 
Comédie  \  j'en  envoierai  pour  vous,  pour  Mmes 
de  Lusancy  et  de  Rodon,  et  pour  nos  autres  chères 
Filles  et  ma  Sœur  Cornuau. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans. 

Lettre  1098.  L.  a.  s.  Collection  Saint-Seine  (Voir  l'article  de 
M.  J.  Thomas  dans  la  Revue  Bossuet  du  25  juin  1900,  p.  l5).  Cette 
lettre  a  été  réunie  parles  éditeurs  à  celle  du  11  août. 

I.   Le  16  août. 

3.  Allusion  aux  difficultés  que  faisait  l'Abbesse  de  consentir  au 
scrutin  secret  pour  les  religieuses. 

3.  Voir  p.  388  et  3g2. 
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1099.  —  A  M™'  d' Albert. 

A  Meaux,  16  août  1694. 

Je  ferai  rendre  vos  lettres  au  plus  tôt,  et  les 
envolerai  à  Forges  '  à  M.  votre  frère  ^  Je  ferai  ce  que 
je  pourrai  pour  l'obliger  à  vous  venir  voir,  et  même 
vous  l'amener  :  je  l'y  ai  vu  fort  disposé.  Vous  m'avez 
fait  plaisir  de  m'envoyer  copie  d'un  petit  avis  que 
je  ne  me  souvenais  plus  de  vous  avoir  donné  sur 
l'oraison.  Il  me  semble  que  vous  y  pourriez  trouver 
la  résolution  de  vos  peines.  La  règle  est  de  suivre 
l'attrait  :  lorsqu'il  y  en  a  deux  qui  sont  bons,  comme 
les  vôtres,  on  les  peut  suivre  alternativement  ;  dans 
le  moment,  celui  qui  est  le  plus  fort  et  qui  pré- 
domine, celui  enfin  pour  qui  on  se  sent  le  plus  de 
facilité  et  qui  produira  le  plus  de  fruit,  sans  négliger 
ni  l'un  ni  l'autre,  tant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  conti- 
nuer :  s'il  en  ôte  l'un,  garder  l'autre,  et  ne  se  croire 
pas  plus  parfaite  pour  cela,  parce  que  la  perfection 
consiste  dans  la  volonté  de  Dieu. 

Saint  François  de  Sales  dit  :  Active,   passive  ou 


Lettre  i099.  —  L.  a.  Incomplète,  dans  la  collection  Moirison,  qu'il 
a  été  impossible  de  voir. 

1.  Voir  p.  892. 

2.  Le  duc  de  Chevreuse.  Sa  fille,  Marie-Anne,  qui  avait  épousé 
Charles- François- Frédéric  de  Montmorency,  fils  du  maréchal  de 
Luxembourg,  était  allée  à  Forges  pour  y  prendre  les  eaux  ;  elle  en 
revint  le  18  août  dans  un  état  qui  fit  craindre  pour  sa  vie  (Mémoires 
de  Sourches,  t.  IV,  p.  871). 
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patiente,  tout  est  égal,  pourvu  que  la  volonté  de 
Dieu  soit  suivie^  C'est,  ma  Fille,  ce  que  je  vous  dis, 
et  la  décision  de  vos  doutes.  Seulement  gardez-vous 
bien  de  quitter  vos  communions  et  vos  exercices*, 
ni  de  vous  laisser  empêcher"  par  le  scrupule.  Vos 
règles  et  la  confiance  vous  mettront  au  large  ;  le 
saint  abandon  pour  faire  et  recevoir  ce  que  Dieu 
veut,  et  y  coopérer  selon  qu'il  le  veut,  qu'il  y 
attire  ;  s'exciter  même  dans  la  langueur  à  se 
remettre  paisible  ®  entre  ses  bras  ;  ne  point  craindre 
lillusion  quand  vous  marchez  dans  les  Aoies  que 
vous  m'avez  exposées  ;  vous  souvenir  que  je  réponds 
pour  vous  à  Dieu,  et  vous  attacher  à  l'obéissance  : 
voilà  tout  pour  vous. 

Je  suis  très  content  de  l'écrit  du  P.  Toquet',  qui 
est  bien  plus  sur  dans  ses  maximes  que  plusieurs  de 
ceux  qui  écrivent  de  cette  oraison.  Dieu  n'envoie 
pas  deux  attraits  même  opposés  pour  tenir  l'âme  en 
incertitude,  mais  pour  suivre  tantôt  l'un,  tantôt 
1  autre,  suivant  le  mouvement  présent. 

Je  ne  vais  point  à  la  Trappe  ce  voyage  ^  J'cd 
différé  le  synode  à  la  fin  d'octobre  ^  ;  cela  ne  veut  pas 
dire  que  mon  voyage  soit  long  ;  je  n'en  sais  pas 
davantage. 

3.  La  même  pensée  de  saint  Franoois  de  Sales  se  trouve,  p.  m  et 
397,  dans  la  lettre  du  3o  décembre  1693,  et  dans  celle  du  23  août 
1694,  etc. 

4.  Exercices  de  piété. 

5.  Empêcher,  embarrasser. 

6.  Editions  :  paisiblement. 

7.  Voir  t.  V,  p.  457. 

8.  Le  Yoyage  de  Chàlons,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  p.  4oo  et  409. 

9.  Bossuet  tint  cette  année  son  synode  le  12  octobre. 
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iioo.  —  A  M""^  d' Albert. 

A  Paris,  23  août  169^. 

Je  n'ai  point  songé  à  Mme  de  La  Tour,  mais  bien 
à  Mme  de  Sainte-Gertrude  \ 

Votre  conclusion,  ma  Fille,  sur  les  chansons  de 
l'opéra,  est  fort  bonne  ;  et  c'est  bien  fait  de  les  éviter  ^ 

Vous  avez  tort  de  croire  que  votre  recomman- 
dation ne  soit  pas  bien  forte.  Le  bénéfice  est  donné  ; 
M.  d'Ajou  ne  doit  pas  se  tenir  exclu  de  grâces  en 
son  temps. 

Je  ne  m'éloignais  pas  de  mon  déni  ;  mais  Mme  l' Ab- 
besse  y  a  de  la  peine,  et  ce  n'est  pas  sans  raison. 

Ne  hésitez  point  à  m'écrire  ce  qui  vous  a  été  donné 
par  rapport  à  moi  :  ne  croyez  jamais  que  je  reçoive 
rien  en  me  moquant  ;  je  ne  déteste  rien  tant  que 
l'esprit  de  moquerie. 

La  foi  nue  est  la  foi  sans  aucun  soutien  sensible, 
contente  de  son  obscurité,  et  ne  cherchant  point 
d'autre  certitude  que  la  sienne,  avec  un  simple 
abandon  ^ 

Je  ne  me  souviens  pas  bien  distinctement  du 
passage  de  sainte  Thérèse  *.  S'il  n'est  point  dans 
votre  écrit  de  l'oraison,  je  vous  prie  de  me  le  mar- 

Lettre  iiOO.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  H.  de  Roth- 
schild. 

1.  Cette  phrase  n'a  pas  été  donnée  par  les  précédents  éditeurs.  — 
Mme  de  La  Tour  est  appelée  ailleurs  Mme  de  Maubourg.  Mme  de 
Sainte-Gertrude  est  la  même  que  iNIme  de  Baradat.  Voir  t.  IV,  p.  ^g5. 

2.  Ici  une  phrase  rendue  illisible  par  des  ratures. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  5l. 
4-    Sur  l'oraisou. 
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quer.   Je  n'ai  aucun  loisir  de  répondre  à  vos  de- 
mandes sur  l'écrit  du  P.  ïoquet  '. 

Je  crois  répondre  à  tous  vos  doutes,  en  vous 
disant  de  suivre  l'attrait.  Rappelez-vous  le  mot  de 
saint  François  de  Sales^  :  Active,  passive  ou  patiente, 
tout  est  bon,  pourvu  qu'on  suive  la  volonté  de  Dieu. 

Les  petits  caractères  du  livre  du  P.  Toquet  me 
peinent  un  peu,  et  c'est  une  des  raisons  qui  m'em- 
pêchent de  vous  répondre.  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous.  Gomment  dites-[vous]  que  je  ne  vous  bénis 
pas.>^  Quand  je  mets  ce  mot\  c'est  une  vraie  béné- 
diction. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

La  maladie  de  Mme  de  Montmorency  ^  et  celle 
de  Mme  de  Clievreuse  ne  permettent  ni  à  M.    de 

Chevreuse  ni  à  Madame  ^  de  vous  aller  voir  cette 

'   10 
année    . 


IIOI.   —   A  M""*   d'ALBERT. 

A  Paris,  35  août  1694. 

Vous  êtes,  ma  Fille,  punie  par  vos  peines  de  celle 

5.  Nous  n'avons  pu  trouver  ce  livre  du  P.  Toquet  sur  l'oraison. 

6.  Bossuet  rappelle  ce  mot  de  saint  François  de  Sales  dans  les  let- 
tres du  3o  décembre  1698,  du  16  août  et  du  26  octobre  1694.  Cf. 
Henry  de  Maupas  du  Tour,  Vie  de  lu  vénérable  Mère  Jeanne  Françoise 
Frémiot,  p.  m,  ch.  4- 

7.  La  formule  :  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

8.  Voir  plus  haut,  p.  394-  Mme  de  Montmorency  mourut  le  17  sep- 
tembre 1694. 

9.  Mme  de  Chevreuse. 

10.   Ce  post-scriptum  a  été  omis  par  les  éditeurs. 
Lettre  ilOl.  —    Une  copie    dans  le  ms.   Bresson,    p.  94.  Cf.  fr. 
i5i8i,  p.  5. 
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que  vous  avez  eue  de  me  mander  franchement  toutes 
ces  vues'  :  faites-le  toujours  sans  hésiter.  Ne  craignez 
rien  ;  je  réponds  toujours  à  Dieu  pour  vous.  Que 
l'obéissance  a  de  grands  efTets  !  Vous  n'avez  rien  à 
craindre,  encore  un  coup,  en  agissant  dans  cet 
ordre.  Que  Dieu  est  grand,  et  que  ses  opérations 
dans  les  âmes  sont  merveilleuses  I  Elles  s'appliquent 
par  l'obéissance  :  c'est  la  mère  des  vertus  et  le  remède 
certain  pour  éviter  les  illusions.  O  vérité!  ô  vérité! 
puisse-t-elle  vous  faire  vraiment  libre,  selon  la 
parole  du  Fils  de  Dieu  !  ^ 


1102.  —  A  M""  d'Albert. 

A  Versailles,  29  août  iQglt. 

Il  y  a,  ce  me  semble,  trois  points  à  résoudre  dans 
votre  lettre.  Premièrement,  vous  demandez  si  vous 
entrerez  dans  la  dévotion  de  Mme  de  Sainte-Ger- 
trude*  :  j'y  consens  ;  faites-le  par  obéissance,  dans 
une  union  avec  elle  et  celles  à  qui  j'en  explique  les 
lois,  sans  faire  aucune  austérité  ni  station  ^  Vous 
verrez  le  reste  dans  la  lettre  que  Mme  de  Sainte-Ger- 
trude  vous  communiquera. 

Secondement,  sur  cet  abandon  :  c'est  assez  que 
vous  sachiez  que  je  l'approuve,  sans  vous  mettre  en 
peine  davantage  de  pénétrer  les  desseins  de  Dieu.  Il 
veut   quelquefois   qu'on   entre   dans    ses    desseins 

1.  Edit.  :  toutes  vos  vues. 

2.  Jean.,  viii,  82. 

Lettre  ii02.  —  i.  Mme  de  Baradat.  Voir  p.  42  et  t.  IV,  p.  AgS. 
2.  Station,  visite  spéciale  à  l'église. 
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comme  dans  une  certaine  obscurité  douce,  011  l'on 
acquiesce  à  sa  volonté  sans  en  voir  et  sans  en  vou- 
loir voirie  fond.  En  général,  vous  pouvez  croire  que 
le  dessein  de  telsjeux  de  Dieu,  qui  laissent  un  goût 
dont  il  semble  ne  vouloir  pas  l'accomplissement, 
mais  pousser  l'âme  par  des  instincts  d'une  autre 
nature,  est  de  la  rendre  souple  sous  sa  main  et  mo- 
bile à  lui  seul  :  ce  qui  doit  d'un  côté  produire  au 
fond  une  grande  humilité,  et  de  l'autre  une  grande 
confiance  en  sa  bonté. 

En  troisième  lieu,  je  ne  sais  pourquoi  vous  voulez 
que  je  vous  parle  de  mes  dispositions  sur  le  sujet  des 
vues  que  Dieu  vous  a  données.  Il  ne  faut  jamais  me 
presser  sur  de  telles  choses,  sur  lesquelles  je  n'ai 
jamais  rien  à  dire  qu'il  soit  utile  de  savoir,  et  je  de- 
vrais, suivant  mes  règles,  garder  un  éternel  silence. 
Et  toutefois  je  veux  bien  vous  dire  qu'en  parlant  de 
l'attrait,  vous  avez  raison  ;  car  celui  de  la  vertu  dont 
vous  parlez  m'a  été  donné  en  un  haut  degré  ;  en  sorte 
que  je  la  vois  toujours  comme  un  fondement  d'une 
sainteté  éminente  :  mais  autre  chose  d'en  avoir  l'at- 
trait, autre  chose  d'y  être  fidèle  autant  que  Dieu  le 
demande.  Tout  est  dit;  n'y  pensez  pas  davantage. 
Je  verrai  l'endroit  de  sainte  Thérèse  ^  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Vous  m'avez  autrefois  envoyé  un  passage  de  saint 
Bernard^  sur  les  grâces    attachées  au  souvenir    de 

3.  Cf.  p.  396. 

^.  In  Cantic.  Serra,  xiv,  6  [P.  L.  t.  GLXXXIII,  col  842].  Voir 
p.  3. 
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quelque  homme.  Votre  écrit  est  à  Meaux  :  marquez- 
moi  seulement  l'endroit  de  ce  Père. 


I  io3.  —  A  M™'  d'Albert. 

A  Meaux,  10  septembre  iGg/J. 

J'ai  reçu  avec  plaisir,  ma  Fille,  votre  lettre  du  7. 
Ne  doutez  point  que  je  n'aie  reçu  toutes  celles  que 
vous  m'avez  adressées  à  Paris.  J'ai  fait  réponse  à 
quelques-unes,  et  je  m'étais  proposé  de  faire  réponse 
à  toutes  et  à  vos  écrits,  que  j'avais  mis  à  part  pour 
cela  dans  un  portefeuille  séparé.  Je  lai  oublié  dans 
une  armoire,  oii  je  l'avais  renfermé  avec  tout  ce  qui 
regardait  Jouarre.  Je  demande  pardon  à  Dieu  et  à 
vous  de  cet  oubli.  La  chose  est  irréparable  jusqu'à 
mon  retour  à  Paris,  qui  sera  le  i5  octobre.  Je  vous 
verrai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant  ce  temps-là.  Je  suis 
vraiment  peiné  de  mon  oubli  ;  car  j'aurais  passé  les 
trois  jours  de  Germigny,  qui  précéderont  mon  voyage 
deChâlons,  dans  cette  occupation.  Mortifiez-vous,  et 
croyez  que  cela  me  mortifie  beaucoup.  Au  moins  ne 
soyez  en  peine  de  rien  :  tout  est  renfermé  sous  une 
clef  que  je  porte  toujours  avec  moi. 

J'envoieraià  Jouarre  lundi  pour  prendre  congé  de 
Madame  et  de  vous.  Je  partirai  mardi  pour  Châlons: 
ce  voyage  pourra  durer  quinze  jours.  Je  réviendrai 
à  Germigny,  d'où  je  vous  irai  voir  sans  manquer. 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  offrir  à  Dieu  très 
particulièrement  le  jour  de  votre  baptême  \  Je  ré- 
Lettre  1103.  —  I.  Le  i3  septembre.  Voir  la  lettre  à  Mme  d'Al- 
bert, p.  4o3. 
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pondrai  de  nouveau  à  Dieu  pour  vous,  et  me  con- 
formerai à  tous  les  désirs  que  vous  me  marquez.  Je 
salue  de  tout  mon  cœur  Mme  de  Luynes  et  nos 
autres  chères  Filles. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Regardez  toujours  ces  chagrins  comme  un  instru- 
ment dont  Dieu  se  sert  :  tout  est  grâces  en  ses  mains. 
Je  ne  prétends  point  vous  empêcher  de  vous  occu- 
per de  ces  attraits  dont  vous  me  parlez.  Dieu  a  mille 
moyens  de  me  faire  paraître  à  vos  yeux  meilleur  que 
je  ne  suis,  sans  offenser  la  vérité  :  ne  vous  appuyez 
qu'en  lui  seul.  Songez  au  sermon  xiv  de  saint  Ber- 
nard". Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


I  TO/i.  —  A  M""^  Cornu  AU. 

A  Germigny,   i3  septembre  1691^. 

J'ai  donné,  ma  Fille,  à  ce  messager  les  deux  li- 
vres que  vous  souhaitez  :  celui  pour  M.  votre  fils  lui 
sera  d'autant  plus  utile,  qu'il  sera  envoyé  par  vous. 

Je  puis  vous  assurer  que  vous  n'avez  qu'à  conti- 
nuer vos  exercices  à  l'ordinaire,  et  que  Dieu  lèvent 
ainsi,  et  qu'il  veut  de  vous  un  grand  abandon  ". 
Aidez-vous  vous-même,  ma  Fille,  doucement  à  en 
produire  les  actes  ;  j'entends  ou  l'abandon  même  qui 

a.  Ce  membre  de  phrase  manque  à  Su,  T,  Ne  et  V,  mais  il  est  exigé  par 
ce  qui  suit. 

2.  InCantic.  Sermo  xiv  [P.  L.  CLXXXIII,  col.  8/(2]. 

Lettre  ii04.  —  Quatre-vingt-unième  dans  Lâchât  et  dans  les  meil- 
leurs mss.  Date  donnée  par  Ledieu  comme  par  Mme  Cornuau  :  A 
Germigny-,   i3  septembre  iGy:^. 

VI—  26 
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est  l'acte  d'une  foi  parfaite,  ou  les  actes  qui  y  pré- 
parent le  cœur,  tels  que  sont  le  détachement  et  le 
tranquille  désir  de  se  reposer  en  Dieu  seul. 

Les  vues  de  faire  des  austérités  me  sont  devenues 
encore  plus  suspectes,  depuis  que  j'ai  lu  dans  saint 
François  de  Sales  *  que,  s'il  était  religieuse  ^,  il  n'en 
demanderait  jamais  que  celles  de  règle.  Ainsi  je 
vous  permets  bien,  ma  Fille,  les  prières  et  les  com- 
munions pour  l'intention  que  vous  me  marquez, 
mais  non  pas  les  austérités.  Je  vous  permets  d'asso- 
cier à  la  dévotion  que  Dieu  vous  inspire  les  person- 
nes que  vous  me  marquez  *■.  Adressez-vous  à  Dieu 
comme  moteur  des  cœurs  :  faites-lui  une  neuvaine 
en  cette  qualité.  Pour  adorer  Dieu  moteur  des 
cœurs,  dites  la  prose  Veni,  sancte  Spiritus  tous  les 
jours  de  la  neuvaine  avec  la  collecte  Deus,  qui  corda 
fidelium,  etc.  Après  la  neuvaine,  continuez  le  Mise- 
rere tous  les  jours,  et,  au  lieu  de  la  prose  Veni, 
sancte  Spiritus  et  le  ^,  dites-le  souvent '^  par  forme 
d'aspiration,  surtout  en  vous  levant  et  en  vous  cou- 
chant. Continuez  jusqu'à  ce  que  je  vous  voie  ;  où  je 
vous  dirai  ce  que  vous  aurez  à  faire.  Dites  tous  les 
jours  :  Sancta  Maria,  sancta  ûei  Genitrix,  sancta 
Virgo  virginum.  Priez  avec  confiance  ;  Dieu  opère 
lentement  et  doucement  :  j'espère  qu'à  la  fin  il  vous 
accordera  ce  que  vous  lui  demandez. 

6.  Leçon  de  Ledieu,  qui  a  transcrit  cette  phrase,  de  S  et  de  A.  Ailleurs  : 
religieux.  —  c.  Leçon  des  mss.  Édit.  :  nommez.  Tout  ce  qui  suit  de  cette  lettre 
a  été  transcrit  par  Ledieu.  —  d.  Leçon  de  Ledieu,  comme  de  T,  A  et  V. 
Su  :  et  au  lieu  de  la  prose,  dites  le  petit  Veni  sancte  et  le  verset  souvent.  Ail- 
leurs ;  tous  les  jours,  et  le  Veni  sancte,  que  vous  direz  souvent. 

I.  Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales,  t.  IV:  Les  vrays 
entretiens  spirituels,  Annecy,  1896,  in-8,  p.  397-899. 
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Passez  un  quart  d'heure  tous  les  jours  à  considé- 
rer^ d'une  simple  vue  cet  austère  et  doux  maintien 
de  la  vertu  chrétienne  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  si  doux  et  humble  de  cœur,  qui  en  a  été  le 
modèle,  qui  a  tant  pleuré  et  n'a  jamais  ri  :  pleurez 
avec  lui,  et,  sans  afiecter  de  ne  point  rire,  soyez 
douce,  complaisante  et  sérieuse. 

Que  vous  dirai-je  du  saint  Epoux,  si  ce  n'est  ce 
qu'en  dit  l'Epouse  :  Qu'il  est  élu  entre  mille,  tout 
aimable,  tout  désirable,  tout  amour  ;  qu'il  est  aimé 
de  ceux  qui  sont  droits,  et  le  plus  beau  des  enfants 
des  Aomme5^  jusque  dans  sa  passion,  quoique  cou- 
vert de  crachats,  la  tête  percée  d'épines,  et  presque 
sans  figure  de  visage  humain  ?  Je  vous  applique,  ma 
Fille,  sa  croix  et  son  amour  pour  la  volonté  de  son 
Père  :  Amen,  amen,  et  je  le  prie  d'être  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


I  io5.  —  A  M"*  d'Albert. 

A  Germigny,  i3  septembre  lôg^. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  toutes  les  lettres  dont  vous  me 
marquez  l'envoi.  Que  le  jour  de  votre  baptême,  qui 
est  aujourd'hui',  soit  pour  vous  un  jour  de  renou- 
vellement. Je  ne  manquerai  pas  de  vous  y  ofFrir  à 
Dieu.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles  de  Châlons,  et 

2.  «  A  l'occasion  des  Maximes  sur  la  Comédie  »  (Ledieu). 

3.  Cantic,  V,  10,    16  ;  i,  3,  et  Ps.  xliv,  3. 

Lettre  1105.  —   L.  a.  s.  Communiquée  par  MM.  Pearson  et  C'«, 
de  Londres.   Une  copie  dans  le  ms.    Bresson,  p.  97. 
I.   Mme  d'Albert  était  née  le  i3  septembre  16/17. 
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vous  en  ferez  part  à  nos  chères  Filles.  C'est  toujours 
demain  mon  départ.  Je  dirai  la  messe  à  l'intention 
de  Jouarre,  afin  que  Dieu  y  daigne  suppléer  mon 
absence  par  sa  présence  plus  particulière. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  plus  soumise  sur 
l'oubli  de  vos  papiers  ^  non  point  par  rapport  à  moi, 
qui  ai  tort,  mais  par  rapport  à  Dieu,  qui  l'a  permis. 
Je  vous  assure  du  moins  que  le  cours  de  ses  miséri- 
cordes et  de  toute  votre  conduite  ^  n'en  souffrira 
rien.  Toutes  vos  peines,  quelles  qu'elles  soient,  et  en 
quelque  temps  qu'elles  viennent,  n'empêchent  [pas] 
la  vérité  des  dons  de  Dieu,  et  en  particulier  de  l'im- 
pression du  sang  de  Jésus-Christ,  dont  en  effet  vous 
ne  m'aviez  jamais  [témoigné]  de  semblable  senti- 
ment :  mais  c'est  que  l'Epoux  de  sang  '^  vous  a  voulu 
donner  cette  marque  de  son  union  avec  lui.  Les 
actes  ''  ne  laissent  pas  d'en  être  méritoires,  quoique 
reçus'':  autrement,  comme  tout  est  reçu,  il  n'y  au- 
rait rien  de  méritoire.  L'acceptation  volontaire  de 
ce  que  Dieu  fait  lui  est  toujours  parfaitement  agréa- 
ble ;  et  la  force  de  son  action  empêche  si  peu  la  nôtre, 
qu'elle  l'excite,  quoique  ce  soit  pour  ensuite  l'ab- 
sorber toute  en  elle-même.  Cela  est  ainsi  ;  Dieu  veut 
qu'on  le  croie,  sans  même  l'entendre  ;  s'il  ouvre  les 
yeux,  il  faut  voir  sans  curiosité  ni  recherche. 

Je  répondrai  bien  assurément  à  tous  vos  papiers, 


2.  Voir  la  lettre  1102,  p.  4oo. 

'6.  De  la  direction  que  je  vous  donne. 

4.  Sponsus  sanguinum  (Exod.,  iv,  25,    26"). 

5.  Les  actes  accomplis  sous  l'impression  du  sang   de  Jésus-Christ. 

6.  Reçus  de  Dieu. 
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s'il  plaît  à  Dieu.  Soyez  soumise  à  l'ordre^  pour  ce 
qui  en  peut  arriver  à  Iheure  de  ma  mort  :  j'y  donne 
l'ordre  que  je  puis.  Soyez-la  aussi  pour  l'impression 
de  ce  livre  ^  Je  vous  trouve  trop  vive  sur  ce  sujet-là: 
Dieu  veut  une  attente  plus  tranquille  de  ses  volon- 
tés ^  Vous  faites  bien  de  me  dire  le  bien  et  le  mal. 
Laissez  passer  toutes  les  peines  que  vous  me  mar- 
quez, et  suivez  vos  règles. 

Le  P.  Toquet  est  un  saint,  et  moi-même  je  suis 
disposé  à  me  mettre  sous  sa  conduite  plutôt  qu'à  en 
retirer  qui  que  ce  soit  ;  mais  vous  n'avez  à  vous  atta- 
cher qu'à  celle  011  vous  êtes*". 

Ce  n'est  pas  assez  de  brûler  ;  il  faut  se  laisser  con- 
sumer des  flammes  dont  vous  me  parlez,  et  demeu- 
rer allumée  comme  une  torche  qui  se  consume 
elle-même  tout  entière  aux  yeux  de  Dieu  :  il  en  sait 
bien  retirer  à  lui  la  pure  flamme,  quand  elle  semble 
s'éteindre  et  pousser  les  derniers  élans  ".  Saint  Paul 
nous  a  appris  que  ce  feu  ne  périt  jamais'',  et  l'Epouse 
a  chanté  que  les  eaux  ne  l'étouflent  point '^ 

Consolez  nos  Filles,  et  dites-leur  que,  si  Dieu  leur 
donnait  des  espérances,  elles  ne  seraient  point  filles 
d'Abraham,  qui  vivait  en  espérance  contre  1  espé- 
rance'*. 

7.  Les  mots:  à  l'ordre  ont  été  biffés  parle  reviseur  du  ms.  Bresson. 

8.  Voir  la  lettre  du  I2  août,  p.  889. 

9.  Ms.  Bresson  :  une  attente  de  ses  volontés  pins  tratupiille. 

10.  A  la  direction  de  Bossuet  lui-niènie. 

11.  Allusion   aux    dernières   lueurs   que  jetle  une    lumière    près   de 
s'éteindre. 

12.  I  Cor.,  XIII,  8. 
i3.  Gant.,  vni,  -. 

I  ').  Rom.     IV     16-18. 
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Il  ne  faut  point  s'attacher  à  ces  dispositions  qui 
passent  ;  mais  s'en  servir  pendant  que  Dieu  les  en- 
voie et  les  entretient,  pour  s'unir  au  seul  qui  ne 
passe  pas.  C'estl'état  de  cette  vie,  dépasser  et  s'écou- 
ler continuellement  par  le  temps  à  l'éternité.  J'ai  lu 
avec  plaisir  les  endroits  de  saint  Bernard  et  de  sainte 
Thérèse  *^  C'est  une  chose  admirable  comme  Dieu 
unit  à  ses  ministres,  et  comme  il  veut  en  même 
temps  qu'on  s'en  détache. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous  à  jamais.  Consolez 
de  ma  part  Mme  la  Prieure  '^  Madame  se  chargera  de 
lui  porter  ma  bénédiction '\  J'offre  à  Dieu  Mme  de 
Montmorency  ^^  et  les  regrets*^  avec  les  besoins  de 
toute  la  famille  en  cette  occasion. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1 106.  —  A  M™^  DE  La  Guillaumie. 

A  Germigny,  i3  septembre  i6g/j. 

Je  suis  bien  aise,  ma  Fille,  du  bon  effet  qu'ont 
fait  en  vous  les  passages  de  saint  Basile  et  des  autres 

i5.  Cf.  p.  396  et  899. 

16.  Mme  de  Lusancy. 

17.  Sans  doute,  l'Abbesse  avait  été  voir  Bossuet  à  Germigny. 

18.  Bossuet  semble  avoir  reçu  une  fausse  nouvelle  de  la  mort  de 
Mme  de  Montmorency.  Cette  dame  ne  mourut  que  le  17  septembre. 
Voir  p.  i/io. 

19.  Ms.  Bresson  :  les  regrets  des  frères. 

Lettre  1106.  —  D'après  deux  copies  anciennes  dans  la  collection 
Saint-Seine.  Les  éditeurs  n'ont  pas  vu  qu'ils  imprimaient  deux  fois  le 
même  texte  :  d'abord  parmi  les  lettres  à  Mme  d'Albert,  avec  d'autres 
fragments,  sous  la  rubrique  :  fin  de  1694,  et  ensuite  parmi  les  lettres 
aux  religieuses  de  Jouarre,  avec  la  date  du  i3  septembre  169/i. 
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saints  cités  dans  le  livre  de  la  Comédie  '  :  c'est  un 
flambeau  allumé  devant  les  yeux  des  chrétiens,  tant 
dans  le  siècle  que  dehors,  pour  les  faire  entrer  dans 
l'incompréhensible  sérieux  de  la  vie^  chrétienne. 

Sur  le  sujet  de  vos  sécheresses,  songez  seulement 
que  l'ouvrier  invisible  sait  agir  sans  qu'il  y  paraisse, 
et  que  le  tout  est  de  lui  abandonner  secrètement  son 
cœur  pour  y  faire  ce  qu'il  sait,  et  de  ne  perdre  ja- 
mais la  confiance,  non  plus  que  la  régularité  aux 
exercices  prescrits  de  l'oraison  et  de  la  communion, 
sans  avoir  égard  au  goût  ou  au  dégoût  qu'on  y  res- 
sent, mais  dans  une  ferme  foi  de  son  efficace  cachée. 
Notre-Seigneur  soit  avec  vous  :  je  ne  vous  oublie 
jamais  devant  lui. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  vous  bénis  de  tout  mon  cœur  avec  vos  novi- 
ces, et  je  loue  Dieu  des  grâces  qu'il  vous  fait  pour 
elles. 

Suscription  :  A  Madame  de  Sainte-Madeleine. 


IIO7.  A  M"""   DUMANS. 

A  Gemiigny,  i3  septembre  lôg^- 

Je  vois  bien  que  la  nouvelle  de  ma  mort  subite  a 

1.  Les  Maximes  et  réflexions  sur  la  Comédie.  Le  chapitre  xxxiii  est 
intitulf^  :  «  Passag-es  de  saint  Basile  sur  le  sérieux  de  la  vie  chré- 
tienne. » 

2.  Les  éditeurs  :  vertu.  C'est  la  leçon  d'une  des  deux  copies.  Bos- 
suet  s'est  certainement  servi  du  mot  vie  dans  la  lettre  du  même  jour  à 
Mme  Cornuau  (Cf   plus  loin,  p.  ^09). 

Lettre  iiOl.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard. 
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été  portée  jusqu'à  Jouarre  ;  je  n'en  sais  point  de  fon- 
dement, puisque  en  vérité  je  n'ai  pas  eu  seulement 
mal  au  bout  du  doigt.  Le  fruit  de  ces  bruits  que  Dieu 
permet  est,  ma  Fille,  de  nous  tenir  tous  en  la  main 
de  Dieu. 

Tant  que  je  vivrai,  je  n'abandonnerai  jamais  la 
sainte  maison.  Il  faut  se  soumettre  à  la  volonté  de 
Dieu  pour  l'affaire  des  réceptions  \  Si,  en  cette  affaire 
ou  dans  les  autres  choses,  je  tardais  par  des  vues  ou 
pour  des  affaires  humaines,  je  me  reprocherais  mes 
retardements  et  mes  absences  ;  mais,  comme  Dieu 
sait  que  non,  c'est  à  lui  à  suppléer  par  sa  présence  ce 
qu'il  ferait  par  la  mienne.  C'est  ce  que  vous  pourrez 
dire  à  celles  qui  en  sont  capables^.  Je  vous  donne  les 
permissions  et  les  approbations  que  vous  demandez, 
qui  sont  très  dans  l'ordre  ^  Notre-Seigneur  soit  avec 
vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  Dumans. 


II08.    —   A  M™"   GORNUAU. 

A  Gerniigny,   10  septembre  1694- 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  vos  lettres  et  votre  mémoire  ; 

1.  Bossuet  déclare  de  nouveau  sa  volonté  d'établir  le  scrutin  secret 
pour  la  réception  des  relijjieuses. 

2.  Capables  de  comprendre  cette  doctrine. 

3.  Très.  Ré<julièrement  cet  adverbe  ne  devrait  porter  que  sur  un 
adjectif  ou  un  autre  adverbe. 

Lettre  1108.  —  Quatre-vingt-deuxième  dans  Lâchât  et  dans  les 
meilleurs  mss.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  A  Gerniigny,  i3  septembre 
1694 ■  Mme  Cornuau  dit  :  5  octobre  1694. 
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j'espère  dans  peu  de  jours  y  faire  réponse.  En  atten- 
dant, soyez  une  veuve  vraiment  désolée,  selon  le 
précepte  de  saint  Paul\  puisque  votre  Epoux,  tou- 
jours présent  à  la  foi,  est  absent  à  la  connaissance, 
et  n'est  senti  qu'à  travers  des  ombres  :  il  n'y  a  que 
le  cœur  où  il  est  présent  par  une  sorte  d'union  plus 
intime.  Ouvrez-lui  votre  fond,  afin  qu'il  y  mette  et 
les  douceurs  et  les  martyres  qu'il  sait.  Laissez-vous 
pénétrer  des  saintes  maximes  des  Pères  sur  le  sé- 
rieux de  la  vie  chrétienne  ",  sans  changer  sensible- 
ment votre  extérieur.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 


1109.  —  A  M™"  d'Albert. 

A  Châlons,  18  septembre  169^. 

J'ai,  ma  Fille,  reçu  votre  lettre  du  i5.  Vous  me 
ferez  toutes  grand  plaisir,  et  vous  beaucoup  en  par- 
ticulier, de  vous  souvenir  de  moi  le  jour  de  mon 
sacre  '  ;  je  ne  vous  y  oublierai  pas.  L'anniversaire 
de  la  consécration  d'un  évêque  est  une  fête  pour  le 
troupeau,  et  autrefois  elle  était  dans  le  calendrier. 
Ma  santé  est  parfaite,  Dieu  merci.  Je  vous  bénis  de 

1.  I  Timoth.,  V,  5. 

2.  «  Il  lui  recommande  le  sérieux  de  la  vie  chrétienne,  à  l'occasion 
de  son  livre  des  Maximes  sur  la  Comédie  publié  au  milieu  de  l'été  de 
169/i,  et  qu'il  lui  avait  envoyé  »  (Ledieu). 

Lettre  ii09.  —  Écrite  de  Châlons,  où  Bossuet  était  allé  visiter 
M.  de  Noailles.  A  celte  occasion,  te  Chapitre  lui  adressa  un  curieux 
compliment  qui  fut  reproduit  par  le  Mercure  (octobre  lôg/j)- 

I.  Bossuet  avait  été  sacré,  en  1670,  à  Pontoise,  en  présence  de 
l'Assemblée  du  clergé,  !e  21  septembre,  fête  de  saint  Mathieu. 
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tout  mon  cœur  et  Mme  de  Luynes,  etc.,  et  très  par- 
ticulièrement Mme  la  Prieure. 


I  1  10.  A   M""  d'ALBERT. 

A  Gliâlons,  22  septembre  169/4. 

Monsieur  l'abbé  de  Soubise^  a  passé  ici,  et  y  a 
laissé  en  passant  votre  lettre  du  21.  Je  continue 
demain  mon  voyage  à  Reims,  et  incontinent  après 
je  tournerai  face  vers  Germigny.  Mon  chemin  est 
de  passer  par  Soissons  :  ainsi  j'espère  y  aller  rendre 
à  Mme  de  Soissons^  la  visite  que  je  lui  ai  promise. 
Elle  a  satisfait  tout  le  monde,  et  je  ne  vois  personne 
qui  n'en  dise  beaucoup  de  bien.  Ma  santé  est  par- 
faite par  vos  prières.  Je  vous  rends  grâce,  ma  Fille, 
et  à  toutes  nos  chères  Filles.  Je  prends  beaucoup  de 
part  à  la  douleur  ^  de  Mme  de  Luynes  et  à  la  vôtre. 
Je  serai,  s'il  plaît  à  Dieu,  dans  le  diocèse*  dans 
cinq  ou  six  jours.  Je  suis  à  vous  comme  vous  savez. 


Lettre  lliO.  —  i.  Armand-Gaston  de  Rohan  Soubise  (1674- 
1749),  frère  de  l'abbesse  de  Jouarre.  Il  passait  pour  Bis  de  Louis  XIV, 
qui  lui  témoigna  toujours  une  extrême  bienveillance,  et  le  fit  coad- 
juteur  de  Strasbourg  avec  future  succession,  grand  aumônier  de 
France,  etc.  Il  entra  à  l'Académie  française  en  1704  et  fut  créé  car- 
dinal en  1712. 

2.  Mme  de  Fiesque,  ancienne  religieuse  de  Jouarre. 

3.  La  duchesse  de  Montmorency,  fille  du  duc  de  Clievreuse,  et 
nièce  de  Mme  d'Albert,  revenue  des  eaux  de  Forges  à  Paris,  venait 
d'y  mourir,  avec  une  grande  résignation,  après  avoir  témoigné  les 
jours  précédents  tant  de  peine  à  se  résoudre  à  la  mort  (^Mémoires  de 
Sourches,  18  septembre  1694,  t.  IV,  p.  385).  Voir  p.  394  et  4o6. 

4.  Le  diocèse  de  Meaux. 
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Demeurez   ferme  dans  vos  règles.    Notre-Seigneur 
soit  avec  vous". 


1 1 1 1 .  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Germigny,  2  octobre  1694- 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  m'envoyer  au  plus  tôt 
une  exacte  et  ample  information  de  ce  qui  s'est  fait 
à  Beauvais  durant  le  voyage  de  M.  Souin.  Je  ne  la 
puis  recevoir  de  lui,  parce  qu'il  est  malade,  et  je  suis 
bien  aise  aussi  de  savoir  les  choses  de  vous.  On  dit 
que  les  réparations  sont  dans  un  triste  état.  Ecrivez 
moi,  je  vous  en  conjure,  avec  une  entière  Kberté.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur  votre  affectionné  serviteur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


5.  L'année  précédente,  Bossuet  avait  déjà  fait  le  voyage  de  Reims, 
dont  l'archevêque  était  son  ami  (Bibl.  Nationale,  f.  fr.  19666,  f°  2o3). 
Pillier,  principal  du  Collège  de  l'Université,  à  Reims,  écrivant  à  Dom 
Ruinart  le  10  septembre  1709,  au  sujet  d'un  os  percé  d'un  clou  de 
fer,  trouvé  près  du  cimetière  des  Martyrs,  lui  raconte  que  des  ou- 
vriers remuant  la  terre  découvrirent  à  trois  pieds  de  profondeur 
plus  de  cinquante  os  pareils  avec  plusieurs  grands  clous,  qu'il  fit 
ramasser  et  jeter  dans  le  cimetière  de  sa  paroisse.  «  Ces  os  et  les  clous 
étaient  épars  dans  une  espace  de  quinze  à  vingt  pieds  en  carré,  au 
milieu  duquel  on  aperçut  une  espèce  de  tombeau  fait  de  craie,  dans 
lequel  on  ne  trouva  cependant  qu'une  moitié  de  crâne  avec  une  bro- 
che de  fer  d'un  demi-pied  et  quelques  os.  La  broche  de  fer  et  les  os 
sont  chez  Mlle  de  Grignan,  qui  les  conserve  chez  elle  à  Paris  dans  un 
reliquaire.  J'eus  l'honneur,  en  i6g3,  de  montrer  l'os  en  question  à 
Monseigneur  l'Evêque  de  Meaux,  qui  était  pour  lors  à  Saint-Nicaise  et 
qui,  en  présence  de  D.  Claude  Grenier,  qui  en  était  prieur,  en  fit 
beaucoup  d'estime.  » 

Lettre  iiii.  —  L.  a.  s.  Bibl.  municipale  de  Beauvais,  Collection 
Bucquet.  Publiée  par  MM.  Deladreue  et  Mathon,  op.  cit.,  p.  212.  Cf. 
E.  Griselle,  Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien,  p.  22. 
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SuscripHon  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier, 
con*'  du  Roi,  en  l'élection  de  Beau  vais,  à  Beau  vais. 


II  12.    M'""    GUYON    A  BOSSUET. 

[3  octobre  1694]. 

J'ai  écrit  les  justifications  des  écrits^  avec  une  entière  li- 
berté, parce  que  M.  le  duc  de  Chevreuse  me  l'a  ordonné  de 
votre  part.  Dieu  est  témoin  de  la  volonté  sincère  qu'il  m'a 
lui-même  donnée  de  vous  obéir  et  de  penser  sur  moi  et  sur 

Lettre  iil2.  —  L.  a.  s.  Sorbonne,  Bibl.  Victor  Cousin.  Collec- 
tion d'autographes,  t.  III,  Affaires  religieuses,  p.  102.  Copies  dans  les 
mss.  de  Saint-Sulpiee,  avec  la  date  du  3  octobre.  Publiée  d'abord  par 
Deforis,  sans  indication  de  mois  ni  de  jour. 

I.  Pour  justifier  ceux  de  ses  écrits  qu'elle  avouait,  Mme  Guyon  avait 
entrepris  d'en  montrer  la  conformité  avec  la  doctrine  des  Pères  et  des 
mystiques  approuvés.  Ce  travail  considérable  a  été  imprimé  après  sa 
mort  sous  le  titre  de  :  Justifications  de  la  doctrine  de  Mme  de  La  Mothe- 
Guyon,  pleinement  éclaircie,  démontrée  et  autorisée  par  les  saints  Pères 
grecs,  latins  et  autres  auteurs  canonisés  ou  approuvés,  Paris,  1790,  3  vol. 
in-8).  Dans  sa  Vie  (111^  part.,  ch.  xvi,  n.  7),  Mme  Guyon  dit  que 
Bossuet  ne  voulut  pas  lire  ces  Justifications,  ni  les  faire  voir  aux  autres 
commissaires.  Cependant  l'état  du  manuscrit  (Bibl.  Nationale,  fr. 
25o92-g4),  criblé  de  coups  de  crayon  et  portant  quelques  notes  auto- 
graphes de  Bossuet,  prouve  que  ce  prélat  en  avait  fait  une  étude 
attentive.  «  Durant  sept  ou  huit  mois  que  nous  employâmes  à  une 
discussion  si  sérieuse,  (Mme  Guyon)  nous  envoya  quinze  ou  seize  gros 
cahiers,  que  j'ai  encore,  pour  faire  le  parallèle  de  ses  livres  avec  les 
saints  Pères,  les  théologiens  et  les  auteurs  spirituels  »  (Bossuet,  Rela- 
tion, sect.  III,  n.  i). 

A  la  même  époque,  Mme  Guyon,  après  avoir  contracté  une  alliance 
nouvelle  avec  saint  Michel,  rédigeait  les  règles  de  l'ordre  des  Miche- 
lins,  ou  disciples  du  pur  amour,  bien  supérieurs  aux  simples  chrétiens, 
confiants  encore  dans  leur  vertu  propre,  qu'elle  appelait  Christophlets. 
Ceux-ci  portent  le  Christ  comme  saint  Christophe,  ceux-là  sont  portés 
par  Dieu.  Elle  se  faisait  faire  un  cachet  avec  un  saint  Michel  terras- 
sant le  dragon  ;  et  d'un  ton  prophétique  elle  annonçait  la  victoire  des 
Miclielins  sur  le  démon  (Cf.  les  lettres  de  Mme  Guyon  à  M.  de 
Chevreuse,  etc.  dans  le  nis.  Dupuy.) 
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ce  qui  me  regarde  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  d'en  pen- 
ser. Toutes  les  personnes  qui  m'ont  connue  dès  mon  enfance 
et  celles  qui  m'ont  conduite  dans  tous  les  âges,  pourraient 
vous  assurer  qu'entre  toutes  les  grâces  que  Notre-Seigneur 
m'a  fcdtes,  celle  de  la  simplicité  et  de  l'ingénuité  à  ne  leur 
pas  cacher  une  pensée  que  j'eusse  connue  et  en  la  manière 
que  je  la  connaissais,  est  ce  qui  les  a  toujours  le  plus  frappées 
en  moi. 

Souffrez  donc.  Monseigneur,  qu'en  continuant  mes  ma- 
nières simples  et  peu  usitées  parmi  le  monde,  je  prenne  la 
liberté  de  vous  dire  que  le  cœur  seul  peut  juger  des  écrits 
auxquels  le  cœur  seul  a  part.  Ce  que  j'écris,  ne  passant  point 
par  la  tète,  ne  peut  être  bien  jugé  par  la  tète.  Je  vous  conjure, 
Monseigneur,  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  mon  cher  maître, 
que  la  prévention  qu'on  vous  a  donnée  contre  moi  ne  vous 
empêche  pas  de  pénétrer  la  moelle  du  cèdre  ;  que  les  mau- 
vais habits  dont  mes  expressions  peu  correctes  et  mal  digé- 
rées ont  couvert  la  vérité,  ne  vous  la  fassent  pas  méconnaître. 
C'est  moi.  Monseigneur,  qu'il  faut  punir;  c'est  ma  témérité 
qu'il  faut  châtier  :  mais  il  ne  faut  rien  ôter  à  la  vérité  de  l'in- 
térieur, de  son  tout  indivisible;  au  contraire,  il  la  faut  tirer 
dans  sa  nudité  et  dans  son  éclat.  Cela  sera,  en  l'expliquant 
nettement,  comme  je  crois  avoir  fait  ici.  Que  si  quelque  chose 
vous  fait  encore  de  la  peine,  j'espère  de  l'expliquer  si  nette- 
ment, avec  la  grâce  de  Dieu,  que  votre  cœur  entrera  dans  ce 
que  votre  esprit  même  parait  ne  pas  pénétrer,  parce  qu'il  y  a 
de  certaines  choses  où  l'expérience  est  au-dessus  de  la  raison, 
sans  être  contraire  à  la  raison.  Pour  connaître  un  ouvrage  à 
fond,  il  faut  entrer  en  quelque  manière  dans  l'esprit  de  celui 
qui  l'a  fait. 

Je  vous  proteste,  comme  il  est  vrai,  que  je  n'écris  point  par 
l'esprit  et  qu'il  me  semble,  lorsque  j'écris, que  cela  vient  d'une 
autre  source,  qui  est  le  cœur,  parce  que  la  foi  par  laquelle  le 
Seigneur  m'a  conduite,  semble  aveugler  l'esprit,  afin  de  don- 
ner plus  de  liberté  au  cœur  ou  à  la  volonté  d'aimer  et  de 
goûter  Dieu. 

Soutirez,  Monseigneur,  que  pour   des  moments  je  récuse 
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votre  esprit,  et  que  j'implore  la  faveur  de  votre  cœur,  pour 
être  juge  des  écrits  que  le  cœur  a  produits.  Pour  ma  per- 
sonne, je  la  livre  volontiers  à  la  peine  et  au  châtiment;  et 
sur  cela  vous  ne  sauriez  jamais  vous  méprendre,  quelque  ri- 
gueur que  vous  exerciez  envers  elle.  Mais,  pour  l'intérieur,  ô 
Monseigneur,  c'est  un  tout  auquel  toutes  les  parties  sont  si 
nécessaires,  qu'on  ne  peut  en  retrancher  aucune  sans  le  dé- 
truire. Il  n'en  est  pas  des  choses  de  l'esprit  comme  de  celles 
du  corps,  auquel  on  peut  ôter  certains  membres  sans  le  dé- 
truire tout  à  fait.  Songez,  Monseigneur,  que  toutes  les  par- 
ties de  l'intérieur  sont  des  parties  essentielles,  des  parties  no- 
bles ;  et  que  c'est  le  détruire,  que  de  l'altérer. 

Je  vous  écris,  Monseigneur,  avec  cette  liberté  qui  ne  craint 
rien,  parce  qu'elle  n'a  rien  à  perdre;  mais  je  vous  écris  néan- 
moins avec  toute  la  soumission  possible^.  Démêlez,  je  vous 
conjure,  en  ma  faveur  la  liberté  qui  naît  de  la  foi  et  de 
l'amour,  d'avec  l'audace  qui  naît  delà  présomption.  Laissez 
pour  quelque  temps  toutes  les  impressions  qu'on  vous  a  voulu 
donner  de  moi,  soit  bonnes,  soit  mauvaises.  Je  ne  suis  rien  ; 
mais  voyez  la  possibilité  et  la  vérité  de  l'intérieur  dans  tous 
ces  saints  que  j'expose  devant  vos  yeux.  Ne  jetez  point  la  vue 
sur  moi,  de  peur  que  l'horreur  que  vous  en  auriez  ne  vous 
donnât  du  dégoût.  C'est  la  même  eau  pure  et  nette,  qui  a 
passé  par  le  canal  pur  et  très  pur  de  tant  de  saints,  et  qui 
passe  aussi  par  un  canal  tout  sale  et  impur  par  lui-même. 
Remontez  à  la  source,  Monseigneur,  et  vous  verrez  que  c'est 
le  même  principe  et  la  même  eau.  Brisez  le  canal,  il  n'im- 
porte ;  mais  que  l'eau  ne  soit  pas  répandue  sur  la  poussière. 
Recueillez-la,  cette  eau,  faites-la  rentrer  dans  sa  source,  ou 
souffrez  qu'elle  coule  par  le  canal  de  tant  de  saints.  Dieu,  qui 
veut  se  servir  de  vous  afin   de  rassembler  ce  qui  était  dis- 

2.  Dans  chacune  de  ses  lettres,  elle  proteste  de  sa  soumission,  mais 
devant  les  observations  qui  lui  sont  faites,  elle  change,  elle  cherche 
d'autres  explications,  ou  se  rejette  sur  des  expressions  fautives.  Mais 
jamais  elle  n'avoue  d'erreur  proprement  dite.  C'est  que,  convaincue 
qu'elle  a  été  choisie  de  Dieu  pour  renouveler  le  règne  de  l'oraison, 
elle  est  persuadée  qu'elle  ne  saurait  au  fond  se  tromper. 
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perse  ^,  ne  le  peut  qu'autant  que  vous  perdrez  toutes  préven- 
tions. Faites  donc  voir,  Monseigneur,  que  l'intérieur  est  de 
lui-même  pur  et  sans  tache,  que  c'est  Fàme  du  christianisme; 
et  qu'on  punisse  cette  téméraire  qui,  par  son  ignorance,  a 
avili  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  sur  la  terre.  C'est  la  grâce 
que  vous  demande  au  nom  de  Dieu  la  personne  du  monde 
qui  vous  honore  le  plus,  et  qui  est  avec  plus  de  respect  et  de 
soumission.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante. 

De  la  Motte  Guyon. 

Permettez-moi  d'en  dire  autant  à  Mgr.  de  Châlons. 


iii3.  — A  M"'*=  Guyon. 

A  Germig^ny,  5  octobre  169^. 

J'ai  reçu,  Madame,  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire\  Je  lis  et  confère  tout  avec 
attention,  et  je  ne  cherche  autre  chose  que  la  possi- 
bihté  et  la  vérité,  comme  vous-même  le  marquez.  Si 
je  suis  ignorant  par  moi-même,  je  me  mettrai  du 
moins  en  état,  s'il  plaît  à  Dieu,  de  profiter  des 
lumières  et  des  expériences  des  saints.  Je  tâche  sur 
toutes  choses^  de  ne  point  apporter  mon  propre 
esprit  dans   cette  affaire.  Je  ne  sais  par^    oii  vous 

3.   Allusion  à  Joan.,  xi,  52. 

Lettre  ill3.  —  Une  copie  dans  le  ms.  Dupuy,  à  Saint-Sulpice, 
f°  i3o  Y°.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  la  Correspondance 
de  Fénelon,  t.  VII,  Versailles,  1828,  in-8,  p.  78.  N'a  pas  été  recueillie 
dans  les  Œuvres  de  Bossuet. 

1.  Celle  du  3  octobre. 

2.  Sur  toutes  choses,  surtout. 

Prends  un  siège,  Giuna,  prends,  et  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose. 

(Corneille,  Cinna,  V,  i). 

3.  Èdit.  :  pas. 
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croyez  qu'on  m'a  prévenu  contre  vous  ;  rien  ne  me 
fait  impression  sur  cette  matière  que  ce  que  je  lis 
dans  les  livres,  et  tout  le  reste  est  à  mon  égard 
comme  s'il  n'était  pas.  Ainsi  mes  difficultés  ne 
naissent  pas  du  dehors,  mais  du  fond.  Si  elles  sont 
mal  fondées,  j'espère  que  la  vérité  les  dissipera. 
L'Écriture  et  la  tradition  seront  ma  seule  règle.  J'ai 
le  cœur  tourné  à  Dieu,  afin  que  ce  soit  lui  qui  me 
guide.  Au  moins,  j'ai  cette  confiance,  dans  laquelle 
je  ne  crois  pas  me  tromper.  Nous  prendrons  tout  le 
loisir  qu'il  faudra.  Nous  prions  sans  cesse,  et  Dieu 
est  notre  lumière.  Je  suis  à  vous,  Madame,  en  son 
saint  amour,  et  je  le  prie  de  vous  inspirer  tout  ce 
que  sa  gloire  demande. 

J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 


1 1  i/i.  —  A  M*"*  d' Albert. 

A  Germigny,  5  octobre  if)94. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  2  et  du  3.  Laissez-là  les 
abbayes'  et  les  louanges  des  hommes  :  il  n'y  a  qu'une 
occasion  où  il  faille  être  loué,  c'est  quand  Jésus- 
Christ  paraîtra.  En  attendant,  il  faut  dire  :  Mon 
âme  sera  louée  en  notre  Seigneur^.  Qu'est-ce  qu'on 
appelle  élévation,  avantages,  et  tout  le  reste .►^  C'est 
le  langage  des  étrangers  qu'on  apprend  pendant  son 
exil,  et  non  pas  celui  des  citoyens.  Mme  votre  sœur 

Lettre  iil4.  —  i.  Mme  d'Albert  regrettait  que  sa  sœur,  Mme  de 
Luynes,  n'eût  pas  reçu  une  abbaye  dans  les  distributions  récentes  de 
bénéfices. 

2.   Ps.  -c-KX!!!,  3.  Le  texte  porte  :  in  Domino. 
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remplirait  très  bien  une  telle  place  ^  mais,  si  elle 
sait  bien  remplir  celle  d'une  humble  religieuse,  elle 
aura  moins  de  compliments,  mais  plus  d'estime, 
du  moins  de  ma  part.  Je  n'approuve  point  le  zèle  de 
celles  qui,  sous  couleur  de  procurer  le  salut  des  au- 
tres, veulent  s'agrandir  et  devenir  séculières*  après 
avoir  été  religieuses.  Une  abbesse  qui  n'est  pas  plus 
petite  dans  cette  dignité  que  dans  son  abjection",  ne 
connaît  pas  la  valeur  du  précieux  néant  de  Jésus- 
Christ.  Il  est  vrai,  j'ai  une  idée  de  la  pauvreté  inté- 
rieure et  extérieure,  qui  me  la  fait  aimer  comme 
Jésus-Gh^ist^  Tout  ce  qui  m'environne  me  semble 
emprunté,  et  tout  ce  qui  semble  m'agrandir  au  fond 
ne  me  fait  voir  que  le  vide  infini  de  la  créature.  De 
quoi  se  remplit-on,  hélas  I  et  dans  quelle  inanité 
demeure-t-on,  lorsqu'on  ne  prend  que  des  ombres 
avec  une  main  et  une  bouche  avide  !  Vanité  des 
vanités,  dit  l'Ecclésiaste,  vanité  des  vanités,  et  tout 
est  vanité  \  et  on  ne  peut  assez  nommer  la  vanité. 

Je  ne  savais  point  la  maladie  de  Mme  la  princesse 
de  Rohan*,    et  vous  m'avez    fait  plaisir  de  me  la 

3.  Une  place  d'abbesse. 
l\.   Séculières,   mondaines. 

5.  Abjection,  abaissement  :  Une  abbesse  qui  n'est  pas  plus  humble 
depuis  qu'elle  a  obtenu  la  dignité  de  supérieure,  que  lorsqu'elle  était 
simple  religieuse. 

6.  Est-ce:  comme  j'aime  Jésus-Christ,  ou:  comme  Jésus-Christ  l'a 
aimée  ?  Pascal  a  dit  dans  une  page  admirable  :  «  J'aime  la  pauvreté, 
parce  qu'il  [Jésus-Chrisl]l'a.  aimée.  J'aime  les  biens,  parce  qu'ils  don- 
nent le  moyen    d'en  assister  les  misérables,  etc «    (^Pensées,  xxiv, 

6g  ;  édit.  Brunschvicg,  Grands  écrivains,  t.  II,  p.  ^32). 

7.  Ecoles.,  I,  2  ;  xn,  8.  On  sait  quel  usage  Bossuet  a  fait  de  ce 
texte  biblique  pour  l'oraison  funèbre  de  Madame. 

8.  Sansdoulel'Abbessede  Jouarre(Gf.  lettre  du  16  octobre,  p.  l\So). 

VI  —  37 
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mander.  Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  votre  sœur. 
Je  lui  connais  de  tout  temps  un  bon  cœur  et  un 
esprit  solide. 

Je  trouve  bien  faux  que  la  sainte  délectation  de 
l'amour  divin  diminue  la  liberté^ 

Je  ne  puis  vous  assurer  du  jour  de  mon  arrivée  à 
Jouarre  ;  ce  ne  peut  être  déjà  avant  le  synode.  Je 
répondrai  à  ce  que  vous  m'écrirez  :  en  attendant, 
mon  cœur  me  presse  pour  Jouarre. 

Si  Dieu  vous  veut  environner  et  au  dehors  et  au 
dedans,  et  dans  l'intellectuel  et  dans  le  sensible, 
laissez-le  faire.  Tout  ce  qui  fait  aimer  Dieu  est  bon; 
mais  l'aimer,  c'est  vouloir  sa  gloire  au-dessus  de 
tout. 

Je  me  suis  ouvert  au  P.  Toquet  de  mon  dessein  ; 
je  l'ai  trouvé  comme  je  le  souhaitais  :  il  ne  faut  que 
trouver  un  temps '°. 

Vous  parlez  beaucoup  d'abbayes,  et  vous  y  reve- 
nez souvent.  Laissez-là  ces  vaines  grandeurs,  ce  vain 
éclat  :  il  n'en  faut  pas  tant  parler,  même  pour  le 
mépriser.  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit  avec 
vous. 


1 1 15.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Germigny,  9  octobre  iGg^- 

Je  vous  ai  prié  Monsieur,  par  une  lettre  d'il  y  a 

9.  Le  libre  arbitre. 

10.  Pour  l'exécuter. 

Lettre  iH5.  —  L.  a.  s.  Bibl.  municipale  de  Beauvais.  Collection 
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pour  le  moins  huit  jours  \  de  m'informer  de  ce  qui 
s'est  passé  à  Beauvais  durant  le  voyage  de  M.  Souin^ 
et  de  ce  qu'on  aura  arrêté  et  fait  pour  nos  répara- 
tions, auxquelles,  si  vous  ne  veillez,  tout  ira  fort 
mal.  M.  Souin  se  porte  un  peu  mieux,  mais  il  n'est 
pas  hors  de  péril  ni  en  état  d'entendre  parler 
d'affaires.  Je  suis  un  peu  étonné  de  n'avoir  aucune 
réponse  de  vous  dans  cette  conjoncture.  Je  crains 
que  vous  ne  soyez  malade  vous-même.  En  tout  cas, 
donnez  ordre  qu'on  me  rende  compte  de  cette 
affaire  et  des  autres  directement  ici,  ou  à  Paris.  Je 
suis  à  vous.  Monsieur,  de  tout  cœur. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier,  à 
Beauvais  ^ 


II16.  A    M""^C0RNUAU. 

A.  Germigny,  10  octobre  1694. 

Je  vous  ai  dit  souvent,  ma  Fille,  que  l'état  du 
mariage  est  saint.  Les  vierges  qui  le  méprisent  ne 
sont  pas  des  vierges  sages'.  La  virginité  est  un  état 

Bucquet.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.    E.  Griselle,  op.  cit., 
p.  22. 

I.   Exactement  du  2  octobre. 

3.   Voir  plus  haut,  p.  4ii- 

3.    La  suscription  est  de  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  lil6.  —  Quatre-vingt-troisième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
manuscrits.  Ledieu,  qui  a  transcrit  cette  lettre  en  entier,  la  date,  comme 
Mme  Cornuau,  de  Germigny,  10  octobre  iGgi- 

I.    «  On   se  moquait  un  peu  à  Jouarre  de  Sœur   Cornuau,  qui  éta 
veuve,  et  voulait  passer  pour  fille,  parce  que  M.  de  Meaux  l'appelait 
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angélique.  La  viduité  la  suit  de  près.  Le  caractère 
d'une  veuve  chrétienne  est  de  faire  écouler  tout  son 
amour  vers  Jésus-Christ  comme  envers  un  époux, 
mais  envers  un  époux  absent,  qui,  tout  vivant  qu'il 
est,  est  néanmoins  comme  mort  pour  son  épouse, 
et  la  laisse  dans  un  veuvage  qui  ne  finira  qu'avec  le 
monde.  Toute  l'Eghse  est  donc  veuve;  et  les  veuves 
chrétiennes,  qui  ont  porté  dans  leur  mariage  la 
figure  de  l'union  de  l'Eglise  avec  Jésus-Christ  ^  por- 
tent encore  dans  leur  veuvage  l'état  de  sa  viduité. 

Le  propre  de  la  viduité  est  un  dégoût  plutôt 
qu'un  mépris  du  monde  :  il  faut  porter  un  deuil 
éternel  au  dehors  par  la  modestie  et  la  simplicité, 
et  au  dedans  par  cette  sainte  désolation  que  l'Apôtre 
aprêchée.  Etre  désolée,  c'est  être  seule  ;  la  désolation 
vient  de  la  solitude  :  une  âme  est  seule,  parce  qu'elle 
n'a  rien  sur  la  terre.  L'Eglise  croit  ne  rien  avoir, 
quand  elle  n'a  pas  son  Epoux  ;  et  elle  ne  croit  point 
l'avoir,  quand  elle  ne  l'a  qu'au  travers  des  ombres. 
0  Dieu,  dit-elle  sans  cesse,  venez.  Elle  dit  aussi 
quelquefois:  Fuyez.  La  présence  de  l'Epoux  en  cette 
vie  est  trop  obscure  pour  contenter  un  cœur  avide. 
On  aime  mieux  se  nourrir  de  ses  désolations  et  de 
ses  larmes  que  d'une  présence  à  demi,  qui  affame 
plutôt  qu'elle  ne  soutient. 

Je  vous  permets  les  prières  que  vous  me  marquez 
pour  votre  désir  de  la  religion^  ;  mais  c'est  à  condi- 


sa  fille.  C'était  une    occasion  de  consulter   ce  prélat,  qui  lui   répond 
ainsi  «  (Ledieu). 

2.  Ephes.,  V,  82. 

3.  Son  désir  d'entrer  en  religion,  à  Jouarre. 
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tion,  ma  Fille,  d'une  entière  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu,  et  que  vous  demeuriez  sans  empressement  : 
vous  savez  bien  que  je  veux  toujours  que  vous 
vous  modériez  là-dessus.  L'abandon  à  la  volonté  de 
Dieu  est  un  moyen  plus  efficace  que  toutes  les  aus- 
térités extraordinaires.  Je  suis  confirmé  dans  la 
peine  "  d'en  permettre  aucunes  ^  de  cette  sorte  par  la 
doctrine  de  saint  François  de  Sales",  qui  paraît  très 
éloigné  de  les  approuver.  Je  me  joindrai  à  vos 
prières;  dites:  Fiat  voluntas  tua.  Soyez  tranquille- 
ment désolée,  c'est-à-dire  seule,  destituée  de  tout 
appui  sur  la  lerre,  et  n'ayant  que  dans  le  ciel  un 
invincible  soutien.  Méditez  bien  ce  que  je  vous  dis, 
vous  y  trouverez  une  réponse  atout  le  fonds  de  vos 
demandes^.  Jésus-Christ  soitavec  vous  à  jamais. 


II  17.     A  M"*  DUMANS. 

A  Germigny,  10  octobre  1694. 

C'est  à  la  paroisse  de  Coulommiers  que  j'ai  cru 
faire  plaisir,  en  lui  donnant  le  P.  Gardien'  pour  pré- 
dicateur. J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui,  et  je 
tâcherai  de  le  conserver  en  ce  pays. 

a.  Leçon  de  Ledieu,  comme  de  T,  V,  A  et  Su  ;  Ailleurs  :  pensée.  — 
6.  Leçon  de  Ledieu,  comme  de  Ne,  Ne,  T,  V,  A  et  Su  ;  Ailleurs  :  à  tou- 
tes vos  demandes. 

tx.   Aucunes,  quelques-unes. 

5.  Introduction  à  la  vie  dévote.  3^  partie,  eh.  xxiii,  Des  exercices  de 
la  mortification  extérieure. 

Lettre  1117.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.    Richard. 

I.  Le  P.  Gardien  des  Capucins  de  Coulommiers,  depuis  1690,  était 
le  frère  de  Mme  Dumans,  comme  on  l'a  vu,  t.  IV,  p.  288.  Le  i5  oc- 
tobre, il  était  envoyé  comme  Père  vicaire  au  couvent  de  Meaux. 
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On  n'a  garde  de  savoir  mes  intentions  pour  la 
visite  ;  je  ne  les  sais  pas  moi-même.  Je  ne  porte 
jamais  à  ces  actions  des  jugements  déterminés  :  l'oc- 
casion et  le  besoin  décide,  et  la  chanté  toujours 
douce,  toujours  patiente,  par-dessus  tout.  Il  faut 
sur  cela  s'abandonner  à  la  Providence.  Vous  parlez 
bien  sur  ce  sujet,  et  j'en  suis  content. 

Pourvu  que  le  vin  soit  pur,  naturel  et  non  mé- 
langé, quoique  faible  par  sa  nature,  il  peut  servir  au 
sacrifice".  Il  est  bien  pourtant  d'en  donner  qui  soit 
un  peu  plus  fort,  et  surtout  qui  ne  soit  point  dégoû- 
tant, à  cause  des  mauvais  effets  de  ce  dégoût.  Quand 
le  vin  nouveau  sera  reposé,  il  n'y  a  point  d'incon- 
vénient d'en  donner. 

Désirer  et  s'humilier  sans  découragement  ni  in- 
quiétude, voilà,  ma  Fille,  ce  que  je  vous  souhaite. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


1 1 18.  —  A  M""*  d'Albert. 

A  Germigny,  10  octobre  iGgi- 

Je  me  suis  très  volontiers  offert  à  Dieu,  ma  Fille, 
pour  continuer  à  prendre  le  soin  de  votre  âme.  La 
pensée  qui  m'est  venue  en  le  faisant,  c'est  de  vous 
unir  aux  volontés  secrètes  de  Dieu  pour  votre  sanc- 
tification et  pour  la  mienne,  en  unité  de  cœur;  non 
que  je  souhaite  ces  correspondances  à  mes  disposi- 

2.  Au  sacrifice  de  la  Messe. 

Lettre  1118.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
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tions,  qui  en  vérité  sont  moins  que  rien  par  rapport 
à  moi.  Au  contraire,  je  vous  conseille  d'outrepasser 
tout  cela  et  de  ne  regarder  en  moi  qu'un  ministre 
de  Jésus-Christ,  et  un  docteur  sincère  et  désintéressé 
de  la  vérité  ;  car  je  vous  permets  de  vous  unir  à  cette 
disposition,  que  vous  avez  sujet  de  croire  en  ma 
personne  quoique  indigne.  Tout  le  reste,  en  vérité, 
est  sans  fondement  ;  mais  si  Dieu  veut  honorer, 
comme  disait  saint  Bernard',  l'opinion  qu'on  a,  ou 
plutôt  que  vous  avez  de  mes  bonnes  dispositions, 
qui  suis-je  pour  empêcher  ses  conseils  ? 

Ce  chagrin,  quoi  qu'il  en  soit,  et  quelle  qu'en 
soit  la  cause,  est  un  instrument  de  Dieu,  dont  il  le 
faut  prier  de  se  servir  pour  ses  fins  cachées  ;  et  après 
l'avoir  prié  de  l'ôter,  il  faut  acquiescer  à  la  réponse 
qui  dit  :  Il  suffit.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que  ce  soit 
un  ange  de  Satan  ;  mais  je  dis  que  la  vertu  se  per- 
fectionne dans  ces  infirmités  comme  dans  les  au- 
tres ^.  Quand  vous  comparez  vos  fautes  avec  les  dons 
de  Dieu,  concluez  que  Dieu  est  bon  au-dessus  de 
toute  idée  des  hommes  et  des  anges,  et  dites-lui  en 
confiance  :  Mon  Dieu,  ma  miséricorde  ^  ! 

Les  croix  régulièrement  sont  une  marque  de  l'a- 
mour de  Jésus-Christ  :  quand  on  n'en  profite  pas, 
c'est  un  motif  de  s'humilier,  et  par  là  de  se  crucifier 
encore  davantage.  Tout  va  bien  dans  la  vie  spirituelle, 
pourvu  qu'on  ne  perde  jamais  courage,  ou,  quand  on 


1.  In  cantic.  Sermo  LXXI  [P.  L.  t.  CLXXIII,  col.  1121]. 

2.  Bossuet  a    déjà    fait  allusion  à  ce  texte   de  saint  Paul    (II  Cor., 
XII,  7  seq.).  Voir  t.  IV,  p.  Sa^. 

3.  Ps.    LVIII,    18. 
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le  perd,  qu'on  aille  avec  un  cœur  humble  et  désolé  le 
rechercher  en  Jésus-Christ,  qui  est  notre  force. 

Ma  visite  à  Jouarre  aura  ses  moments,  que  je  ne 
puis  encore  connaître  précisément.  Pour  le  voyage 
de  la  Trappe  et  des  Clairets,  j'en  doute  pour  cette 
année.  J'avais  d'abord  résolu  d'enfermer  la  lettre  de 
Mme  de  Maubourg  *  dans  votre  paquet  ;  cela  m'a 
échappé.  Beaucoup  de  choses  commencent  à  m'é- 
chapper  de  cette  sorte,  dont^  je  suis  fâché.  Faites 
mes  excuses  à  Mme  de  Maubourg. 

Venons  à  la  lettre  du  7,  et  à  l'endroit  de  la  prière 
et  de  la  foi  nue ^  Tous  les  mystiques  que  j'ai  vus 
n'en  ont  jamais  donné  une  idée  bien  nette.  La  défi- 
nition que  je  vous  en  ai  donnée  est  celle  que  j'ai  re- 
cueillie de  ceux  qui  en  ont  parlé  le  plus  nettement. 
Votre  auteur \  qui  met  dans  cette  foi  nue  la  con- 
sommation de  l'état  mystique  et  de  l'union  avec 
Dieu,  s'éloigne  de  leur  langage.  La  foi  nue,  selon 
eux  tous,  est  celle  par  où  commence  la  contempla- 
tion, ou  en  autres  termes  l'oraison  de  recueillement, 
de  quiétude,  de  simple  présence,  qui  toutes  ne  signi- 

l\.  La  lettre  destinée  à  Mme  de  Maubourg,  religieuse  de  Jouarre. 
Voir  lettre  du  i3  août  1698. 

5.  Dont,  de  quoi. 

6.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  «  expressions  outrées  »,  a  été  transcrit  par 
Ledieu.  Il  en  fait  la  suite  du  premier  écrit  sur  la  foi  nue  qu'on  a  lu  à 
la  date  du  3i  octobre  lôgS,  p.  5i. 

7.  Il  s'agit  du  même  auteur  que  dans  la  lettre  du  3i  octobre  lôgS 
(p.  5i).  Mme  d'Albert  ayant  soumis  la  doctrine  de  ce  mystique  au 
jugement  de  Bossuet,  ce  prélat  la  trouve,  sur  plusieurs  points,  en 
opposition  avec  le  sentiment  commun  des  auteurs  approuvés.  Nous 
n'avons  pu  identifier  cet  écrivain  contemporain  (p.  ^26)  dont  Bossuet 
demande  le  nom  à  Mme  d'Albert  (p.  67)  et  qui  peut-être  n'a  jamais 
imprimé  son  ouvrage  (p.  57). 
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fient  que  la  même  chose.  Tout  cela  est  fondé  sur 
cette  foi  nue,  qui  proprement  fait  le  passage  de  l'état 
considératif,  ou  méditatif,  ou  discursif*  à  l'état  con- 
templatif. Car,  disent-ils,  l'âme  exercée  dans  la  mé- 
ditation, 011  elle  agit  par  raisonnement  ou  par  lu- 
mière, en  vient  par  là  à  n'avoir  plus  besoin  de  médi- 
tation, de  discours \  de  réflexion,  de  raisonnement; 
et  c'est  alors  que,  n'ayant  besoin  ni  de  lumière  ni  de 
goût,  elle  est  conduite  par  une  simple  foi  nue  et 
obscure  oii  elle  plonge  et  perd  toutes  [ses  vues]^°, 
tous  ses  goûts,  tous  ses  soutiens  et  appuis  sensibles. 
Ce  pas  est  grand,  selon  eux;  mais  infiniment  au- 
dessous  des  autres  états,  dont  le  dernier  est,  non  pas 
précisément  l'anéantissement,  mais  l'anéantissement 
en  Dieu,  qu'ils  appellent  transformation,  déification, 
perte  en  Dieu,  union  parfaite,  et  parfaite  consomma- 
tion du  sacré  mariage  de  l'âme  avec  Jésus-Christ,  son 
Epoux.  Que  la  foi  nue'*  commence  seulement  alors, 
c'est  renverser  les  principes  de  tous  les  autres,  et  je 
ne  m'étonne  que  cela  soit  arrivé  à  ce  docteur.  Ceux 
qui,  comme  lui,  font  à  Dieu  une  méthode  et  l'astrei- 

8.  Discursif  (Deforls  :  discussif),  qui  use  de  raisonnement  ou  de 
discours,  par  opposition  à  intuitif. 

9.  Discours,  suite  de  raisonnements.  Parlant  de  Bourdaloue,  à  pro- 
pos d'un  sermon  sur  la  mort,  Mme  de  Sévigné  dit  :  «  Il  m'a  souvent 
ôté  la  respiration  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est  pendu  à 
la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respirais  que  quand  il 
lui  plaisait  de  les  finir  pour  en  recommencer  un  autre  de  la  même 
beauté  »  (Grands  écrivains,  t.  VII,  p.  489).  Dans  le  langage  ordi- 
naire, discours,  au  sens  de  harangue,  est  une  abréviation  pour  discours 
oratoire. 

10.  La  page  se  termine  par  toutes,  après  quoi  Bossuet  a  dû  oublier 
quelques  mots. 

1 1.  Dire  que  la  foi  nue.  —  Ledieu  ponctue  différemment  :  avec  son 
époux,  que  la  foi  nue  commence  seulement.  Alors  c'est  renverser. 
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gnent  à  certain  nombre  de  degrés,  à  quatre  comme 
celui-ci,  et  à  plus  ou  moins  selon  les  autres,  sont 
sujets  à  des  pensées  particulières. 

Ce  rayon  *^  que  met  votre  auteur  est  encore  une 
invention  de  son  esprit  :  peut-être  pourtant  n'est-ce 
qu'un  langage  qui,  réduit  en  termes  communs,  re- 
viendrait à  peu  près  aux  pensées  des  autres  mysti- 
ques. En  général,  ils  sont  grands  exagérateurs  *^ 
et  peu  précis  dans  leurs  expressions  ;  en  sorte  que 
qui  prendrait  ce  qu'ils  disent  au  pied  de  la  lettre,  il 
n'y  aurait  pas  moyen  de  le  soutenir  *\  Par  exemple, 
quand  celui-ci  dit  que  la  foi  nue  nous  élève  jusqu'à 
l'état  ou  conversation  des  bienheureux,  c'est  parler 
contre  saint  Paul,  qui  enseigne  que  la  foi  n'est  plus 
dans  cette  béatitude'".  Pour  être  bien  assuré  du  sen- 
timent de  cet  homme,  il  faudrait  peut-être  l'enten- 
dre parler *\  et  peut-être  qu'on  trouverait  bien  à 
rabattre  de  ses  expressions  outrées  ^\ 

Pour  moi,  sans  entrer  dans  ces  discussions,  je 
crois  pouvoir  vous  assurer  que  les  larmes  dont  vous 
me  parlez  ne  sont  pas  de  celles  que  produit  la  pure 
sensibilité,  et  que  les  nouveaux  spirituels  décrient  si 
fort  ;  mais  plutôt  elles  ont  leur  source  dans  la  même 
grâce  pour  le  fond,  quoique  non  en  même  degré, 
qui  faisait  couler  celles  de  David,  celles  des  autres 


12.  Ledieu  :  recueillement. 

13.  Exagéraleur,  qui  use  d'exagérations,  d'expressions  outrées. 
i4.  Ledieu:  de  les  soutenir. 

i5.  I  Cor.,  xiii,  i3. 

16.  Ledieu  :    des  sentiments  de   cet  homme,  il  faudrait  l'entendre 
parler. 

in.  Ici  s'iirrête  la  copie  de  Ledieu. 
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prophètes,  celles  de  saint  Paul,  et,  pour  aller  au 
premier  principe,  celles  de  Jésus-Christ  même. 
Pleurez  donc,  pleurez  encore  un  coup,  et  laissez, 
pour  ainsi  parler,  dissoudre  votre  cœur  en  larmes.  Il 
n'est  pas  besoin  de  savoir  pourquoi  vous  pleurez, 
non  plus  que  de  demander  [si  l'on  aime],  quand  on 
aime  sans  savoir  qui,  ni  pourquoi,  parce  qu'on  se 
perd  dans  quelque  chose  aussi  souverain  qu'inconnu. 
Il  faut  aimer  sans  songer  qu'on  aime,  souvent  même 
sans  le  savoir,  encore  moins  sans  savoir  pourquoi  ; 
car  il  n'y  a  point  déraison  particulière.  C'est  ce  que 
dit  la  sainte  Epouse  :  «  Il  est  tout  aimable,  tout  dé- 
sirable :  ))  Totus  desiderabilis^^  ;  selon  l'original, 
tout  amour.  Voilà  ce  que  j'appelle  la  foi  nue,  qui  n'a 
besoin  ni  de  goût,  ni  de  sentiment,  ni  de  lumière 
distincte,  ni  de  soutien  aperçu  ;  mais  qui,  contente 
de  sa  sèche  obscurité  et  simplicité,  y  demeurerait 
l'éternité  toute  entière,  si  Dieu  le  voulait  ;  mais, 
comme  elle  sait  qu'il  ne  le  veut  pas,  elle  s'élance 
sans  cesse  vers  l'état  011  cet  obscur  et  cet  inconnu  se 
changera  en  pure  lumière,  pour  nous  abîmer  par  là 
éternellement  dans  l'amour  parfait  et  consommé.  Je 
n'en  sais  pas  davantage,  ou  ce  que  je  sais  davantage 
n'est  pas  nécessaire '^ 

Je  ne  puis  dire  quand  je  pourrai  vous  aller  voir  ; 
croyez  seulement  qu'il  ne  m'entrera  jamais  dans  la 
pensée  de  différer  ce  voyage  par  la  crainte  d'être 


18.  Cant.,  V,  16.  Hébreu  :  Mahamaddim,  choses  aimables,  chères. 

19.  Tout  ce  passag^e,  depuis:  «  On  aime  sans  savoir  qui  »  a  été 
transporté  par  Mme  Cornuau  dans  une  lettre  qu'elle  dit  lui  avoir  été 
adressée  le  29  mars  1690. 
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importuné  sur  ce  que  j'aurai  à  faire  ou  ne  faire  pas. 

Mandez-moi  ce  que  vous  saurez  des  mesures 
qu'on  aura  prises  sur  la  vêture  de  Mlle  de  Soubise^*^. 
Le  dessein  était  de  la  faire  avant  la  Toussaint  ;  je  ne 
sais  si  la  petite  vérole,  ou  quelque  autre  raison, 
n'aura  pas  changé  cette  disposition.  Je  ne  veux 
pas  le  demander  à  Mme  de  Jouarre,  qui  continue 
à  ne  m'écrire  que  des  compliments,  avec  une  affec- 
tation manifeste  de  ne  me  parler  de  rien.  Je  vais 
ce  soir  à  Meaux,pour  préparer  lundi  le  synode,  et  le 
tenir  mardi  ^'.  Après  cela,  je  commencerai  à  cher- 
cher à  m'affranchir  pour  vous  aller  voir.  Je  salue 
Mme  de  Luynes.  Notre- Seigneur  soit  avec  vous  deux. 

J.  B.,  é.  de  M. 

Sainte  Teutechilde  ^^  priez  pour  votre  troupeau  et 
pour  leur  pasteur. 


1 1 19.  —  A  M"*  d'Albert. 

AMeaux,  12  octobre  1694. 

Il  faut  encore,  ma  Fille,  vous  donner  avis  que  j'ai 
reçu,  outre  la  lettre  qu'un  de  mes  gens  qui  avait  été 
à  Jouarre  m'a  rendue,  une  autre  lettre  de  vous,  du 

20.  Éléonore-Marie-Anne  de  Rohan,  sœur  de  Mme  de  Jouarre. 

21.  Le  12  octobre, 

22.  Sainte  Teutechilde,  Telchilde  ou  Theodechilde,  première 
abbesse  de  Jouarre,  qu'elle  gouverna  jusque  vers  660.  Elle  était  sœur 
du  fondateur,  Adon.  Sa  fête  se  célèbre  le  26  avril  (T.  Duplessis,  t.  I, 
p.  36;  les  Bollandistes,  t.  V  d'octobre,  p.  ii4-i2o;  Mabillon,  Acta 
Sanclorum  Ordinis  S.  Bened,  t.  II,  p.  486  et  suiv.  ;  Pagi,  Crit.  in 
Baron.,  1689,  Annal,  in-fol.). 

Lettre  iii9.  —  Le  jour  où  Bossuet  écrivit  cette  lettre,  il  tint  son 
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10.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  faire  pourmoi 
la  demande  que  vous  avez  faite,  qui  m'est  en  vérité 
fort  nécessaire. 

J'approuve  vos  larmes,  et  je  les  offre  à  Dieu  de  tout 
mon  cœur.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  perdre  et  de 
plonger  toutes  vos  lumières  et  toutes  vos  vues  parti- 
culières, tant  sur  moi  que  sur  toutes  choses,  dans 
cette  sainte  et  divine  obscurité  de  la  foi,  et  n'avoir 
de  soutien  qu'en  elle  :  non  que  je  veuille  anéantir  ces 
lumières  ni  ces  vues ,  qui  sont  bonnes  et  utiles  ;  mais  je 
veux  que  vous  ne  mettiez  votre  appui  que  sur  Dieu 
appréhendé'  par  la  foi,  selon  ce  qui  est  écrit:  Le 
juste  vit  de  la  foP.  Tout  à  vous  en  Notre-Seigneur. 


1 120.  —  A  M""*  d'Albert. 

A  Germigny,  16  octobre  1694. 

Vous  vous  êtes  émue  sans  sujet,  ma  Fille.  Je  n'ai 
pas  dit  un  seul  mot  de  foi  nue,  je  n'ai  point  parlé 
de  vos  dispositions  ;  j'ai  parlé  de  vues  et  de  lumières, 
qui  toutes  doivent  céder  à  la  sainte  obscurité  de  la 
foi,  non  de  la  foi  des  mystiques,  qu'ils  n'ont  point 
encore  définie,  mais  de  celle  des  chrétiens,  que  saint 
Paul  a  définie  si  nettement  \  J'ai  toujours  tenu  pour 

synode,  dans  lequel  il  publia  deux  mandements  :  l'un,  «  pour  exhorter 
à  la  communion  pascale  ceux  qui  manquent  à  la  faire  »  ;  l'autre,  «  en 
action  de  grâces  pour  l'abondance  de  la  récolte  ».  On  trouvera  le 
texte  de  ces  mandements  dans  la  Revue  Bossuet  du  25  janvier  190^, 
p.  II  et  12. 

1.  Appréhender  (latin  appréhendera) ,  saisir  intellectuellement. 

2.  Rom.,  I,  17  ;  Galat.,  m,  11  ;  Hebr.,  x,  38. 

Lettre  1120.  —  i.   Fides    est   sperandarum  substantia  rerum,  ar- 
gumentura  non  apparentium  (Hebr.,  xi,  i), 


43o  CORRESPONDANCE  [oct.  1694 

maxime  que  toutes  vues  et  lumières  doivent  se  réu- 
nir au  principe  de  la  foi,  qui  seule  ne  nous  peut 
tromper.  On  peut  se  tromper  à  croire  dans  quelqu'un 
de  certaines  dispositions,  telles  que  celles  que  vous 
croyez  ressentir  en  moi  ;  mais  on  ne  peut  se  tromper 
à  réduire  tout  cela  au  seul  principe  de  la  foi,  dont 
la  sainte  et  divine  obscurité  est  accompagnée  d'une 
certitude  qui  ne  nous  trompe  jamais. 

Ces  saintes  délectations  dont  vous  désirez  la  con- 
tinuation appartiennent  à  l'amour,  et  en  sont  ou  la 
nourriture  ou  la  flamme. 

Je  n'ai  point  reçu  la  lettre  dont  vous  me  parlez  ; 
elle  viendra.  Je  vous  prie  de  témoigner  bien  parti- 
culièrement à  Madame  que  je  suis  touché  de  son 
mal  \  et  que  je  rends  grâces  à  Dieu  de  sa  guéri- 
son,  que  je  suppose  à  présent  très  parfaite. 

Il  suffit  que  ma  Sœur  Gornuau  sache  que  j'ai 
reçu  son  billet.  Il  est  sans  doute  ^  que,  dans  la  visite  \ 
je  commencerai  tout  le  scrutin. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Rassurez  bien  celles  qui  craignent  que  je  ne  relâche 
mes  soins  sur  Jouarre  ;  on  verra  que  non.  Je  salue 
Mme  de  Luynes. 

II2I,    A  M"""   CORNUAU. 

A  Germigny,  i g  octobre  iGg^- 

Le  mot  oublié,  ma  Fille,  est  ce  cher  mot  de  Ve- 

2.  Voir  la  lettre  du  5  octobre,  p.  lyi']. 

3.  Il  est  sans  doute,  il  n'y  a  aucun  doute. 

4.  Dans  la  visite  qu'il  se  proposait  de  faire  de  l'abbaye  de  Jouarre. 
Lettre  ii2i.  —  Quatre-vingt-quatrième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
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nez,  tant  répété  par  l'Epoux  et  par  l'Epouse.  Chose 
étrange,  quelque  opposé  qu'il  soit  au  Fuyez  par  oii 
elle  finit,  ils  viennent  tous  deux  du  même  amour, 
tous  deux  du  désir  de  la  présence  ;  car  l'Epouse  ne 
veut  cette  fuite  que  pour  tirer  son  bien-aimé  de  la 
foule,  et  le  suivre  dans  son  secret. 

J'ai  répondu  à  tous  vos  doutes,  en  vous  disant 
que  les  vierges  honorent  par  leur  état  la  pureté 
de  l'Eglise  ;  les  femmes  mariées  sa  fécondité  ;  les 
veuves  sa  viduité,  qui  est  l'état  où  Jésus-Christ  l'a 
laissée  en  se  retirant.  Voilà  la  réponse  au  fond.  Vous 
me  demandez  ce  qu'il  faut  faire  pour  s'unir  :  il  faut 
gémir  de  l'absence,  et  aimer  et  se  conformer  à  la 
volonté  du  cher  amant,  et  le  prier  de  nous  posséder 
par  les  voies  qu'il  sait,  puisqu'il  est  tout  amour  ". 

Voici  encore  une  de  vos  questions  :  Quel  orne- 
ment doit  avoir  une  épouse  .►^  Mais  saint  Jean  a  tout 
dit  en  un  mot,  quand  il  dit  qu'elle  était  ornée  pour 
son  mari'.  N'être  que  pour  son  mari,  c'est  son  or- 
nement tout  entier  :  on  est  son  épouse,  on  est  sa 
veuve,  on  est  sa  fille,  on  est  sa  sœur  ;  il  nous  est 
tout,  colliers,  robe  nuptiale,  ornement,  parure  et 
toute  parure.  L'Epouse  ne  brille  que  des  lumières  et 
des  pierreries  de  son  Epoux,  qui  est  lui-même  la 
perle  qu'il  faut  acheter  au  prix  de  tout. 

C'est  pour  vous  dire,  ma  Fille,  qu'on  peut  dis- 
courir sans  fin    sur    tout  cela,   et  tout   sera  véri- 

a.  Leçon  de  Na,  Ma,  Ne,  Ma,  A,  Ne,  T,  V  :    sait  qu'il  est  tout  amour.  La- 
chat  :  puisqu'il  sait  tout  amour.  Su  omet  ce  membre  de  phrase. 

mss.  Date  donnée  par  Ledieu  comme  par  Mme  Cornuau  :    A  Germi- 
gny,  19  octobre  iGgd- 
I.  ApoC,   XXI,  2. 
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table ^.  Marchez  devant  lui,  ma  Fille,  en  toute  in- 
nocence, sincérité,  simplicité,  débonnaireté,  cordia- 
lité et  bonté.  Je  prie  Notre-Seigneur  d'être  avec  vous. 


II22.     M""*     CORNUAU     A    BOSSUET. 

Votre  dernière  lettre,  Monseigneur,  m'a  fait  enfin  prendre 
la  résolution  de  vous  envoyer  cet  écrit',  sans  pourtant  que  je 
sache  et  que  je  connaisse  pourquoi  je  vous  l'envoie,  car,  quand 
je  l'ai  écrit,  je  n'avais  aucunes  vues,  et  sans  même  y  penser  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  fus  comme  forcée,  au  sortir  de 
cet  état,  de  promettre  à  Dieu  que  j'écrirais  ce  qui  m'en  re- 
viendrait à  l'esprit,  quand  j'aurais  le  temps  d'écrire,  ce  que 
je  fis  quatre  ou  cinq  heures  après.  Comme  je  n'eus  pas  le 
temps  d'écrire  de  suite,  je  crus  que  tout  le  reste  m'échappe- 
rait de  la  mémoire  ;  cependant,  quand  je  repris  la  plume,  tout 
me  fut  remis  dans  l'esprit.  Comme  je  ne  veux  vous  rien  dis- 
simuler, je  vous  avouerai  pourtant  que  j'eus  quelques  mou- 
vements d'écrire  les  choses  dans  de  beaux  termes,  je  voulus 
même  voir  quelques  livres  pour  cela;  mais  j'en  fus  intérieu- 
rement reprise,  et  je  ne  pus  rien  comprendre  à  ce  que  je  vou- 
lais voir;  de  manière  qu'il  me  fallut  reprendre  mes  manières 
naturelles  d'écrire,  et  écrire  les  choses  comme  elles  s'étaient 
passées  dans  mon  imagination.  Ainsi,  Monseigneur,  je  vous 
les  envoie  de  même  :  vous  le  connaîtrez  aisément,  et  que  je 
n'en  ai  point  gardé  de  copie.  Il  m'était  venu  quelques  pen- 
sées d'en  garder  une,  et  devons  l'envoyer  plus  au  net;  mais, 

2.  Mme  Cornuau  avait  intercalé  ici  deux  alinéas  tirés  d'une  lettre 
à  Mme  d'Albert  (fin  de  1690,  cf.  t.  IV,  p.  i63),  depuis  Une  Epouse 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  de  nouveau  approprié,  en  les  faisant  précéder 
de  ces  mots  :  Ce  qu'il  y  a  d'important  est  de  songer  qu'une  Epouse... 

Lettre  1122.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
Publiée  pour  la  première  fois  par  Deforis.  Manque  à  toutes  les  copies 
manuscrites. 

I.    Celui  qu'on  trouvera  à  la   suite  de  cette  lettre. 
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comme  je  ne  sais  pas  si  vous  ne  condamnerez  pas  au  feu  ces 
productions  démon  imagination,  qui  échauffée  possible"  des 
désirs  qui  me  pressent,  ne  serviraient  qu'à  me  jeter  dans 
quelques  illusions,  je  n'ai  osé  en  rien  réserver,  et  j'aime  beau- 
coup mieux  vous  l'abandonner  entièrement.  Je  crois  cepen- 
dant vous  devoir  avouer  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  vous  l'en- 
voyer, craignant  que  vous  ne  vous  railliez  un  peu  de  donner  de 
telles  entrées^  dans  mon  imagination  à  de  pareilles  rêveries: 
cela  cependant  m'est  arrivé  sans  y  penser,  et  bien  avant  que 
je  vous  aie  envoyé  mon  dernier  écrit.  Et  comme  je  suis  bien 
aise  de  vous  tout  dire,  je  vous  avouerai  que  la  plupart  des 
questions  que  je  vous  y  fais,  n'étaient  que  pour  tâcher  de 
tirer  de  vous  quelque  instruction  qui  pût  '^  me  faire  posséder 
tout  ce  que  j'avais  vu  et  ressenti  en  idée.  Vous  le  connaîtrez 
aisément,  Monseigneur,  pour  peu  que  vous  vouliez  lire  cet 
écrit  avec  application,  si  toutefois  il  le  mérite.  11  était  écrit 
comme  il  est,  avant  que  j'écrivisse  le  dernier  que  je  vous  ai 
envoyé;  et  j'ai  eu  depuis  ce  temps  toujours  quelques  scru- 
pules dans  l'esprit,  sans  savoir  pourquoi  ;  c'est  ce  qui  me  fait 
encore  plus  résoudre  à  vous  l'envoyer,  aussi  bien  que  les 
vues*^  que  j'ai  qu'il  m'en  pourra  revenir  quelque  bien  pour  ma 
perfection  :  tout  cela  est  néanmoins  si  confus  et  si  obscur,  que 
je  n'y  comprends  rien.  Le  cher  Époux  me  cache  toutes  les 
voies  pour  aller  à  lui,  hors  celles  que  vous  me  faites  con- 
naître; c'est  ce  qui  fait.  Monseigneur,  que  je  vous  dis  toutes 
choses  avec  toute  la  sincérité  et  la  confiance  possibles  :  soyez- 
en,  je  vous  prie,  bien  persuadé;  et  si  vous  connaissiez  qu'il 
me  soit  utile  que  vous  me  parliez  sur  cet  écrit,  faites-le,  s'il 
vous  plaît,  mais  à  votre  commodité.  11  me  vient  quelques 
vues*  que  si  vous  m'expliquez  ce  que  je  n'ai  vu  et  ressenti 
qu'en  idée,  que  cela  contribuerait  beaucoup  à  m'en  faire 
jouir;  néanmoins  je  ne  vous  demande  rien  que  ce  que  le 
cher  Epoux  veut  que  vous  me  donniez.  Pour  cet  écrit,  si  vous 

a.  Deforis  :  peut-cire.  —  b.  Deforis  :  de  ce  que  je  donne  entrée.  —  c.  Defo- 
ris  :  n'avaient  pour  but  que  de  tâcher  de  tirer  de  vous  quelques  instruction  qui 
pussent.  —  d.  Dei'oris  :  et  à  vous  marquer  les  vues.  —  e.  Deforis  :  //  me  vient 
dans  l'esprit. 
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trouvez  que  je  le  doive  garder,  vous  aurez  la  bonté  de  me  le 
rapporter  quand  vous  viendrez,  ou  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous 
plaira. 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois.  Monseigneur,  que  je 
ne  dis  pas  que  c'est  un  dimanche,  pendant  une  grand'messe 
de  ces  Dames,  qui  fut  assez  longue,  que  tout  cela  se  passa 
dans  mon  imagination  ;  et  je  ne  sortis  de  cette  rêverie  que 
lorsque  le  premier  coup  ^  du  couvent,  qui  m'appelle  à  mon 
obédience  du  réfectoire,  sonna.  J'eusse  souhaité  dans  ce  mo- 
ment n'avoir  eu  d'autres  affaires  qu'à  aller  écrire  ce  que  j'avais 
vu,  comme  si  cela  m'en  eût  fait  jouir  véritablement;  mais  je 
ne  pus  le  faire  que  vers  le  soir.  Voilà,  Monseigneur,  vous 
dire  tout  simplement  comme  les  choses  se  sont  passées.  Si 
vous  croyez  qu'il  soit  dangereux  pour  moi  d'avoir  de  telles 
imaginations,  dites-le  moi,  je  vous  prie,  afin  que  je  me  tienne 
sur  mes  gardes  là-dessus,  supposé  que  cela  dépende  de  moi  ; 
afin  que  mon  ennemi  ne  trouve  pas  lieu  de  me  faire  tom- 
ber dans  quelques  illusions,  qui  me  feraient  perdre  le  cher 
Epoux.  Offrez-moi  toujours  bien  à  lui,  s'il  vous  plaît,  et  me 
croyez  avec  un  très  profond  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante  et  fille. 

Sœur  CoRNUAU. 
A  Jouarre,  ce  21  octobre  1694. 

Ne  séparez  point,  s'il  vous  plaît,  cette  lettre  de  cet  écrit,  à 
cause  que  je  vous  explique  des  choses  qui  vous  feront  com- 
prendre ce  que  c'est  que  cet  écrit,  que  j'ai  d'abord  écrit-'' 
comme  à  une  amie,  sans  pourtant  y  avoir  réfléchi. 


II22   bis.    —  Sur  l'amour  divin. 

Ce  fut  dans  la  plus  agréable  rêverie  du   monde,   un  jour 

/.   Dcforis  :  cet  écrit  où  j'ai  d'abord  adressé  la  parole. 

2.   Coup  de  cloche. 

Lettre  1122  bis.  —  Collection  de  M.  Richard.  Publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  Deforis.  Manque  aux  copies  manuscrites. 
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que  je  n'étais  ni  endormie  ni  éveillée,  que  je  fus  comme  en 
idée  presque  introduite  dans  la  salle  des  noces  du  céleste 
Epoux.  \ous  voulez,  chère  Sœur,  que  je  vous  fasse  le  récit 
des  charmantes  choses  qui  se  passent  pour  y  arriver,  et  pour 
avoir  part  aux  faveurs  que  vous  possédez,  quoique  vous  sa- 
chiez ces  choses  par  une  longue  jouissance,  je  ne  laierai*  pas 
de  contenter  votre  curiosité. 

Je  n'étais  donc,  comme  je  vous  dis,  ni  endormie  ni  éveil- 
lée, lorsqu'il  me  parut  que  le  désir  que  j'ai  d'être  au  plus  tôt 
une  véritable  épouse  du  céleste  Époux,  échauffa  si  fort  mon 
cœur  que  je  devins  toute  en  feu,  et  que  je  fis,  ce  me  semble, 
tous  les  efforts  imaginables  pour  obtenir  cette  grâce.  Je  vis, 
à  ce  qu'il  me  parut  dans  ce  moment,  un  grand  nombre 
d'Epouses  qui  se  préparaient  à  entrer  dans  cette  salle.  Je  fus 
d'abord  surprise  de  leur  beauté  et  de  leurs  parures,  qui 
étaient  magnifiques,  et  qui  jetaient  un  éclat  qui  m'éblouis- 
sait.  Tout  cela  néanmoins  ne  toucha  pas  fort  mon  cœur,  et 
je  ne  me  sentis  pas  un  grand  mouvement  pour  me  joindre  à 
cette  belle  troupe;  je  me  sentais  même  assez  de  timidité  pour 
n'oser  en  approcher,  lorsqu'une  lumière  qui  me  parut  sortir 
de  cette  salle,  me  fit  voir  en  un  instant  toutes  les  vertus  dont 
ces  saintes  épouses  étaient  ornées  au  dedans  d'elles-mêmes, 
qui  étaient  comme  de  riches  dots  qu'elles  apportaient  à  leur 
Epoux.  Si  j'avais  été  surprise  de  leur  parure  extérieure,  je  la 
fus  incomparablement  davantage  de  celle  dont  je  vous  parle. 
Ce  fut  là,  chère  Sœur,  où  mon  cœur  devint  comme  un  fu- 
rieux pour  voler  dans  cette  assemblée.  Je  fis  quelques  efforts 
pour  le  retenir  ;  mais,  gagnée  par  ses  ardeurs  et  par  ses  désirs, 
et  plus  que  tout  cela,  par  les  belles  et  grandes  promesses  qu'il 
me  fit  de  revenir  tout  autre,  je  le  laissai  enfin  partir  ;  et,  pour 
ne  vous  pas  ennuyer  dans  un  trop  long  récit,  je  vous  dirai  qu'il 
avança  à  pas  de  géant  vers  ces  saintes  épouses  ;  et,  sans  avoir 
aucun  égard  à  son  peu  de  mérite,  il  poussa  sa  témérité  jus- 
qu'à demander  une  place  avec  elles,  et  de  pouvoir  comme  elles 

I.  Laierai,  de  la  vieille  forme  laier,  laisser;  on  disait  aussi  :  lairrai. 
Deforis  :  laisserai. 


/i36  CORRESPONDANCE  [oct.  169^ 

être  introduit  dans  cette  salle.  Il  poussa  même  sa  présomption 
jusqu'à  demander  d'être  admis  à  ce  mariage  si  chaste  et  si 
divin,  qui  fait,  comme  vous  savez,  cette  union  si  intime  avec 
ce  céleste  Epoux.  Ces  propositions  parurent  étonnantes  à  ces 
saintes  vierges,  qui  ne  voyaient  en  lui  aucunes  des  parures 
qu'il  fallait  pour  avoir  part  à  leur  faveur  ;  mais,  comme  la 
plus  magnifique  de  leurs  parures  était  l'humilité,  elles  lui  ca- 
chèrent leur  étonnement,  et  ne  lui  firent  paraître  ni  mépris 
ni  dédain,  laissant  à  l'Époux  la  décision  de  sa  demande.  Il 
fut  question  de  la  lui  faire  savoir  ;  ce  qui  ne  fut  pas  un  petit 
embarras,  personne  ne  voulant  quitter  son  rang,  ses  fonctions 
et  ses  exercices  pour  y  aller. 

Mon  cœur,  aussi  vif  que  vous  savez  qu'il  est,  ne  s'accommoda 
pas  de  ce  retardement  qui  le  mettait  dans  des  incertitudes 
mortelles  ;  car  enfin  il  lui  paraissait  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre 
sans  cette  union  intime.  Gomme  il  pensait  attentivement  aux 
moyens  qu'il  pourrait  trouver  pour  y  parvenir  et  pour  être 
non  seulement  introduit  dans  la  salle  des  noces,  mais  jus- 
qu'au cabinet  de  l'Epoux,  où  les  faveurs  les  plus  secrètes  se 
communiquent  ;  comme,  dis-je,  il  soupirait,  étant  plongé 
dans  une  fort  grande  tristesse  que  [le]  seul  amour  causait, 
il  fut  tout  à  coup,  je  ne  sais  comment,  introduit  auprès  de 
l'Époux,  non  pas  dans  la  salle  des  noces,  mais  dans  un  lieu 
champêtre,  comme  si  cet  Époux  se  fût  occupé  à  l'agriculture. 
Ce  lieu,  tout  solitaire  qu'il  parût,  avait  des  délices  surpre- 
nants :  l'on  y  voyait  d'agréables  ruisseaux  et  de  charmantes 
prairies,  où  il  y  avait  de  bons  et  de  gras  pâturages,  et  tout  y 
paraissait  d'une  grande  et  abondante  fertilité.  Le  doux  mur- 
mure de  ces  ruisseaux  et  le  bruit  confus  d'une  grande  quan- 
tité de  zéphyrs,  rendait  ce  séjour  le  plus  agréable  du  monde. 
J'avais  quelque  penchant  d'y  rester  ;  mais  l'amour  me  fit 
outrepasser"  ce  lieu  qui  me  paraissait  si  beau,  et  je  fus  menée 
dans  une  épaisse  forêt,  [qui]  me  parut  dès  l'abord  être  la  re- 
traite des  bêtes  sauvages.  Je  ne  me  trompais  pas,  j'en  vis  de 
toutes  les  espèces  ;  et  jamais   je    n'ai   si    bien   compris  les 

a.  Dcforis  :  passer  outre. 


oct.  1694]  DE   BOSSUET.  ^87 

absences  de  l'Epoux  que  dans  cette  profonde  solitude,  où  il 
me  fut  montré  qu'il  fallait  pourtant  rester  quelque  temps,  si 
je  voulais  obtenir  ce  que  je  demandais.  Gela  me  parut  assez 
pénible,  d'autant  plus  qu'il  ne  paraissait  dans  ce  désert  au- 
cune chose  qui  pût  contenter  la  nature,  pas  seulement  une 
seule  goutte  de  rosée,  et  qu'il  fallait,  dans  cette  affreuse  soli- 
tude et  au  milieu  de  mille  rochers  inaccessibles,  porter  un 
poids  écrasant  d'un  certain  amour  qui  veut  briser  jusqu'aux 
os  pour  régner  seul. 

Enfin,  chère  Sœur,  ce  fut  dans  ce  lieu  où  il  me  fut  montré 
quelles  étaient  les  parures  dont  je  devais  être  ornée  pour  ap- 
procher de  l'Epoux.  ^  ous  jugerez  aisément  que  ce  fut  une 
foule  de  vertus  dont  il  me  fallut  revêtir.  Il  me  parut  dans  ce 
moment  que  rien  ne  me  coûtait, que  je  mourais  à  tout;  que 
l'amour-propre,  l'orgueil  et  la  vanité  cédaient  la  place  à 
l'humilité,  l'obéissance,  la  chasteté,  la  pauvreté,  la  charité, la 
simplicité,  la  douceur,  la  mortification  et  toutes  les  autres 
vertus.  Ainsi,  chère  Sœur,  après  être  ainsi  parée,  je  quittai 
ce  lieu  de  mort,  qui  me  faisait,  à  ce  qui  me  semblait,  comme 
rentrer  dans  un  certain  néant,  où  l'on  trouve  pourtant  la 
vie  :  car  aussitôt  que  j'eus  quitté  ce  stérile  et  ennuyeux  sé- 
jour, je  fus  conduite  au  pied  de  la  plus  agréable  colline  du 
monde.  Ce  lieu  était  charmant  par  sa  beauté  ;  on  y  décou- 
vrait de  loin  une  montagne  enchantée,  qui  paraissait  être 
celle  des  aromates  du  Cantique-.  Ce  fut  au  pied  de  cette  mon- 
tagne que  l'Epoux  commença  à  se  montrer  et  à  me  donner 
quelques  espérances  de  plus  grandes  faveurs.  Mon  âme,  dès 
cet  heureux  moment,  fut  prise  et  éprise  de  ses  beautés  et  de 
son  amour  :  elle  rompit  aisément  avec  tout  ce  qui  était  de 
terrestre,  pour  s'élever  et  se  perdre  dans  cet  Epoux  :  elle  s'en 
approcha  sans  crainte,  elle  se  dilata  en  sa  présence,  et,  sans 
timidité,  elle  osa,  vous  le  dirai-jc?  elle  osa  d'abord,  pour 
première  faveur,  demander  le  saint  baiser  -.  et  loin  d'être  re- 
butée, l'Epoux  le  lui  accorda. 

Vous  savez  bien,  chère  Sœur,  comme  ces  faveurs  augmen- 

2.  Cant.,  VIII,  i^. 
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tent  l'amour,  et  quel  feu  elles  allument  dans  un  cœur  qui 
veut  aimer,  et  vous  savez  encore  mieux  qu'une  âme  après 
cela  ne  s'arrête  pas  là.  Vous  savez,  dis-je,  par  votre  propre 
expérience  quelles  douceurs  l'on  goûte  dans  ces  intimes  com- 
munications, où  l'âme  reçoit  les  caresses  de  l'Époux,  qui  la 
transportent  comme  hors  d'elle-même,  et  qui  font  que, 
s'abandonnant  à  l'amour  qui  la  pi-esse,  elle  fait  elle-même 
des  caresses  à  l'Époux.  Vous  voudriez  bien  que  je  vous  ex- 
pliqua [sse]  ces  caresses  ;  mais  ce  sont  choses  qui  ne  peuvent 
être  expliquées  que  par  l'âme  même  qui  les  ressent  et  qui 
les  reçoit  :  car  c'est  un  mystère  si  grand  et  si  intime,  que 
ces  caresses  intérieures,  qui  portent  dans  elles  une  union  si 
grande  de  l'Époux  et  de  l'âme  aimante,  qu'il  n'y  a,  encore 
un  coup,  que  l'âme  même  qui  en  puisse  parler.  Vous  jugez 
sans  doute  que  ce  lieu  me  plaisait  fort;  néanmoins,  comme 
je  ne  perdais  point  de  vue  cette  belle  montagne,  qui  me 
paraissait  toujours  pleine  de  nouveaux  charmes,  j'avais  un 
grand  désir  d'y  être  introduite.  Mes  ardeurs  furent  connues 
de  l'Époux,  qui  ne  me  rebuta  pas  encore,  quoique  ce  fût  la 
plus  grande  des  faveurs,  et  où  se  consommait  le  chaste  et  di- 
vin mariage. 

Il  me  fut  donc  promis  d'être  introduite  dans  ce  lieu  de 
délices,  pourvu  que  je  pusse  y  monter,  qui  était  une  chose 
[qui]  me  semblait  impossible,  cette  montagne  me  paraissant 
inaccessible.  Comme  je  me  tourmentais  avec  beaucoup  d'em- 
pressement à  découvrir  quelque  petit  sentier  qui  put  par  ses 
détours  me  faire  trouver  le  haut  de  cette  montagne,  j'en  trou- 
vai plusieurs  qui  m'arrêtèrent  tout  court,  tant  ils  étaient 
affreux,  pénibles  et  difficiles  :  je  ne  voyais  que  précipices,  que 
ronces  et  qu'épines,  qu'il  fallait  traverser  avec  bien  de  la 
peine  et  aux  dépens  même  de  beaucoup  de  plaies  et  de  dou- 
leurs. Comme  j'étais  fort  appliquée  à  considérer  ce  qu'il  me 
fallait  souffrir  avant  que  d'être  au  haut  de  cette  montagne,  où 
j'apercevais  tant  de  nouvelles  beautés  qui  ne  servaient  pas 
peu  à  m'encourager  pour  surmonter  tous  les  obstacles  que  je 
rencontrais  à  mon  chemin  ;  comme,  dis-je,  je  considérais  at- 
tentivement toutes  ces  choses,  une  lumière  intérieure  et  pé- 
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nétrante  me  fit  comprendre  que  tout  ce  que  je  voyais  était  la 
figure  d'une  âme  qui  doit  vaincre  ses  plvis  secrètes  et  déli- 
cates passions,  et  arracher  de  son  cœur  tout  autre  amour  et 
toute  autre  attache  que  celle  de  son  Époux,  qui  doit  détruire 
jusqu'au  moindre  reste  de  son  amour-propre  et  de  certaines 
complaisances  pour  soi-même,  qui  font  que  si  souvent  elle 
s'applaudit  dans  le  secret,  et  donne  tant  de  nourriture  à  son 
amour-propre  et  au  secret  désir  d'être  estimée  ;  rompre  sans 
aucun  ménagement  avec  ses  inclinations  les  plus  intimes  et 
les  plus  favorites  ;  passer  encore  outre  pour  aller  détruire  cet 
orgueil  secret,  si  caché  dans  l'intime  secret  du  cœur,  qui  fait 
qu'abusé  lui-même  par  ce  séducteur,  il  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
y  domine  en  souverain. 

léserais  infinie,  chère  Sœur,  si  je  vous  disais  tout  ce  que 
je  vis  ;  et  si  ces  ronces  et  ces  épines  m'avaient  tant  effrayée,  je 
ne  la  fus  pas  moins  d'envisager  tant  d'ennemis  en  mon  chemin, 
qu'il  fallait  nécessairement  surmonter  et  vaincre  pour  arri- 
ver à  cette  montagne.  Cela  me  parut  bien  autre  chose  que  ces 
épines  dont  j'avais  appréhendé  les  blessures  ;  et,  à  vous  parler 
sincèrement,  j'aurais  beaucoup  mieux  aimé  être  déchirée  par 
elles  que  de  soutenir  un  si  grand  combat,  comme  celui  qui  (sic) 
me  fallait  avoir  avec  cette  secrète  partie  de  moi-même,  qui 
devait  non  seulement  m'arracher  et  me  dépouiller  de  moi- 
même,  mais  encore  me  donner  la  mort. 

Enfin  pourtant,  attirée  par  les  faveurs  qui  m'étaient  pro- 
mises, et  brûlant  d'amour  pour  cet  Epoux,  que  toutes  ces 
choses  m'empêchaient  d'approcher,  je  pris  les  armes  en  main  ; 
et,  après  un  travail  tel  que  vous  pouvez  penser,  j'arrivai  pres- 
que au  haut  de  cette  montagne,  dans  un  lieu  de  délices  qui  pa- 
raissait être  l'endroit  où  l'Epoux  se  reposait  pendant  le  midi  ^  ; 
car  je  l'y  trouvai  comme  endormi  :  ce  fut  là  où,  tombant  de 
fatigue  et  embrasée  d'un  amour  violent,  je  dis,  ce  me  semble, 
ces  paroles  de  l'Epouse  :  Forlijîez-moi  avec  des  fleurs,  etc. 
(Gant.,  II,  5).  Je  restai  donc  auprès  de  cet  Époux,  sans 
voix  et  sans  parole,  dans  un  certain  silence  de  ma  part,  qui 

3.  Canl.,  I,  6. 
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était  fort  tranquille,  et  sans  plus  m'amuser  à  la  beauté  de  ce 
lieu,  uniquement  appliquée  à  me  reposer  dans  les  bras  de 
l'Epoux.  Je  ne  m'attachai  plus  qu'à  lui  laisser  ravir  mon 
cœur,  et  à  goûter  les  douceurs  de  son  amour. 

Mais  une  lumière  encore  plus  forte  que  les  précédentes, me 
vint  comme  réveiller  de  cet  intime  silence,  et  ralluma  au 
fond  de  mon  cœur  un  nouveau  feu,  beaucoup  plus  pur  et 
plus  véhément  que  tout  ce  que  jusqu'alors  j'avais  ressenti.  Je 
compris  et  j'aspirai  dès  ce  moment  à  de  plus  intimes  faveurs  ; 
je  connus  que  celles  que  j'avais  n'étaient  pas  encore  celles  qui 
font  cette  parfaite  union  de  l'âme  avec  l'Epoux  ;  je  compris 
même  qu'elles  ne  le  faisaient  pas  posséder  parfaitement. 
Ainsi,  chère  Sœur,  je  retombai  dans  de  nouveaux  désirs,  mon 
amour  ne  pouvant  se  satisfaire  qu'en  le  possédant  souveraine- 
ment. Mais  hélas  !  quel  travail  ne  faut-il  point  encore  essuyer 
pour  en  venir  là,  puisqu'il  n'est  plus  permis,  ni  d'agir,  ni  de 
faire  aucun  effort  pour  arriver  à  cette  union,  qui  est  l'ou- 
vrage du  seul  Epoux  !  11  faut  attendre  ses  moments,  et,  mal- 
gré l'impatience  de  ses  désirs,  demeurer  tranquille  à  ses  pieds 
comme  Madeleine,  écoutant  ce  qu'il  dit  au  fond  de  l'âme, 
qui,  ravie  de  ce  qu'elle  entend,  par  un  transport  d'amour 
s'écrie  avec  l'Epouse  :  L'Epoux  est  toute  ma  consolation^. 

Il  ne  tarde  pas,  comme  vous  savez,  à  lui  en  donner  des 
marques:  il  vient  enfin,  il  la  caresse  de  nouveau,  et  entre 
avec  elle  dans  de  plus  intimes  communications.  L'âme  alors, 
comme  enivrée,  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait;  elle  ne  garde  plus 
démesures  avec  l'Epoux,  elle  ne  peut  plus  soutenir  ses  grâces, 
qui  la  feraient  volontiers  s'écrier  avec  un  grand  saint ''  :  C'en 
est  assez.  Seigneur,  c'en  est  assez  ;  et  tout  ce  qu'elle  peut  faire 
dans  cet  état  est  de  reposer  sur  la  poitrine  de  l'Epoux,  et  d'y 
prendre  de  nouvelles  forces.  C'est  là,  chère  Sœur,  c'est  là  où 
les  secrets  ineffables  se  communiquent,  et  où  l'âme  se 
perdant  en  Dieu,  reçoit  comme  un  nouvel  être  qui  la  fait  de- 
venir comme  une  même  chose   avec  le  divin  Epoux,  qui  lui 

4.  Cant.,  V,  16. 

5.  Saint  François  Xavier. 
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fait  voir  comme  en  passant  quelques  rayons  de  sa  gloire  ;  ce 
qui  allume  encore  un  feu  plus  pur  et  plus  fort,  qui  la  va 
consumant  petit  à  petit.  Ce  fut  alors  que  mon  âme  ainsi  dé- 
truite prit  un  repos  plus  grand  et  plus  intime  sur  cette  divine 
poitrine,  où  elle  buvait  à  longs  traits  les  douceurs  ineffables 
du  chaste  et  divin  amour,  et  qu'attentive  aux  moments  pré- 
cieux où  son  Époux  devait  la  faire  entrer  dans  la  salle  des 
noces,  elle  ne  se  permettait  pas  le  moindre  mouvement. 

J'en  étaislà,  chère  Sœur,  lorsque  le  son  d'une  importune 
cloche  qui  rri'appelait  à  mon  obédience,  m'a  tout  à  coup  dis- 
traite de  cette  rêverie.  Vous  pouvez  bien  imaginer  quelle  a 
été  ma  douleur,  quand  j'ai  trouvé  que  toutes  ces  belles  choses 
m'étaient  échappées  plus  vite  qu'elles  n'étaient  venues,  et  que 
l'idée  seule  m'en  demeurait,  et  non  la  réalité  ;  encore  me 
serais-je  consolée  si  j'eusse  entré  dans  cette  salle  des  noces,  et 
si  j'eusse  eu  place  avec  toutes  ees  vierges  qui  semblaient 
m'attendre.  Tout  ce  qui  m'est  donc  resté  de  cette  agréable 
fiction,  c'est  un  désir  intime  et  violent  de  devenir  en  vérité 
ce  que  je  n'ai  été  qu'en  idée  ;  mais  je  suis  bien  éloignée  de 
telles  grâces.  Cependant,  à  vous  parler  sincèrement,  je  crois 
que  cette  rêverie  ne  me  sera  pas  inutile  ;  car  elle  me  laisse 
un  goût  de  tout  ce  que  mon  imagination  m'a  fait  voir,  qui 
échauffe  beaucoup  mon  cœur;  ce  qui  me  fait  écrier  avec  le 
Prophète  :  Comme  le  cerf  soupire  avec  ardeur  après  les 
eaux,  ainsi  mon  âme  soupire  après  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  cet 
autre  :  Que  vos  tabernacles  sont  aimables,  ô  Dieu  des  ar- 
mées! mon  âme  languit  et  se  consume  du  désir  d'entrer  dans  la 
maison  du  Seigneur^.  Que  je  sei'ais  heureuse  si  j'en  venais 
solidement  à  la  pratique  de  toutes  ces  vertus  dont  j'avais  cru 
être  revêtue,  et  mourir  enfin  de  cette  mort  mystique  qui 
mène  à  la  vie  ;  et  que,  détachée  de  tout  le  créé,  je  ne  touche 
plus  à  la  terre  que  du  bout  du  pied,  pour  m'élever  jusque 
dans  le  sein  de  Dieu,  où  je  perde  le  goût  de  toutes  les  choses 
du  monde,  où  je  sois  oubliée  de  lui,  et  où  je  l'oublie  entière- 
ment ! 

6.  Ps.  xLi,  I,  et  Lxxxviii,  I. 
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Ces  vues  me  donnent  un  nouvel  attrait  pour  la  vie  ca- 
chée... Vie  cachée  et  oubliée  aux  yeux  du  monde  et  connue 
de  Dieu  seul,  que  vous  êtes  aimable,  que  je  vous  désire,  et 
que  vous  me  paraissez  utile  pour  mon  âme,  qui  lasse ''  et  fa- 
tiguée d'elle-même,  du  bruit  et  du  tumulte  du  monde,  de 
ses  maximes,  de  ses  respects  humains,  de  ses  complaisances, 
de  ses  louanges,  de  ses  inconstances,  s'écrie  avec  l'Épouse  : 
Venez,  mon  bien-aimé,  allons  aux  champs,  fixons  noire  demeure 
à  la  campagne"^  :  car  véritablement  c'est  dans  la  privation  et 
dans  l'éloignement  de  tout  le  créé  et  des  créatures,  où  l'âme 
seule  avec  cet  Epoux  peut  faire  quelque  progrès  dans  son 
amour;  car,  encore  un  coup,  le  monde  fait  un  trop  grand 
bruit  autour  du  cœur  pour  écouter  cette  divine  voix  :  les  liai- 
sons même  les  plus  saintes  distraient  l'âme  ;  et  si  elles  n'étei- 
gnent pas  le  feu  que  l'amour  y  nourrit,  elles  empêchent  qu'il 
n'augmente,  et  même  peu  à  peu  elles  le  diminuent  ;  de  ma- 
nière que  l'âme  n'étant  pas  toujours  soutenue  par  ce  divin 
feu,  tombe  insensiblement  dans  la  langueur,  et  possible'' 
même  dans  la  mollesse  ;  ce  qui  donne  occasion  à  ses  ennemis 
de  l'attaquer  par  de  nouvelles  tentations,  où  si  elle  ne  suc- 
combe pas,  elle  est  du  moins  bien  ébranlée,  se  voyant  sou- 
vent presque  vaincue  et  à  deux  doigts  de  sa  perte  :  et  puis, 
que  cette  âme  vienne  se  plaindre  des  nouveaux  combats  que 
ses  ennemis  lui  livrent,  elle  aura  vraiment  bonne  grâce 
quand  elle  les  aura  attirés  sur  ses  bras,  ou  du  moins  quand 
elle  aura  si  peu  veillé  sur  elle-même,  et  si  peu  gardé  les  ave- 
nues par  lesquelles  elle  savait  qu'ils  pouvaient  revenir,  qu'ils 
sont  enfin  revenus  avec  beaucoup  de  violence 

Je  m'aperçois,  chère  Sœur,  qu'insensiblement  après  vous 
avoir  raconté  ma  rêverie,  que*^  je  vous  parle  de  mon  intérieur. 
Mais  en  voilà  assez  de  toute  manière;  et  vous  connaîtrez  aisé- 
ment que  l'amour  seul  a  conduit  ma  plume  dans  cet  écrit, 
où  vous  ne  verrez  ni  beaux  termes,  ni  les  marques  d'un 
beau   génie,  ni  ceux   d'une  savante.   Je  vous  avoue   que  je 

6.  Deforis  :  lassée.  —  c.  Deforis  :  pcut-èlrc.  —  d.  Deforis  :  ma  rêverie,  je  vous 
parle. 

7.   Cant.,  vn,  1 1. 
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ne  possède  point  toutes  ces  choses,  et  que  je  ne  désire 
point  les  posséder  ;  je  mets  toute  ma  science  à  aimer  et  à 
beaucoup  aimer,  et  l'amour  seul  sera  toujours  l'unique  objet 
de  mon  amour. 


II23.  A  M™"  d'ALBERT. 

A  Gerniigny,  26  octobre  1694. 

Je  me  mets  devant  Dieu,  ma  Fille,  pour  vous 
expliquer  en  simplicité,  indépendamment  despensées 
particulières  des  mystiques,  ce  que  l'Ecriture  me 
fait  entendre  sur  l'oraison  de  la  foi  '. 

La  foi  est  le  principe  de  l'oraison,  conformément 
à  cette  parole  :  Comment  invoqueront-ils,  s'ils  ne 
croient  pas  (Rom.,  x,  ili)?  Par  cette  foi,  j'entends 
la  foi  commune  des  chrétiens,  que  saint  Paul  a 
définie  en  cette  sorte  :  La  foi  est  la  substance  et  le 
soutien  des  choses  qu'il  faut  espérer,  la  conviction 
des  choses  qui  ne  paraissent  pas  (Hebr.,  xi,  i).  Cette 
conviction  est  expliquée  par  ces  paroles  du  même 
apôtre  :  Il  sut  pleinement,  il  eut  une  pleine  persuasion 

Lettre  1123.  —  Cette  lettre,  sauf  les  deux  dernières  phrases,  se 
trouve  transcrite  et  datée  d'avril  i6g5,  dans  le  recueil  de  Mme  Cor- 
nuau  (fr.  12842,  f"  75o).  Cette  religieuse  l'a  accompag-née  de  la  note 
suivante  :  «  Cet  extrait  est  tiré  d'une  lettre  que  ce  saint  prélat  écrivit 
à  Mme  d'Albert  au  mois  d'avril  1695.  Elle  et  la  personne  qui  tran- 
scrit ces  extraits  avaient  fait  à  ce  prélat  des  questions  sur  ces  matières, 
et  il  leur  répondit  à  chacune.  Mais  néanmoins  il  voulut  que  tout  fût 
commun  pour  elles  deux...  «  Quant  à  Ledieu,  il  a  aussi  transcrit  cette 
lettre  (Collection  Saint-Seine)  et  en  a  fait  le  second  des  Ecrits  sur  la 
foi  nue  (Cf.  lettre  du  3o  octobre  1698)  ;  et  il  doit  avoir  raison  d'y 
voir  une  dissertation,  plutôt  qu'une  lettre  proprement  dite.  C'est  à  lui 
probablement  qu'on  doit  les  références  insérées  dans  le  texte. 

I.   Voir,   p.  419,  la  note  de  Ledieu. 
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que  Dieu  peut  faire  toat  ce  qu  il  promet  (ViOia.,  iv, 
21)  et  c'est  encore  ce  qu'il  appelle  ailleurs  la  pléni- 
tude de  la  foi  et  de  l'espérance  (Hebr.,  vi,  i).  Cette 
même  foi,  sur  quoi  est  fondée  une  si  pleine  confiance 
et  espérance,  est  en  même  temps  animée  par  la  cha- 
rité, selon  ce  que  dit  saint  Paul:  La  foi  opère  par 
la  charité  (Galat.,  v,  6). 

Voilà  donc  les  trois  vertus  des  chrétiens,  la  foi, 
l'espérance  et  la  charité,  fondées  primitivement^  sur 
la  foi  :  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Prophète,  et  après  lui 
à  saint  Paul  :  Le  juste  vit  de  la  foi^.  S'il  vit  de  la  foi, 
il  prie  en  foi,  et  la  foi  comprend  toutes  ses  prières. 

Il  faut  donc  être  appuyé  sur  ce  fondement  ;  et 
c'est  là  ce  qui  constitue  le  chrétien.  L'homme, 
comme  homme,  s'appuie  sur  la  raison,  le  chrétien, 
sur  la  foi  :  ainsi  il  n'a  pas  besoin  de  raisonner  ni  de 
discourir*,  ni  même  de  considérer,  en  tant  que  con- 
sidérer est  une  espèce  de  discours,  mais  de  croire; 
et  jusque-là,  je  suis  d'accord  avec  ces  mystiques  qui 
excluent  si  soigneusement  le  discours.  Je  veux  bien 
aussi  qu'on  l'exclue'',  mais  par  la  foi,  qui  n'est  ni 
raisonnante  ni  discursive,  mais  qui  a  son  appui 
immédiatement  sur  Dieu  ;  d'où  s'ensuit  la  foi  des 
promesses  et  l'espérance,  et  enfin  la  charité,  qui  est 
la  perfection. 

Pour  espérer  en  Dieu,  pour  aimer  Dieu,  on  n'a 
donc  besoin  d'aucun  discours  :  quand  on  en  ferait, 

2.  Ledieu  :  principalement. 

3.  Habac,  II,  li  ;  Rom.,  i,  17.  Ledieu  :  vit  de  foi. 

4.  Discourir,  raisonner. 

5.  Ledieu  :  avec  les  mystiques  sur  l'oraison  de  foi,  qui  en  excluent 
si  soigneusement  le  discours.  Je  veux  aussi  qu'on  l'exclue. 
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ce  n'est  pas  là  notre  fondement,  et  le  chrétien  n'a 
besoin  que  de  la  foi  seule. 

Le  fruit  de  la  foi,  cest  V intelligence,  comme  dit 
saint  Augustin  ^  :  mais  quand  on  ne  viendrait  pas 
à  l'intelligence,  la  foi,  dans  son  obscurité,  suffît;  et 
tout  ce  qu'on  a  d'intelligence  en  cette  vie  étant  trop 
faible  pour  faire  l'appui  de  l'homme,  toute  intelli- 
gence '  doit  être  plongée  finalement  dans  la  foi. 

Par  la  même  raison,  toute  délectation,  toute  dou- 
ceur se  doit  encore  aller  perdre  là-dedans.  Car  le 
cœur  humain  ne  doit  s'appuyer  ni  sur  goût,  ni 
sur  douceur,  mais  uniquement  sur  la  foi,  qui  est  le 
bon  fondement.  Ainsi,  et  en  sécheresse  et  en  jouis- 
sance, on  doit  demeurer  égal  et  comme  indifférent, 
content  de  la  foi,  tout  obscure  qu'elle  est.  Je  ne  dis 
pas  que,  si  Dieu  donne  des  goûts,  il  les  faille 
craindre  ou  rejeter  ;  et  c'est  en  quoi  je  vois  les 
mystiques  ordinairement  trop  précautionnés  contre 
Dieu,  portant  les  âmes  en  quelque  sorte  à  s'en  défier. 
Ils  parlent  aussi  trop  généralement  contre  les  goûts, 
puisqu'ils  avouent  qu'il  y  en  a  de  plus  profonds  et 
de  plus  intimes  que  ceux  qu'on  appelle  sensibles. 
Mais  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  l'appui  du 
chrétien,  à  qui  la  foi  suffît  pleinement.  Ce  ne  sont 
donc  pas  des  appuis  ;  mais  ce  sont  des  consolations 
dans  le  désert.  Du  reste,  la  vraie  conduite  est  de 
marcher  uniformément  en  vraie  et  pure  foi. 

Je  ne  suis  non  plus  d'accord  avec  les  mystiques 

6.  InJoan.,  tract,  xxix,  6  [P.  L.  xxxv,  col.  i63o]. 

7.  Leçon  de  Ledieu,  préférable  5  celle  de  Mme  Cornuau  :  toute 
l'intelligence.  Cf.  plus  bas  :  toute  délectation. 
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sur  le  rejet  de  ces  goûts  intérieurs  :  je  crois  qu'on 
peut,  et  qu'on  doit  les  désirer  comme  des  attraits  à 
l'amour  ;  mais,  quand  ils  manquent,  il  n'en  faut  pas 
moins  aller  son  chemin  en  foi  ;  et  cela  concilie  par- 
faitement ce  qui  pourrait  vous  avoir  paru  peu  suivi 
dans  les  endroits  de  mes  lettres,  que  vous  rapportez 
dans  la  vôtre. 

Au  reste,  il  est  certain  que  l'espérance  et  la  cha- 
rité portent  en  elles-mêmes  consolation  et  douceur; 
et  une  telle  douceur,  que,  si  la  foi  est  bien  vive, 
c'est  comme  un  commencement  de  la  vie  future.  La 
foi  même  est  consolante  et  soutenante  dans  son 
obscurité.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  soutenant  que  de 
se  tenir  à  Dieu  sans  y  rien  voir,  lorsque,  perdu  dans 
sa  vérité,  on  entre  dans  l'inconnu  et  l'incompréhen- 
sible de  sa  perfection?  Alors,  soit  qu'on  voie  par  la 
foi  ses  perfections  distinctes,  en  disant  :  Je  crois  en 
Dieu  le  Père  tout-puissant  ;  et  encore  :  Saint,  saint, 
saint;  soit  que,  sans  rien  voir  de  particulier,  on  se 
perde  avec  le  prophète \  en  disant:  Grand  en  ses 
conseils,  incompréhensible  à  connaître,  devant 
qui  toute  pensée  demeure  court,  le  cœur  avide  est 
content;  et,  embrassant  ce  qu'il  ne  voit  pas,  il  en 
prévient  la  vue  par  la  foi,  et  l'aime  sans  le  connaître. 
C'est  sur  cela  que  je  fonde  toute  l'oraison,  autant 
la  commune  que  l'extraordinaire,  qui  doit  à  la  fin 
revenir  à  la  simplicité  de  la  foi  :  elle  n'est  pas  moins 
aimable  dans  sa  nue  et  sèche  obscurité,  que  quand 
elle  étincelle  et  qu'elle  flamboie  ^  Marchez  donc  dans 

8.  Jerem.,  xxxii,  ig. 

9.  Ledieu  :  elle   n'en  est  pas  moins   aimable  dans  l'âme   en  sèche 
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votre  voie  ;  ne  désirez  point  de  changer  :  si  Dieu  veut 
de  vous  autre  chose,  il  saura  le  faire  au-dessus  de 
toute  intelligence  et  de  tout  désir.  Le  reste  se  dira 
en  présence'",  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible. 


II24.    —  A  M™*  CORNUAU. 

A  Germigny,  26  octoljre  1694. 

J'ai  lu,  très  attentivement  votre  pieuse  et  conso- 
lante réflexion^  :  sans  vous  y  attacher,  ma  Fille,  mais 
en  prenant  ce  qui  en  fait  le  fond,  demeurez  en 
attente  de  ce  que  Dieu  veut  faire  de  vous  et  en  vous  : 
ce  n'est  pas  à  l'homme  d'y  mettre  la  main.  Eloignez 
votre  cœur  de  tout  :  que  ni  l'estime  ni  l'amour  de  la 
créature  (je  veux  dire  ni  celle  que  vous  avez  ni  celle 

obscurité  que  quand  elle  est  pleine  de  lumière.  —  Ici  s'arrête,  pour 
cette  lettre,  la  transcription  de  Ledieu.  Il  y  ajoute  ces  lignes,  comme 
faisant  partie  du  même  écrit  :  «  Il  ne  faut  désirer  ni  la  foi  nue,  ni  la 
foi  plus  consolante  :  tout  est  égal,  actif,  passif,  tout  est  égal,  comme 
disait  saint  François  de  Sales.  Dieu  a  des  moyens  pour  rendre  patients 
ou,  si  l'on  veut,  passifs  ceux  qui  agissent;  et  le  fond  est  de  se  ranger 
doucement  à  l'ordre  de  la  volonté  de  Dieu. 

«  La  foi  est  délectable,  quand  il  veut  ;  quand  il  veut,  elle  l'est  moins, 
ou  même  elle  est  désolante  et  accablante  :  pourvu  qu'elle  demeure 
toujours  foi  et  que,  dans  l'écoulemenl  (s/c  pour:  l'écroulement)  de  tout 
le  dehors,  ce  fondement  demeure  ferme,  tout  va  bien.  »  Ces  lignes 
proviennent  d'une  lettre  du  28  octobre  1694  (Voir  plus  loin,  p.  452  à 

454). 

10.  En  présence,  tète  à  tête,  lorsque  nous  serons  en  présence  l'un 
de  l'autre. 

Lettre  ii24.  —  Quatre-vingt-sixième  de  Lâchât  ;  quatre-vingt- 
cinquième  des  meilleurs  manuscrits.  Cette  différence  de  numérotage 
est  due  à  l'insertion  de  la  lettre  de  Mme  Cornuau  du  21  oct.  1694. 
Date  donnée  par  Ledieu  et  par  Mme  Cornuau  :  A  Germigny,  26  octo- 
bre 1694- 

I.  Celle  qu'on  a  vue,  p.  434  et  suiv. 
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que  l'on  a  pour  vous),  ne  vous  soient  plus  de  rien. 
Dites  en  attente  le  ps.  xiv  :  Seigneur,  qui  habitera 
dans  votre  tabernacle,  ou  qui  se  reposera  sur  votre 
sainte  montagne?  Pesez  en  foi"  toutes  ces  paroles  et 
toutes  celles  qui  suivent.  Revêtez-vous  de  cordialité, 
de  sincérité  et  de  charité  envers  tout  le  monde  ;  et 
quand  vous  en  viendrez  à  ces  paroles  :  Quifacit  hœc, 
non  movebitur  in  œternum^,  faites  un  acte  de  foi  sur 
cette  immobilité  que  Dieu  seul  peut  faire,  et  qu'il  ne 
fait  néanmoins  que  dans  ceux  qui  s'y  préparent,  et 
qui  se  livrent  à  lui  afin  qu'il  les  y  prépare  lui-même  ^ 
C'est  là  donc  que  vous  trouverez  cette  continuelle 
oraison,  dans  l'immobilité  d'une  âme  fondée  en  foi 
et  en  amour  ;  c'est  là  que  vous  deviendrez  vous-même 
comme  une  montagne  011  Dieu  fixera  sa  demeure. 
De  là  cette  parole  du  ps.  cxxiv  :  Qui  confidunt  in 
Domino,  sicut  mons  Sion  :  ils  seront  comme  la  mon- 
tagne du  Seigneur''. 

Ne  faites  aucun  effort  de  tête,  ni  même  de  cœur, 
pour  vous  unir.  Tirez  seulement  votre  cœur  à  part  : 
l'Epoux  sacré  vous  trouvant  dans  la  solitude  fera 
son  œuvre.  Ne  faites  rien  d'extraordinaire,  ni  au- 
cunes austérités  particulières.  Ouvrez  tout  à  l'Epoux, 
qui  ne  veut  que  jouir.  0  quel  admirable  secret  !  Est-il 
possible  qu'un  Dieu  fasse  de  telles  choses  en  sa  créa- 
ture? Qu'il  agisse  en  maître,  puisque  c'est  un  maître 
si  rempli  d'amour.  Amen,  amen. 

a.  Leçon  des  meilleurs  mss.  Su  :  pesez  avec  foi.  Lâchât  :  Pesez-en  avec 
foi.  —  6.  Defbris  ajoute  ici  la  traduction  :  Celui  qui  fait  ces  choses  ne  sera 
jamais  ébranlé.  —  c.  Phrase  transcrite  par  Ledieu.  —  d.  Phrase  transcrite  par 
Ledieu.  Les  mss.  donnent  :  fixera  sa  demeure,  conformément  à  cette  parole  du 
ps.  CXXIV  :  «  Ceux  qui  mettent  leur  confiance  dans  le  Seigneur  seront  comme 
la  montagne  de  Sion  ;  les  habitants  de  Jérusalem  ne  seront  jamais  ébranlés.  » 
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Vous  me  demandez  le  moyen  de  faire  écouler  en 
Jésus-Christ  tout  son  amour.  Quoi  que  je  vous  dise 
pour  cela,  vous  me  pourrez  demander  encore  le 
moyen  de  pratiquer  ce  moyen,  et  ainsi  on  irait  à 
l'infini.  Sachez  donc,  ma  Fille,  qu'il  y  a  des  choses 
où  le  moyen  de  les  faire  est  de  les  faire  sans  autre 
moyen*,  caries  faire,  c'est  les  vouloir  fortement  ;  et 
le  moyen  de  les  vouloir  fortement,  c'est  de  com- 
mencer tout  d'abord  à  les  faire  fortement  en  foi-'^, 
c'est-à-dire  dans  la  confiance  que  Dieu  fait  en  nous 
le  vouloir  et  le  parfaire^,  comme  dit  saint  PauP. 

Mais  ce  qu'on  demande  ordinairement  quand  on 
demande  des  moyens,  c'est  à  quelles  pratiques''  par- 
ticulières, extérieures  ou  intérieures,  il  faut  s'atta- 
cher, ou  quels  efforts  il  faut  faire;  au  lieu  que  très 
souvent  le  moyen  est  de  ne  se  faire  aucun  effort  vio- 
lent, et  de  ne  faire  dépendre  son  action  d'aucune 
pratique  particulière,  mais  de  se  laisser  conduire 
aussi  librement  que  doucement  à  l'esprit  qui  nous 
pousse.  Faites  dans  cet  esprit  votre  petite  retraite  ; 
communiez-y  tous  les  jours. 

Je  puis  presque  vous  assurer  que  je  vous  verrai 
le  jour  des  Morts,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  vous  mets 
cependant,  ma  Fille,  avec  ces  âmes  pour  qui  l'E- 
glise travaille  en  ce  saint  jour  ;  et  je  vous  unis  à 
elles,  pour  participer  à  leurs  purifications  inouïes  et 
inexplicables.  0  Dieu,  quel  artifice  de   la    main  de 

e.  Su  et  1746  :  les  faire  sans  moyen.  — /.  Leçon  de  Ne,  A,  So,  suivie  par 
le  premier  éditeur  ;  Su  :  à  les  faire  en  foi.  Ailleurs  ;  vouloir.  —  g.  Leçon 
de  Na,  Ma,  So  et  A.  T  et  Deforis  :  faire.  —  h.  Leçon  de  T  ;  les  autres  mss.  : 
c'est  qu'on  demande  d  quelles  pratiques. 

2.    Philip.,  II,  l3. 

VI  —  2û 
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Dieu,  de  savoir  faire  trouver  des  douleurs  extrêmes 
dans  un  fond  où  est  sa  paix  avec  la  certitude  de  le 
posséder  !  Qui  sera  le  sage  qui  entendra  cette  mer- 
veille? Pour  moi,  je  n'en  ai  qu'un  léger  soupçon. 

Qui  est  cette  chère  Sœur  à  qui  s'adresse  votre 
discours^  ?  Quelle  qu'elle  soit,  vous  pouvez,  ma  Fille, 
lui  en  faire  la  lecture.  Je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur. 


1125.  —  A  M""*  deLa  V 


lEUVILLE. 


A  Germigny,  37  octobre  1694. 

Je  vous  suis,  Madame,  très  obligé  de  la  bonté  que 
vous  avez  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de 
celles  de  Mlle  de  Pont.  Vous  verrez  par  la  lettre 
ci-jointe,  que  je  vous  prie  de  lui  rendre,  que  j'assis- 
terai en  esprit  au  commencement  de  son  sacrifice  '. 
On  ne  peut  assez  louer  sa  circonspection  à  considérer 
ce  qu'elle  allait  faire,  ni  sa  fidélité  à  1  exécuter, 
quand  elle  a  vu  par  une  première  épreuve  les 
marques  de  l'appel  de  Dieu.  Le  P.  Touron'  est  un 

3.   L'écrit  sur  l'amour  divin,  donné  plus  haut,  p.434- 

Lettre  1125.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
—  Dans  les  éditions,  Mme  de  La  Vieuville  est  qualifiée  de  reli- 
gieuse de  Faremoutiers.  C'est  une  erreur  ;  l'ancienne  abbesse  de 
Notre-Dame  de  Meaux,  à  cette  date,  était  retirée  au  monastère  des 
Clairets,  où  Mlle  de  Pont  se  préparait  à  prendre  l'habit. 

I.  C'est-à-dire  à  sa  prise  d'habit,  que  devait  prêcher  le  P.  Tou- 
ron. 

3.  Le  P.  J.-B.  Touron,  ou  Thouron,  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  P.  Antoine  Touron,  dominicain.  Il  était  né  à  Besse,  dans  le  diocèse 
d'Aix,  et  était  entré  à  l'Oratoire  en  i663.  Il  eut  d'assez  grands  succès 
dans  la  chaire,  fui  supérieur  des  maisons  de  Toulouse,  du  Mans,  de 
Marseille  et  d'Aubervilliers,  fut  nommé  visiteur  de  sa  Congrégation  en 
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digne  prédicateur  et  je  n'ai  qu'à  me  réjouir  qu'il 
soit  échu  en  partage  à  cette  chère  cousine,  pour  lui 
annoncer  les  voies  de  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  louer 
Dieu  en  toutes  manières  des  grâces  qu'il  donne  à  la 
conduite  de  votre  sainte  Abbesse^  Mme  d'Ablois' 
paraît  toujours  si  déterminée  à  vous  suivre,  que  je 
ne  pense  plus  à  la  retenir,  et  que  je  commence  à 
trouver  son  épreuve  suffisante.  Je  prie  Dieu, 
Madame,  qu'il  bénisse  vos  intentions  et  les  siennes, 
et  je  vous  prie  de  vous  assurer  pour  tout  le  reste  de 
mes  jours  d'une  entière  fidélité  à  me  souvenir  de 
vous  devant  Dieu. 

J.  Bémgne,  é.  deMeaux. 


1126.  A   M""'   DUMANS. 

A   Germigny,  28  octobre  169;^. 

Le  tout  est,  ma  Fille,  de  ne  vous  pas  décourager 
de  votre  découragement.  Que  trouvez-vous  de  si 
nouveau  dans  vos  faiblesses,  que  pour  cela  vous 
vous  troubliez  jusques  à  vouloir  tout  laisser  là.^^ 
Quand  vous  seriez  cent  fois  plus  faible,  votre  infi- 

i6g6,  et  ensuite  assistant  du  général.  Le  1'=''  octobre  1718,  il  adhéra, 
avec  le  P.  de  La  Tour,  à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles.  Il  mourut  à 
Paris,  le  I2  juin  1725.  C'était  un  cousin  de  Massillon  (Archives 
Nationales  MM  58/i,  586,  698  et  607  ;  le  P.  Ingold,  la  Mort,  le  testa- 
ment etl'liéritaye  de  Malebranche,  Paris,    i884,  in-8,  p.  10). 

3.  Françoise  Angélique  d'Estampes  de  Valençay,  abbesse  des  Clai- 
rets. 

4.  Mme  d'Ablois,  sœur  de  Mme  de  La  Vieuville,  avait  l'intention 
de  quitter  Faremoutiers  pour  la  rejoindre  aux  Clairets  ;  cependant  on 
verra  qu'elle  était  encore  à  Faremoutiers  le  29  mars  1695. 

Lettre  1126.  —  L.    a.  s.  Collection  de  M.  le  chanoine  Richard. 
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délité  anéantit-elle  la  bonté  de  Dieu  ?  et  votre  infir- 
mité détruit-elle  sa  force  ?  Pauvre  créature  !  vous 
vous  imaginiez  être  forte,  et  voilà  que  vous  vous 
êtes  trouvée  telle  que  vous  étiez  en  effet.  Repentez- 
vous,  demandez  pardon  avec  douleur,  mais  sans 
chagrin  ;  dites  avec  David  :  «  C'est  maintenant  que 
je  commence  :  »  Dixi  :  Nanc cœpi\  Et  que  savez- vous 
si  Dieu  ne  veut  pas  commencer  en  vous  quelque 
chose  de  nouveau,  par  une  expérience  si  forte  de 
votre  néant?  Donnez- vous  à  lui  ;  remettez-vous  tran- 
quillement dans  vos  exercices.  J'espère  vous  voir  le 
jour  des  Morts ^  Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  soit 
avec  vous. 

J.   Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Damans,  reli- 
gieuse à  Jouarre. 


1 1 2 7 .  —  A  M""^  d'Albert . 

[28  (?)  octobre.] 

. . .  permettrai  aisément  de  ne  pas  aimer  les  cou- 
vents ^ 

Pour  mon  frère  ^  il  n'a  point  encore  tant  été  ici 

1.  Psalm.  Lxxvi,  II. 

2.  Cf.  p.  /i/ig. 

Lettre  1121.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  Incomplète 
des  deux  premières  pages.  Les  éditeurs  la  fixent  au  26  octobre  ;  en 
cela  ils  se  trompent,  puisqu'il  y  est  fait  mention  d'une  lettre  de 
Mme  d'Albert  écrite  le  27,  et  qui  est  arrivée  promptement  à  son 
adresse.  Celle-ci  est  donc  du  28  ou  du  29. 

1.  Cette  fin  de  phrase  n'a  pas  été  imprimée  par  les  éditeurs. 

2.  Antoine  Bossuet. 
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qu'à  cette  fois,  et  nous  n'avons  pu  trouver  le  temps 
d'aller  à  Jouarre,  quoique,  comme  moi,  il  vous 
honore  et  vous  estime  très  particulièrement,  Mme  de 
Luynes  et  vous.  Il  sait  combien  nous  sommes  amis. 
Il  sera  bien  aise  aussi  de  rendre  ses  respects  à 
Mme  de  Jouarre.  Pour  moi,  j'espère  toujours  vous 
voir  le  jour  des  Morts  après  dîner. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  différer  pour  cela  ^ 
votre  communion  ;  il  sera  meilleur  de  la  réitérer 
après.  Croyez-moi,  tout  est  fête  pour  les  épouses  de 
Jésus-Christ. 

Ne  soyez  point  en  peine  comment  Dieu  vous  pu- 
rifiera des  péchés  que  vous  n'aurez  pas  confessés  ; 
croyez  en  cette  parole  :  Plusieurs  péchés  lui  sont 
remis,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé''.  Pour  avoir 
cette  vertu  purifiante,  il  n'est  pas  toujours  néces- 
saire que  l'amour  soit  gémissant,  ni  que  les  larmes 
qu'il  fait  verser  soient  amères  :  celles  qui  sont  plus 
douces  et  plus  tendres  attendrissent  aussi  l'Epoux, 
l'adoucissent,  l'apaisent,  calment  sa  colère,  en  con- 
tentant son  amour.  Allez  donc,  et  vivez  en  paix.  Ne 
désirez  ni  la  foi  nue,  ni  la  foi  plus  consolante  :  tout 
est  égal,  actif,  passif  ou  patient,  comme  disait  saint 
François  de  Sales".  Dieu  a  des  moyens  pour  rendre 
actifs  ceux  qui  reçoivent,  pour  rendre  patients,  et 
si  l'on  veut  passifs,  ceux  qui  agissent;  et  le  tout  est 
de  se  ranger  doucement  à  l'ordre  de  sa  volonté. 


3.   Pour   une    raison  donnée   par  Mme    d'Albert  dans  la   lettre    à 
laquelle  répond  Bossuet. 
4-   Luc,  VII,   ^7- 
5.  Voir  plus  haut,  p.  SgS  et  897. 
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Je  n'empêche  pas  que  vous  ne  receviez  ce  qu'il 
vous  donne  par  rapport  à  moi,  pourvu  que  vous  ne 
mettiez  votre  appui  que  sur  mon  envoi  et  mon  mi- 
nistère ;  tout  le  reste  pouvant  être  faux  ^  sans  que 
rien  vous  dépérisse  ^  pour  cela.  Dites-moi  ou  ne  me 
dites  pas  ce  qui  se  passe  en  vous  sur  ce  sujet-là  :  en 
soi,  cela  ne  fait  rien  à  la  conduite^  ;  et  il  vaut  mieux 
le  dire  que  le  supprimer,  pourvu  que  vous  ne  me 
parliez  pas  de  sainteté  ni  de  chose  semblable,  parce 
que  j'aurais  trop  de  peine  de  vous  voir  trompée  ^ 
Car,  encore  que  Dieu  même  ait  des  moyens  de  trom- 
per les  âmes'",  qui  ne  sont  pas  opposés  à  sa  vérité, 
je  suis  bien  aise  de  ne  pas  entrer  là-dedans,  et  de 
demeurer  pour  tel  que  je  suis,  pourvu  que  mon  mi- 
nistère soit  honoré  en  vous  par  la  foi.  La  foi  est 
délectable,  quand  il  veut  ;  quand  il  veut,  elle  ne  l'est 
pas,  ou  l'est  moins,  ou  même  est  désolante  et  acca- 
blante: pourvu  qu'elle  demeure  toujours  foi,  et  que, 
dans  l'ébranlement  de  tout  le  dehors,  ce  fondement 
demeure  ferme,  tout  va  bien. 


6.  Sur  ma  mission  et  sur  mon  ministère,  et  non  sur  les  vertus  et  les 
talents  que  vous  croyez  trouver  en  moi,  toutes  ces  qualités  pouvant 
n'exister  pas,  sans  que  rien  en  vous  dépérisse  pour  cela. 

7.  Vous  dépérisse.  Si  Bossuet  n'a  pas  oublié  un  mot,  il  faut  dire 
que,  contrairement  à  l'usage  de  son  temps,  il  a  fait  de  dépérir  un 
verbe  actif.  Olivier  de  Serres  a  dit  de  même  :  «  Pour  chasser  les 
connins  dépérissans  la  vigne,  broutans  les  prémices  de  ses  rameaux  » 
(^Théâtre  d'agriculture,  Paris,  1600,  in-fol.,  p.  198). 

8.  Conduite,  direction  :  elle  est  indépendante  des  qualités  du  di- 
recteur. 

9.  Trait  d'humilité  de  Bossuet,  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  dise  qu'il 
est  un  saint. 

10.  Bossuet  expliquera  un  peu  plus  loin  cette  expression,  qui  étonne 
au  premier  abord. 
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Vous  aurez  à  présent  reçu  ma  lettre  sur  la  vôtre 
grande"  ;  celle-ci  viendra  en  confirmation.  Je  crois 
sentir  que  j'ai  dit  au  fond  tout  ce  qui  vous  était  né- 
cessaire :  si  vous  priez  Dieu,  le  reste  vous  sera  aussi 
révélé.  Surtout  gardez- vous  bien  d'imiter  ceux  qui 
veulent  toujours  savoir  où  ils  en  sont  pour  l'oraison. 
Je  n'aime  pas  qu'on  veuille  marquer  si  précisément 
les  degrés,  ni  qu'on  fasse  la  loi  à  Dieu,  comme  en 
lui  déterminant  ce  qu'il  doit  faire  à  chaque  degré ,  et  en 
décidant:  Cela  n'est  pas  de  cet  état,  cela  en  est.  Il  y  a 
là  une  présomption  secrète  et  une  pâture  de  l 'amour- 
propre.  Pour  moi,  je  crois,  et  je  crois  savoir  que  Dieu 
sait  mettre  les  âmes  parfaites  à  l'abécé  '^  delà  piété  sans 
les  reculer  "  ;  et  qu'il  en  avance  d'autres  à  la  perfec- 
tion, sans  paraître  les  tirer  de  l'infirmité  du  com- 
mencement. Il  est  maître  à  tromper  les  âmes  de  cette 
sorte  ;  c  est  là  comme  le  jeu  de  sa  sagesse  :  il  le  joue 
si  bien  et  si  secrètement  que  personne  n'y  connaît 
rien  que  lui  seul,  et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire  en 
la  foi  de  cette  parole  :  «  Il  a  bien  fait  toutes  choses  :  » 
Bene  omnia  fecit  '*.  Sachez  que,  comme  il  donne 
quand  il  veut  le  lait  aux  forts,  il  peut  aussi,  quand  il 
veut,  donner  le  pain  aux  enfants,  en  le  lactifiant'% 
pour  ainsi  parler,  ou  en  donnant  à  l'estomac  des 
forces  cachées:  il  n'y  a  qu'à  marcher  en  simplicité 
et  en  confiance,   et  sans  tant  raisonner  sur  les  états, 

11.  Réponse  H  l;i  grande  lettre  dont  il  a  été  question,  p.  3  et  99. 

12.  h'abécé.  On  écrivait,  même  du  temps  de  Bossuet,  l'a,  6,  c  ;    il 
â  gardé  l'orthographe  de  Nicot. 

i3.  Reculer,  faire  rétrograder  ;  avancer,  faire  avancer. 

i4-  Marc,  VII,  3". 

i5.   Lactifier,  changer  en  lait.  Ce  mol  est  de  la  création  de  Bossuet. 
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aider  chacun  suivant  la  mesure  du  Seigneur,  et  lui 
prêter  la  main  selon  qu'il  se  découvre. 

Ne  me  dites  pas  après  cela  que  quelquefois  je  ne 
réponds  pas  à  tous  vos  doutes  :  je  sens  qu'ordinaire- 
ment je  réponds  à  tout  sans  qu'il  y  paraisse.  Je  ne 
refuse  pourtant  pas  d'être  averti  ;  mais  cependant 
cassez  le  noyau ^\  vous  trouverez  la  substance. 

Je  n'ai  jamais  tant  ouï  parler  d'oraison,  et  il  me 
reste  malgré  moi  un  certain  dégoût  des  spirituels  '^  ; 
je  dis  de  ceux  qui  le  sont  plus,  en  ce  qu'ils  se  font  un 
peu  trop  une  loi  de  leurs  expériences,  et  n'entrent 
pas  dans  l'étendue  des  voies  de  Dieu,  qui,  parmi 
une  infinité  de  complications  d'états,  sait  conserver 
et  cacher  l'unité  de  son  action.  A  lui  gloire,  à  lui 
sagesse,  à  lui  bénédiction,  adoration  et  amour. 

Gardez  cette  lettre,  dont  il  faudra  peut-être  un  jour 
m'envoyer  copie  aussi  bien  que  de  la  précédente. 
Quelquefois  on  me  consulte  en  général  sur  l'oraison, 
et  je  sens  que  je  ne  réponds  jamais  mieux  que  lors- 
que je  parle  à  celles  à  qui  Dieu  me  rend  redevable  ; 
car  alors  c'est  son  onction  qui  m'instruit. 

Que  je  suis  édifié  de  voir  Mme  votre  sœur  s'affec- 
tionner à  son  office  de  chantre  !  Je  prie  Dieu,  en  ré- 
compense de  cette  affection,  de  la  guérir  de  son 
rhume,  et  je  la  bénis  dans  ce  dessein.  Cette  affection 
vaut  mieux  que  cent  mille  crosses  **  :  ce  n'est  pas  cet 
extérieur"'  qui  remplit  l'âme.  Non,  l'âme  n'est  pas 

16.  Bossuet  a  écrit  :    la  noyau.  Peut-être  voulait-il  dire  :    la  noix. 

17.  Spirituels,  auteurs  mystiques. 

18.  Crosses,  abbayes.  La  crosse  était  un  des  insignes  de  la  dignité 
abbatiale. 

iq.   L'éclat  extérieur,  les  insignes  des  abbesses. 
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si  peu  de  chose,  que  ces  petits  jeux  des  hommes 
puissent  la  rempUr.  Souvent  ou  l'on  désire  ces  élé- 
vations, ou  l'on  s'en  contente  par  rapport  aux  au- 
tres plutôt  qu'à  soi-même  :  il  n'y  a  alors  qu'à  s'in- 
terroger, et  qu'à  se  dire  à  soi-même  :  En  serai-je 
mieux  ou  plus  mal  au  fond  quand  le  monde  dira  : 
La  voilà  bien,  on  lui  fait  justice,  elle  a  sujet  d'être 
bien  contente  ?  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon 
une  pitoyable  illusion  de  notre  esprit,  qui  se  mêle 
dans  celui  des  autres  pour  s'asservir  à  leur  goût  ? 
Heureux  qui  ne  se  regarde  que  par  rapport  à  Dieu 
seul,  à  ce  qu'il  pense  de  nous,  à  ce  qu'il  en  veut! 

\ous  voyez  bien  que  jai  reçu  vos  deux  lettres  : 
celle  du  27  est  venue  à  moi  avant  celle  du  24.  J'ai  lu 
avec  plaisir  l'endroit  de  saint  Jean  Climaque""  sur 
les  larmes,  qui  est  très  beau  et  très  véritable.  Notre- 
Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


20.  Saint  Jean,  surnommé  Climaque  d'un  de  ses  ouvrages  (KX;u.aÇ, 
échelle),  abbé  du  Mont-Sinaï,  né  vers  535  et  mort  en  600.  D'après  F. 
Nau,  Byzantinische  Zeitschr.,  XI,  Leipsig,  1902,  in-8,  p.  35-37,  Jean 
Climaque  serait  né  seulement  vers  5-9  et  mort  en  649-  H  a  écrit  en 
grec  des  ouvrages  publiés  avec  traduction  latine  par  Mathieu  Rader, 
S.  J.,  Paris,  i633,  in-folio  [P.  G.,  t.  LXXXVIII].  Le  plus  connu  est 
l'Échelle  du  ciel  ;  il  a  été  traduit  en  français  par  Arnauld  d'x\ndilly, 
avec  la  Vie  de  l'auteur  par  Le  Maistre  de  Sacy,  Paris,  i652,  in-12. 
Jean  Climaque  revient  à  plusieurs  reprises  sur  le  don  des  larmes,  en 
particulier  dans  le  septième  degré  :  De  lucta  qui  gaudium  créât.  Bossuet 
fait  peut-être  allusion  au  passage  suivant  :  «  Les  larmes  que  la  crainte 
de  la  justice  de  Dieu  tire  de  nos  yeux  sont  pour  nous  de  puissantes 
médiatrices  envers  lui;  mais  celles  que  son  très  saint  amour  nous  fait 
répandre,  nous  sont  une  assurance  qu'il  a  reçu  favorablement  nos 
prières  et  qu'elles  lui  ont  été  agréables.  «  (Trad.  d'Arnauld,  2'=  édit., 
1670,  p.   i44)- 
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1  128.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Germigny,  2g  octobre  i6g4- 

J'ai  reçu,  Monsieur,  vos  lettres  du  6  et  du  12, 
où  il  n'y  a  rien  à  ajouter,  sinon  de  m'écrire  ce  qui 
s'est  trouvé  d'effets  sous  le  scellé  du  feu  sieur  de 
Metz':  et  ce  qui  lui  paraît  de  bien,  quelle  sûreté 
nous  pouvons  avoir  pour  les  deniers  des  répara- 
tions dont  il  s'était  chargé  ;  s'il  y  a  eu  des  opposants 
au  scellé ^  et  qui;  si  l'on  fait  un  inventaire  des 
papiers^,  et  enfin  tout  ce  qui  regarde  cette  affaire. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  me  rendre  un  compte  exact 
du  tout,  de  vous  à  moi.  Pour  ce  qui  est  des  répa- 
rations \  vous  n'avez  qu'à  continuer  ce  que  vous  me 
mandez  avoir  commencé.  Je  pourrai  encore  recevoir 
vos  lettres  à  Meaux  jusques  au  cinq  ou  six  du  mois 
prochain.  J'oubliais  de  vous  demander  encore  si 
l'inventaire  du  sieur  de  Metz  est  au  greffe,  et  si  c'est 

Lettre  ii28.  —  L.  a.  s.  Bibl.  municipale  de  Beauvais,  Collection 
Bucquet.  Publiée  d'abord  par  MM.  Deladreue  et  Mathon,  op.  cit., 
p.  312.  Cf.  E.  Griselle,  Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien,  p.  28. 

1.  Théophile  de  ^lets,  verdier  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  et,  en 
cette  qualité,  redevable  envers  Bossuet,  dont  il  représentait  les  inté- 
rêts. Pour  sauvegarder  ses  droits,  l'abbé  de  Saint-Lucien  avait  fait 
mettre  sous  scellés  les  biens  et  les  papiers  de  son  mandataire  mort 
le  24  juillet  dans  sa  quarante-sixième  année.  De  Mets,  originaire  de 
Sézanne,  avait  d'abord  été  officier  de  la  fauconnerie  du  Roi  ;  il  avait 
épousé  Louise  Souin  (Bibl.  Nation.,  Picardie,  11,  (°  43  et  suiv.). 

2.  Si  d'autres  créanciers  de  Th.  de  Mets  ont  fait  opposition  aux 
scellés  apposés  à  la  requête  de  Bossuet. 

3.  Des  papiers  mis  sous  scellés. 

4.  Des  réparations  à  faire  à  l'abbaye,  et  dont  le  sieur  de  Mets  avait 
été  chargé. 
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VOUS,  selon  que  vous  me  l'aviez  écrit,  ou  M.  le  Pro- 
cureur du  Roi,  qui  avez  agi'.  S'il  est  besoin  de  faire 
quelque  diligence  pressante,  vous  le  pourriez  faire. 

Je  n'ai  nul  dessein  d'inquiéter  la  veuve  ni  la  suc- 
cession ;  mais  je  désire  être  instruit  de  tout,  puisque 
je  vois  qu'il  a  trompé  jusqu'à  M.  Souin^  son  beau- 
frère,  et  a  si  mal  répondu  à  la  confiance  qu'il  avait 
en  lui.  Il  faudra  une  autre  fois  prendre  garde  à 
nous. 

Je  suis  à  vous.  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigme,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier, 
conseiller  du  Roi  en  l'élection  et  grenier  à  sel,  à 
Beauvais  \ 


1 1  2Q.  —  A  M"""  d'Albert. 

A  Meaux,  [\  novembre  ifigi^. 

Il  n'y  a  rien,  ma  Fille,  de  difficile  à  entendre  sur 
ces  jalousies  pour  le  temporel  et  le  spirituel  ;  il  me 
paraît  très  inutile  que  vous  m  expliquiez  celte  der- 
nière. C'est  autre  chose  d'être  tenté  de  semblables 


5.  Pour  réclamer  l'Inventaire  des  objets  mis  sous  scellés. 

6.  Homme  d'affaires  de  Bossuet.  Voir  t.  IV,  p.  i33. 

7.  Suscription  de  la  main  de  Ledieu. 

Lettre  1129.  —  La  première  partie  de  cette  lettre  est  conservée 
dans  la  collection  Morrison  et  reproduite  dans  le  catalogue  de  celte 
collection,  Second  séries,  1898,  t.  I,  p.  35q,  avec  la  date  du  4  novem- 
bre 1694,  tandis  que,  dans  les  éditions,  elle  est  placée  au  4  mars  de  la 
même  année.  Le  2  et  le  6  mars  1694,  Bossuet  était  à  Paris;  il  ne  devait 
donc  pas  se  trouver  le  4  à  Meaux,  d'où  lai  présente  lettre  fut  écrite. 
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pensées*,  comme  vous  dites  qu'il  peut  arriver  à  de 
saintes  âmes  ;  autre  chose  d'y  adhérer  et  d'y  con- 
sentir. Je  vous  défends  de  vous  laisser  détourner  de 
la  communion  par  cette  peine,  et  de  vous  en  con- 
fesser autrement  qu'en  termes  très  généraux,  sans 
que  cela  vous  empêche  de  communier.  Les  marques 
que  vous  me  donnez  de  consentement  à  ces  peines 
sont  très  fausses.  Vous  m'en  direz  ce  que  vous  voudrez 
au  premier  entretien,  quoique  cela  soit  fort  inutile  ; 
en  attendant,  allez  votre  train,  sans  rien  changer  à 
vos  communions,  en  quelque  degré  qu'elles  soient; 
et  ne  me  demandez  pas  pourquoi  je  vous  parle  si 
précisément  :  c'est  assurément  que  Dieu  le  veut,  et 
que  vous  n'avez  qu'à  m'obéir,  à  lui  en  moi. 

Ne  cherchez  point  de  raison  pourquoi  l'onction  du 
Saint-Esprit  se  fait  sentir  plus  ou  moins  :  il  suffit 
que  cet  Esprit  souffle  ori  il  veut  et  quand  il 
veut^ 

J'approuve  la  disposition  de  demeurer  dans  l'at- 
tente du  regard  divin. 

Il  est  inutile  que  vous  me  parliez  de  mes  disposi- 
tions. De  moi-même,  je  n'aurai  jamais  rien  à  vous 
dire  sur  cela,  puisque  moi-même  je  n'y  pense  point, 
et  tâche  de  demeurer  devant  Dieu  dans  une  igno- 
rance absolue.  Vous  direz  que  c'est  donc  là  ma  dis- 
position. Non  ;  n'y  pensez  pas  et  n'en  parlez  plus. 

Je  reconnais  mes  paroles,  et  n'y  trouve  rien  que 
je  n  approuve  encore  ;  mais  ne  me  faites  point  faire 

1.  Editeurs  :  peines. 

2.  Joan.,  m,  8.  La  même  idée  se  retrouve  dans  une  lettre  du  5  no- 
vembre (p.  466).  Ici  se  termine  le  fragment  de  la  collection  Morrison. 
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de  réflexions  de  ce  genre  sur  moi-même  ^  :  ce  n'est 
pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  moi. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  me  demandez  sur  la  péni- 
tence que  je  vous  ai  imposée.  Quand  je  les  ai  une 
fois  données,  ordinairement  je  les  oublie  ;  et  il  faut 
tâcher  de  me  faire  parler  bien  clair  quand  il  en  est 
question,  et  après  cela  ne  m'en  parler  plus,  si  ce 
n'est  pour  me  rendre  compte,  quand  on  en  aura  le 
mouvement,  de  l'effet  qu'elles  auront  produit. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  vos  lettres  du  29, 
du  i",  et  j'ajoute  aujourd'hui  celle  du  2. 

Je  serai  content  de  votre  soumission,  si  vous  ne 
me  questionnez  plus  sur  les  articles  sur  lesquels  je 
vous  réponds  dans  cette  lettre. 


I  i3o.  —  A  M""^  d'Albert. 

[Ce  li  novembre  (?)  1694.] 

On  désire  des  ravissements  ;  on  désire  des  paroles 
intérieures  qu'on  entend  dire  aux  autres  qui  leur 
sont  secrètement  adressées  *  ;  on  porte  envie  à  celles 
qui  reçoivent  de  telles  grâces  ;  on  voudrait  en  avoir 
plus  qu'elles  :  est-ce  péché  '^  ou  quel  péché  est-ce  "^ 

Si  on  désire  ces  ravissements  ou  ces  paroles  inté- 
rieures comme  pour  avoir  quelque  chose  extraordi- 

3.   Voir  plus  haut,  p.  423. 

Lettre  il30.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux.  La  date 
manque.  D'après  D.  Coniac,  cette  lettre  sans  date,  fixée  par  les  éditeurs 
au  4  mars  1694,  doit  être  placée  immédiatement  avant  ou  après  la 
précédente,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  est  du  4  novembre. 

I.  Que  les  autres  nous  disent  leur  être  secrètement  adressées. 
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naire^,  par  curiosité  ou  par  vanité,  c'est  péché,  et 
un  péché  qui  peut  être  grand,  selon  le  degré  et  la 
plénitude  du  consentement.  Si  on  désire  ces  ravis- 
sements en  tant  qu'on  voit  dans  les  autres  qu'ils  ra- 
vissent l'âme  à  elle-même  pour  l'unir  davantage  à 
Dieu  et  enflammer  son  amour,  il  n'y  a  point  là  de 
péché,  car  c'est  désirer  l'amour  même  ;  mais,  à 
cause  de  la  vanité  et  de  la  curiosité,  il  est  dangereux 
de  s'abandonner  à  ce  désir,  et  il  vaut  mieux  désirer 
l'eflet  que  le  moyen,  c'est-à-dire  le  ravissement.  Car 
Dieu  n'est  point  astreint  à  ce  moyen,  et  il  peut  pro- 
duire l'effet  de  l'amour  en  tel  degré  qu'il  voudra, 
par  d'autres  moyens  que  celui-là.  Il  en  est  de  même 
des  paroles  intérieures  :  on  en  peut  désirer  l'effet  ; 
on  peut  même  en  quelque  sorte  désirer  ces  paroles 
intérieures  que  désirait  David,  lorsqu'il  disait  :  Die 
animai  mese  :  Salus  tua  ego  sum  ^  :  «  Dites  à  mon 
âme  :  Je  suis  ton  salut.  »  Mais  il  ne  faut  pas  enten- 
dre que  ce  soit  toujours  des  paroles  formées  et  comme 
articulées  au  dedans  :  le  plus  souvent,  ce  n'est 
autre  chose  qu'une  secrète  confiance  que  Dieu  ins- 
pire, par  laquelle  il  certifie'  l'âme,  autant  qu'il  con- 
vient à  l'état  de  cette  vie,  qu'il  est  [son]  salut,  et  lui 
en  donne  la  même  assurance  que  s'il  lui  disait  en 

2.  Editeurs:  d'extraordinaire. 

3.  Ps.   XXXIV,  3. 

l^.  Certifier,  assurer,  rendre  certain.  Ce  verbe  ne  se  construit  au- 
jourd'hui qu'avec  le  complément  Indirect  de  personne  ;  il  en  était 
autrement  dans  l'ancienne  langue.  «  Les  ministres  sont  ordonnés  de 
Dieu  comme  témoins...  pour  certifier  les  consciences  de  la  rémission 
des  péchés  »  (Calvin,  Institut,  chrét.,  édit.  de  Genève,  i56i,  in-/i, 
p.  /igô).  «  César  étnnt  par  le  cliemin  certifié  qu'il  (Caton)  s'était  lui- 
même  défait  de  sa  propre  main  «  (Amyot,  César,  ch.  lxx). 
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termes  formels:  Je  suis  ton  salut.  On  peut  désirer 
cette  parole,  ou  plutôt  cette  douce  et  intime  inspira- 
tion d'une  confiance  inébranlable,  puisque  c'est  là 
un  des  aliments  les  plus  propres  pour  exciter  et  for- 
tifier l'amour  de  Dieu. 

Quand,  en  apprenant  les  grâces  que  Dieu  fait  à 
certaines  personnes,  on  sent  en  quelque  sorte  qu'on 
leur  porte  envie,  c'est-à-dire  qu'on  voudrait  être 
comme  elles  unies  ^  parfaitement  à  Dieu,  ce  mouve- 
ment est  bon,  car  on  ne  veut  pas  dire  par  là  qu'on 
souhaitât  de  leur  ôter  leur  grâce  pour  lavoir,  puis- 
qu'on sait  que  Dieu  est  assez  riche  pour  nous  don- 
ner tout  ce  qu'il  voudra  sans  avoir  besoin,  comme 
les  hommes,  de  rien  refuser  ni  de  rien  ôter  aux  au- 
tres. On  peut  même  en  quelque  façon  désirer  d'aimer 
Dieu  plus  que  les  autres  ;  et  c'est  à  quoi  Jésus-Christ 
même  semble  avoir  sollicité  saint  Pierre,  en  lui  di- 
sant :  M'aimez-vous  plus  que  ceux-ci  ?  Il  faut  toute- 
fois observer  que  saint  Pierre  nosa  répondre  :  Oui, 
je  vous  aime  plus  qu'eux  ;  mais  seulement  :  Vous 
savez  que  je  vous  aime  ^  On  peut  toutefois  désirer  en 
un  certain  sens  d'aimer  plus  que  les  autres,  et  plus 
même,  s'il  se  pouvait,  que  les  séraphins,  pour  ex- 
primer que,  quelque  amour  qu'on  puisse  avoir,  on 
n'en  aura  jamais  autant  que  Dieu  en  mérite.  Tenez- 
vous  à  ce  que  je  vous  ai  écrit. 

5.  Unies,  on  voudrait  être  comme  elles,  qui  sont  unies  à  Dieu. 
Aujourd'hui,  on  écrirait  plutôt  :  on  voudrait  être,  comme  elles,  unie 
à  Dieu. 

6.  Joan.,  XXI,  15-17. 
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ii3i.   —  Bakbezieux  a   Bossuet. 

A  Marly,  le  /i  novembre  1694. 

Monsieur,  j'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  ni'écrire  le  29  du  mois  passé,  le  placet  des  maire, 
échevins  et  habitants  de  la  ville  de  Meaux,  qui  l'accompagnait. 
Je  vous  supplie  d'être  persuadé  qu'à  votre  considération,  je 
serais  fort  aise  de  leur  faire  plaisir  ;  mais  il  n'est  pas  possible  de 
rien  diminuer  cette  année  de  l'ustensile'  à  laquelle  ils  ont  été 
imposés.  Je  suis... 


II 32.  —  A  M™'  d'Albert. 

A  Meaux,  5  novembre  i6g4. 

Je  me  disposais  à  vous  écrire  quand  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Ce  que  je  voulais  vous  dire,  c'est  que 
vous  ne  devez  point  être  troublée  sur  votre  confes- 
sion. Quoique  je  n'eusse  pas  lu  votre  billet,  j 'en  avais 
le  fond  dans  l'esprit.  On  ne  me  dit  point  qu'il  eût 
rapport  à  votre  confession  ;  et  en  effet  il  n'y  était 
point  nécessaire.  Je  vous  ai  dit  sur  ces  tendresses 

Lettre  ii3i.  —  Inédite.  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre, 
t.  i25i,  p.  kk-  Minute. 

I.  On  écrivait  alors  ustencile  et  utensile,  et  ce  mot  était  plus  sou- 
vent féminin  que  masculin.  «  En  parlant  des  soldats,  ustencile  veut 
dire  lit  g^arni  de  draps,  verre,  écuelle,  feu  et  chandelle  que  l'hôte  doit 
fournir  au  soldat  «  (Rlchelet).  L'ustensile  en  nature  était  en  certains 
cas  remplacée  par  une  taxe  en  argent,  qui  portait  le  même  nom  (Dic- 
tionnaire de  Trévoux). 

Lettre  il32.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Château  de  Grosbois-en- 
Montagne(Côte-d'Or).  M.  Beaune,  la  croyant  inédite,  l'a  donnée  pour 
adressée  à  Mme  d'Arbeu  (Revue  des  sociétés  savantes  des  départements, 
6"^  série,  t.  I,  1876,  p.  553).  Deforis  en  avait  changé  quelques  mots. 
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tout  ce  qui  était  nécessaire.  On  ne  doit  point  exciter 
ce  que  ces  tendresses  ont  de  sensible  ;  on  peut  exci- 
ter ce  qui  est  du  fond  de  la  charité,  qui  a  sa  ten- 
dresse, dont  saint  Paul  était  tout  rempli.  Voilà  ce 
que  je  voulais  vous  écrire. 

Après  avoir  lu  votre  lettre,  j "ajoute,  ma  Fille,  à 
la  première  demande,  que  je  vous  ai  réitéré  l'abso- 
lution ;  à  la  seconde,  que  je  l'ai  appliquée  à  tout  ce 
qui  regardait  les  causes  et  les  effets  de  cette  ten- 
dresse ;  à  la  troisième,  cette  absolution  était  une 
suite  de  la  confession  qui  venait  de  précéder  et  qui 
subsistait  moralement  ;  à  la  quatrième,  il  suffit,  pour 
en  profiter,  que  vous  fussiez  dans  le  dessein  de  faire 
ce  que  je  vous  avais  prescrit  et  ce  que  j'aurais  à  vous 
prescrire. 

L'extrait  que  vous  m'envoyez  est  d'une  bonne 
doctrine,  et  je  m'y  tiens  en  ajoutant  ce  que  je  viens 
de  vous  dire,  qui  n'est  qu'une  plus  ample  explica- 
tion. 

Je  vous  répète  que  la  charité,  qui  est  l'amour 
même,  a  sa  tendresse,  à  laquelle  il  est  permis  de 
s'exciter  comme  à  la  charité  même.  Profitez  bien  de 
l'endroit  que  vous  me  répétez  sur  le  calme  qu'on 
cherche  à  force  de  se  tourmenter.  C'est  qu'on  ne 
saurait  assez  vous  le  répéter;  ni  vous,  vous  le  mettre 
trop  dans  le  cœur. 

Je  salue  Mme  de    Luynes. 

Je  suis  si  éloigné  de  craindre  l'illusion  pour  vous, 
que  je  ne  vous  blâme  que  de  la  trop  craindre. 
N'attendez  jamais  rien  de  moi  sur  ces  rapports  à 
mes  dispositions  :  je  vous  laisse  à  Dieu  sur  cela,  et 

VI  —  3o 
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à  toutes  les  innocentes  tromperies  qu'il  vous  peut 
faire  à  cet  égard  ;  mais  je  ne  puis  y  entrer.  Je  ne  dis 
pas  :  Je  ne  le  veux  pas;  mais  :  Je  ne  le  puis. 

Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes  pourquoi  cet 
[attrait]  se  fait  et  se  défait  ^ .  Le  Verbe  va  et  vient  ; 
son  esprit  souffle  oii  il  veut  ^  Il  faut  être  souple 
sous  sa  main,  sans  raisonner  sur  ses  conduites^.  Je 
vous  bénis  en  Notre-Seigneur,  pour  dissiper  vos 
peines  sur  votre  confession. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  Mme  Renart  :  si  elle  est  encore 
à  Paris,  elle  me  consultera*^;  sinon,  dites-lui  qu'elle 
me  trouvera  toujours  père,  et  c'est  tout  dire  pour 
elle. 

Suscription  :  Madame  d'Albert. 


1 133.  —  A  M"^  DE  La  Guillaumie. 

A  Meaux,  5  novembre  169/i. 

La  foi,  qui  est  le  principe  et  le  fondement  de  l'o- 
raison, est  la  même  qui   est  définie  par  saint  Paul 

1.  Deforis  :  Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes,  pourquoi  ces  goûts 
se  font  et  se  défont  ?  Beaune  :  Vous  raisonnez  trop  sur  les  causes  pour- 
quoi cet...  se  fait  et  se  défait.  —  Déjà,  dans  la  lettre  du  4  novembre 
1694  (plus  haut,  p.  46o),  Bossuet  avait  dit  :  «  Ne  cherchez  point  de  rai- 
son pourquoi  l'onction  du  Saint-Esprit  se  fait  sentir  plus  ou  moins  : 
il  suffit  que  cet  Esprit  souffle  où  il  veut.  » 

2.  Allusion  à  Joan.,  iir,  8. 

3.  Conduites,  procédés  par  lesquels  il  conduit. 

4.  Mme  Renart,  semble-t-il,  avait  dû  se  rendreà  Paris  pour  y  voir 
un  médecin.  Bossuet  était  sur  le  point  de  partir  pour  la  même  ville. 

Lettre  1133.  —  Plus  d'autographe,  mais  deux  copies  dans  la  col- 
lection Saint-Seine,  dont  l'une  a  été  corrigée  par  Ledieu. 
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(Hebr.,  XI,  i),  le  soutien  des  choses  qu'il  faut  espé- 
rer, la  conviction  de  ce  qui  ne  paraît  pas.  C'est,  ma 
Fille,  cette  foi  qui  nous  attache  à  la  vérité  de  Dieu 
sans  la  connaître.  Contente  de  sa  sainte  obscurité, 
elle  ne  désire  aucune  lumière  en  cette  vie.  Sa  con- 
solation est  de  croire  et  d'attendre  ;  ses  désirs  sont 
ardents,  mais  soumis.  L'Epoux  lui  donne  un  sou- 
tien obscur  comme  la  foi  ;  elle  l'aime  de  cette  main  ; 
elle  baise  cette  main  souveraine,  qui  la  caresse  et  la 
châtie  comme  il  lui  plaît  ;  ses  châtiments  mêmes 
sont  des  caresses  cachées.  Il  a  pitié  de  sa  faiblesse, 
toujours  prêt  à  lui  pardonner  ses  infidélités,  pourvu 
qu'elle  ne  perde  point  courage  ;  il  l'entretient  à  son 
gré,  lorsqu'elle  se  retire  pour  l'amour  de  lui'. 

Je  ne  trouve  rien  que  de  bien  dans  l'écrit  que  vous 
a  lu  ma  Sœur  Cornuau^  Je  prendrai  le  temps  de  lui 
insinuer  ce  que  vous  souhaitez  :  tenez-vous-en  à  ce 
que  vous  m'avez  dit  sur  son  sujet  et  agissez  avec  cette 
sainte  liberté  et  cordialité  qui  est  le  propre  des  âmes 
dévotes  ^  Désirez  l'union  parfaite,  séparez-vous  de 
tout,  et  le  vrai  tout  vous  sera  donné.  C'est  à  peu 
près  sur  la  foi,  et  autant  qu'il  m'en  souvient,  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame  de  Sainte-Madeleine,  à 
Jouarre. 

1.  Ce  début  se  trouve  encore  textuellement  dans  une  lettre  du  29 
mars  1695,  à  Mme  Cornuau,  telle  que  l'ont  donnée  les  éditeurs,  sans 
s'apercevoir  de  cette  répétition. 

2.  L'écrit  sur  l'amour  divin,  qu'on  a  pu  lire,  p.  434  et  suiv. 

3.  L'une  des  deux  copies  :  des  âmes  droites.  Nous  suivons  celle  qui 
a  été  revue  par  Ledieu. 
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ii34.  — AM""de  Beringhen. 

A  Meaux,  5    novembre  169^. 

Je  suis  obligé,  Madame,  contre  mon  intention, 
de  partir  d'ici  ^  sans  vous  voir.  J'espère  que,  mon 
audience  étant  marquée  ^  le  procès  s'expédiera 
bientôt,  et  que  je  ne  serai  pas  longtemps  absent  ; 
ainsi  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Mme  de  Saint- 
Bernard  m'écrit  sur  le  refus  de  Mont-Denis ^  dont 
elle  se  plaint  beaucoup.  Je  lui  fais  connaître  nos 
raisons,  et  je  l'exhorte  à  penser  à  une  autre  retraite. 
Je  salue  de  tout  mon  cœur  Mme  d'Armainvilliers. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Sascription  :  A  Madame,  Madame  l'Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 


II 35.  —  A  iM™"  CoRNUAu. 

A   Meaux,  5  novembre  i694. 

Dès  aussitôt  que  j'arrivai  de  Jouarre',  je  me  mis 

Lettre  1134.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Archives  de  Saint-Sulpice. 
Publiée  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de  Versailles,  t.  XLIII, 
Suppl.,  p.  36. 

1.  Bossuet  se  rendait  à  Paris  pour  suivre  le  procès  qu'il  avait  au 
sujet  de  la  juridiction  de  l'abbaye  de  Rebais. 

2.  Inscrite  au  rôle. 

3.  Bossuet  et  Mme  de  Beringhen  avaient  décidé  de  refuser  à  Mme 
de  Saint-Bernard  l'autorisation  de  passer  dans  le  monastère  de  Mont- 
Denis,  où  l'observance  était  moins  sévère  qu'à  Faremoutiers. 

Lettre  1135.  —  Quatre-vingt-septième  de  Lâchât  ;  quatre-vingt- 
sixième  des  meilleurs  mss.  Date  donnée  par  Ledieu  et  par  Mme  Cor- 
nuau  :  A  Meaux,  5  novembre  169^. 

I.  Bossuet  avait  dû  se  rendre  à  Jouarre  le  2  novembre  (Cf.  p.  449 
et  452). 
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à  lire  l'écrit  que  vous  m'aviez  donné  :  je  ne  me  suis 
trouvé  en  état,  ma  Fille,  de  vous  dire  autre  chose 
que  ce  qui  suit  :  Exspectans  exspectavi  Dominam^  : 
((  J'ai  attendu  le  Seigneur  en  attendant.  »  Ceux  qui 
s  empressent,  ceux  qui  se  tourmentent,  comme  si 
en  se  tourmentant  ils  faisaient  venir  l'Epoux,  atten- 
dent ;  mais  ce  n'est  pas  en  attendant,  parce  qu'ils 
s'attristent"  et  s'empressent.  Attendre  en  attendant, 
c'est  attendre  en  simplicité,  sans  rien  faire  comme 
pour  violenter  l'Epoux  céleste.  Ce  qu'il  faut  faire 
uniquement,  c'est  se  séparer,  se  mettre  à  part,  se 
laisser  tirer  à  l'écart,  et  là  attendre  en  attendant  ce 
que  l'Epoux  voudra  faire  :  si  en  attendant  il  caresse 
l'âme  et  la  pousse  à  le  caresser,  il  faut  livrer  son 
cœur,  et  lui  dire  tout  ce  qu'inspire  un  amour  libre 
qui  ne  peut  souffrir  de  contrainte.  Je  n'en  dirai  pas 
davantage^.  C'est  en  cela,  ma  Fille,  que  consiste  la 
fidélité  de  l'Epouse  ;  c'est  son  état,  c'est  son  carac- 
tère. 

Que  vous  puis-je  dire  sur  la  contemplation  et  sur 
l'union.^^  L'union,  c'est  l'union,  et  non  autre  chose. 
Le  moyen  de  l'union,  c'est  l'union  même  ;  se  séques- 
trer et  laisser  faire,  c'est  là  toute  la  correspondance 
de  l'Epouse  :  elle  ne  doit  ni  recevoir  ni  donner  de 
bornes  à  son  amour  ef^  à  ses  transports. 

L'onction  vous  enseignera,  ma  Fille,  ce  que  je 
ne  puis  vous  dire  :    où  je  manque,   je  vous  donne 


a.  Na  ;  s'aident.  —  6.  Ne,  Ne,  T,  A,  Su  et  V  ajoutent  :  je  n'en  veux  savoir 
davantage,  je  n'en  sais  pas  davantage.  —  c.  Leçon  de  Na,  Ne,  Su,  T  ;  ail- 
leurs :  ni. 


2.    Psalm.  XXXIX,   i. 
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Dieu  et  son  Esprit  pour  docteur  ;  mon  ignorance 
est  heureuse  pour  vous. 

Calmez-vous,  accoisez-vous  ^  ;  l'Epoux  bien  assu- 
rément vous  veut  moins  active  :  vous  vous  êtes  un 
peu  corrigée;  mais  il  y  a  encore  trop  d'ardeur, 
comme  dans  les  bons  chevaux.  L'Epoux  compare 
son  Epouse  à  une  belle  cavale  mise  sous  le  joug*: 
c'est  là  comme  il  veut  les  âmes,  nuls  mouvements 
irréguliers,  ni  aucun  pas  qui  ne  soit  utile '^. 

Attendez  donc  en  attendant,  revenons-en  là;  mais 
observez  certains  états  oii  le  saint  Epoux  met  les  âmes 
tout  en  mouvement  par  rapport  à  lui.  C'est  alors 
ordinairement  qu'il  prépare  à  la  chaste  jouissance  ; 
mais  souvent  même  elle  est  faite  sans  qu'on  le  sache. 
La  préparation  contient  l'effet,  et  on  a  ce  qu'on 
cherche  encore.  Il  ne  faut  point  cesser  de  chercher 
ce  qu'on  n'a  jamais  assez  trouvé.  Notre-Seigneur 
soit  avec  vous,  ma  Fille. 


II 36.  —  A  M"»*  Cornu  AU. 

A  Paris,  9  novembre  lôgd- 

C'est  bien  fait,  ma  Fille,  de  m'exposer  franche- 
ment les  effets  que  font  mes  lettres  ;  mais,  afin  qu'elles 

d.  Alinéa  transcrit  par  Ledieu. 

3.  Aecoisez-vous,  tranquillisez-vous. 

^.   Cantic,  I,  8. 

Lettre  ii36.  —  Quatre-vingt-huitième  de  Lâchât  ;  quatre-vingt- 
septième  des  meilleurs  mss.  Date  certifiée  par  Ledieu  :  A  Paris,  9  no- 
vembre 1694-  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  10  novem- 
bre 169/i. 
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n'en  fassent  jamais  de  mauvais,  il  faut  vous  accou- 
tumera les  bien  prendre;  car,  quoique  dans  le  fond 
vous  l'ayez  fait,  j'ai  remarqué  avec  douleur  qu'elles 
ont  opéré  un  certain  découragement,  que  vous  ne 
paraissez  pas  même  avoir  assez  connu,  et  qui  vous  a 
enfin  fait  croire  que  jamais  vous  ne  vous  corrigerez 
de  rien,  et  vous  a  inspiré  le  dessein  de  retrancher 
quelques-unes  de  vos  communions.  Rien  n'était 
plus  éloigné  de  ma  pensée  ;  ainsi  vous  avez  fait  mal 
d'entrer  dans  ces  défiances.  Gardez- vous  donc  bien 
de  rien  changer  en  cela,  ni  de  restreindre"  votre 
cœur,  parce  qu'on  vous  fait  voir  vos  fautes.  C'est 
les  voir  utilement  et  comme  il  faut,  de^  relever  son 
courage  au  lieu  de  l'abattre  à  cette  vue.  La  crainte  de 
m'avoir  déplu  est  encore  poussée  trop  loin:  c'est  mal 
entendre  la  sincérité  avec  laquelle  on  parle  aux 
âmes  à  qui  on  est  redevable;  on  leur  dit,  sans  être 
fâché,  la  vérité  telle  qu'elle  est. 

Au  surplus,  ma  Fille,  laissez  tout  cela  ;  laissez  vos 
peines  sur  vos  confessions  ;  ne  vous  gênez  point  en 
les  faisant  ;  ayez  seulement  en  vue  l'avis  que  je  vous 
ai  donné  ;  ne  vous  confessez  point  de  la  peine  que 
vous  me  marquez.  Tenez-vous  dans  l'attente  que  je 
vous  ai  expliquée  ;  observez  sans  anxiété  les  moments 
que  je  vous  ai  désignés  ;  et  plutôt  que  de  demeurer 
dans  l'inquiétude,  proposez  toujours  vos  doutes,  et 
acquiescez  soit  à  mes  réponses,  soit  à  mon  silence. 
Soyez  souple  sous  la  main  de  Dieu,  et  dilatez  vos 
voies  sous  ses  yeux,  livrant  toujours  votre  cœur  au 

a.  Su  :  resserrer.  —  6.  Leçon  de  Na,  Ne,  Ma,  Su,  T,  A  ;  ailleurs  :  que 
de. 
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saint  Epoux  qui  vous  presse.  Je  le  prie  d'être  avec 
vous,  ma  Fille. 


II 37.  — A  M™"  d' Albert. 

A  Paris,  9  novembre  169/i. 

Il  faut,  ma  Fille,  vous  répondre  aussi  brièvement 
qu'il  se  pourra,  non  pour  épargner  la  peine  d'écrire, 
mais  pour  éviter  l'embarras  des  paroles,  et  vous 
donner  une  décision  plus  précise. 

Vous  vous  êtes  suffisamment  expliquée  sur  ces 
sentiments  excités  ;  vous  ne  devez  pas  vous  expli- 
quer davantage,  ni  même  vous  en  inquiéter.  Votre 
obéissance  couvrirait  tous  les  défauts  de  vos  con- 
fessions, quand  il  y  en  aurait  eu  ;  ce  qui  n'est  pas. 
Vous  cherchez  à  vous  tourmenter  vous-même  par  ces 
souvenirs  rappelés  des  personnes  dont  la  mémoire 
vous  fait  un  bien  à  peu  près  de  même  nature  que 
celui  que  vous  avez  remarqué  dans  un  sermon  de 
saint  Bernard'.  Les  satisfactions  humaines  qui  se 
pourraient  mêler  dans  cette  grâce,  car  c'en  est  une, 
n'en  empêchent  pas  l'effet,  ni  ne  sont  pas  des  péchés 
dont  on  doive  se  confesser.  Je  n'ai  rien  changé  sur 
ce  sujet-là  dans  les  sentiments  que  je  vous  ai  exposés 
dès  le  commencement.  Vous  vous  tendez  des  pièges 
à  vous-même,  quand  vous  faites  sur  cela  tant  de 
questions  et  que  vous  me  demandez  des  réponses 

Lettre  il31.  —  On  a  perdu  la  trace  de  l'autographe,  qui  a  fait 
partie  de  la  collection  Baylé,  vendue  le  5  mai  i883  (E.  Griselle,  dans 
le  Bulletin  du  Bibliophile,  mai  1910,  p.  23/i). 

I.  Cl',  lettres  du  29  août  et  du  10  oclobre,  p.  899  et  /i23. 
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plus  précises.  Les  suites  mêmes  de  ces  sentiments, 
que  vous  appelez  plus  fâcheuses,  ne  devraient  point 
vous  troubler  quand  elles  arriveraient,  ni  ne  vous 
engageraient  à  la  confession  :  tenez- vous  invariable- 
ment à  mes  règles.  Vous  vous  forgez  des  peines  sur 
tout  cela,  qui  devraient  être  bannies  il  y  a  longtemps. 
Le  mal  que  vous  imaginez  dans  cette  épreuve  que 
vous  avez  voulu  faire,  n'est  rien.  Vous  vous  repliez 
trop  sur  vous-même,  et  vous  devriez  suivre  plus 
directement  le  trait  du  cœur  qui  veut  s'unir  à  Dieu. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

Je  vous  recommande  Mme  Renart^  :  mais  prenez 
garde  de  ne  vous  point  laisser  accabler  par  le  soin 
que  vous  prendrez  à  la  consoler.  Exhortez-la  à  la 
patience  et  à  la  soumission,  c'est  le  meilleur  remède 
à  ses  maux  ;  et  j'entends  ici  par  ces  remèdes  un  vrai 
remède  même  pour  le  corps.  Parce  que  Dieu  est 
bon,  ma  Fille,  nos  infidélités  ne  lui  font  pas  toujours 
retenir  sa  main  ou  retirer  ses  dons.  Recevez  avec 
reconnaissance  les  touches  de  son  Saint-Esprit. 
L'Epouse,  qui  avait  laissé  passer  l'Epoux  qui  frap- 
pait, ne  laisse  pas  à  la  fin  de  le  retrouver.  Le  tout 
est  de  revenir  toujours  à  lui  avec  une  sainte  familia- 
rité. Quelque  irrité  qu'il  paraisse,  il  fait  quelquefois 
comme  un  souris^  à  une  âme  désolée.  Venez,  dit-il, 
mon  Epouse;  venez  des  lieux  affreux  oîi  vous  êtes,  et 
des  retraites  des  bêtes  sauvages  '". 

Quant  à  mes  dispositions,  dont  vous  me  parlez, 

2.  Voir  la  lettre  du  5  novembre,  p.  466. 

3.  Souris.  Ce  mot  était  d'un  usagée  aussi  fréquent  que  sourire. 
4-   Cantic.  canticor.,  iv,  8. 
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je  n'y  sais  rien,  si  ce  n'est  que  par  ma  chargeje  suis 
un  canal  par  où  passent  les  instructions  pour  les 
autres  %  et  que  j'ai  grand  sujet  de  craindre  que  je 
ne  sois  que  cela.  Il  faut  du  moins  donner  et  dis- 
tribuer ce  qu'on  reçoit,  autant  qu'on  peut,  et  tâcher 
qu'il  nous  en  revienne  quelque  goutte. 

Mme  de  Lusancy  sera  bien  prise®,  quand  vous  lui 
direz  que  je  ne  me  suis  pas  aperçu  que  votre  lettre 
fût  longue. 

Je  repasse  sur  le  Cantique  des  cantiques  à  l'oc- 
casion de  mes  notes \  et  j'en  suis  à  l'endroit  où 
l'Epouse  dit  :  Je  sommeille,  mais  mon  cœur  veille^. 
Que  ce  sommeil  est  mystérieux  !  mais  que  l'Epoux 
est  jaloux,  et  qu'il  passe  vite!  Je  porterai  à  Ger- 
migny  votre  relation  ®  ;  mon  repos  s'y  passera  sur  le 
Cantique,  et  il  y  faudra  mêler  mille  brouilleries  *"  que 
je  réserve  à  ce  temps-là. 

Anima  mea  liquefacta  est  ut  locutus  est  :  quœsivi,  et 
non  inveni  illam;  vocavi,  et  non  respondit  mihi^^  : 
((  Mon  âme  s'est  comme  fondue  au  son  de  sa  voix  : 
je  le  cherchai  et  je  ne  le  trouvai  point;  je  l'appelai, 
et  il  ne  me  répondit  point.  »  Qui  expliquera  ce  mys- 
tère.»^ Tout  à  vous,  ma  Fille. 

5.  Mme  Cornuau  rapporte  des  paroles  semblables  dans  son  premier 
Avertissement  (Cf.  t.  IV,  p.  4i6). 

6.  Prise,  attrapée. 

7.  Le  commentaire  du  Cantique  des  cantiques  avait  paru  l'année 
précédente  :  Libri  Salomonis,  etc. 

8.  Cantic.  canticor.,  v,  2. 

9.  Sans  doute  la  relation  des  troubles  de  Jouarre,  dont  il  a  été 
déjà  fait  mention  à  plusieurs  reprises. 

10.  Brouilleries.  bagatelles  (Did.  de  l'Acad.,  1694)- 

11.  Cantic.  canticor.,  v,  6. 
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II 38.   —  A  M""^  d' Albert. 

A   Paris,  4  décembre  169/4- 

Je  vous  renvoie,  ma  Fille,  sur  le  procès,  à  Mme 
votre  sœur',  et  je  me  sauve ^  la  peine  du  recom- 
mencement. M.  votre  frère  a  votre  lettre.  Vous  avez 
succombé  encore  une  fois  à  une  tentation  dont  je 
croyais  vous  avoir  guérie  :  c'est  celle  de  croire  que 
les  lettres  de  Jouarre  m'importunent.  Vous  m'avez 
déjà  écrit  qu'on  vous  lavait  dit,  et  de  chez  moi,  et 
je  vous  avais  assuré  que  cela  n'était  pas.  Il  fallait 
s'en  tenir  aune  réponse  si  précise.  Cependant  vous 
voilà  encore  dans  la  peine,  qui  n'a  pas  plus  de  fon- 
dement maintenant  qu'alors.  Je  vous  dis  donc  encore 
une  fois  que  cela  n'est  pas,  mais  tout  le  contraire.  Je 
prie  qu'à  cette  fois,  vous  vous  guérissiez  de  tous  les 
discours  qu'on  vous  fera  sur  cela,  et  que  vous  ne 
croyiez  sur  moi  qu'à  moi-même.  Il  est  vrai  que  j'ai 
difieré  à  vous  répondre  jusqu'à  ce  que  je  fusse  un 
peu  plus  en  liberté  ;  mais  cela  même,  c'est  pour  mieux 
répondre.  Demeurez  donc  en  repos,  et  continuez  à 
votre  ordinaire. 

J'ai  assurément  reçu  toutes  vos  lettres  :  vos  règles 
rendaient  les  réponses  peu  nécessaires.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  y  tenir  ;  c'est  assez  que  je  réponde  pour 
vous  à  Dieu. 

Le  P.  Toquet  a  raison  :  j'en  ferais  autant  que  lui 

Lettre  ii38.  —  i.  Bossuet  reavoie  Mme  d'Albert  à  sa  sœur  pour 
le  récit  des  incidents  du  procès  qu'il  a  contre  l'abbaye  de  Rebais. 
2.  Sauver,  épargner.  Cf.  t.  II,  p.  43. 
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en  pareil  cas  ;  mais  je  ne  désire  pas  que  vous  en 
veniez  au  cas  qu'il  vous  a  marqué.  Quant  aux  grâces 
que  vous  recevez,  je  ne  crois  être  en  obligation  de  les 
examiner  que  pour  deux  fms  :  l'une,  pour  vous 
assurer  contre  l'illusion  ;  l'autre,  pour  être  attentif 
aux  indices  que  Dieu  pourrait  donner  par  là  de  ce 
qu'il  demande  de  vous  de  nouveau.  Quand  je  n'ai 
rien  à  vous  dire  sur  cela,  vous  n'avez  qu'à  aller  votre 
chemin.  Pour  ce  qui  est  de  l'assurance  que  vous 
voudriez  que  je  vous  donnasse  sur  votre  état,  votre 
assurance  consiste  en  ce  que  je  réponds  de  vous 
à  Dieu  :  tout  le  reste  est  curieux  plutôt  qu'utile. 

J'ai  reçu  et  vu  le  passage  de  sainte  Thérèse;  je  le 
connaissais  :  il  est  plein  de  vérité  et  de  lumière  ; 
mais  mon  fondement  n'est  pas  sur  ces  discours, 
quoique  j'y  défère  beaucoup.  J'ai  ma  règle  dans 
l'Ecriture  ^  ;  et  c'est  selon  celle-là,  qui  ne  peut  faillir, 
que  je  tâche  de  vous  conduire.  Marchez  donc  en  la 
foi  de  cette  parole  :  Qui  vous  écoute,  m'écoute  *, 
puisque  vous  êtes  dans  ce  cas  ^  plus  que  personne. 

Je  vois  par  la  suite  de  vos  lettres,  qu'il  n'y  en  a 
point  de  perdues  :  tenez-vous  en  repos  sur  cela.  Je 
suis  très  aise  que  le  P.  Toquet  acquiesce.  Faites, 
non  pas  des  compliments  de  ma  part,  mais  des 
amitiés  sincères  à  Mme  de  La  Grange,  dont  le  mal 
me  peine \  et  que  j'offre  à  Dieu  de  tout  mon  cœur, 
afin  qu'il  la  soulage.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

3.  Il  importe  de  noter  ce  principe  de  la  direction  de  Bossuet. 

4.  Luc,  X,  16. 

5.  Deforis  :  dans  le  cas. 

6.  Bossuet  parlera  de  la  mort  de  Mme  de  La  Grange  le  i^""  juillet  lÔgS. 
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II  39.  —  A  M""=  CORNUAU. 

A  Paris,  Ix   décembre  169/i. 

Je  vous  remercie,  ma  Fille,  de  tous  les  vœux  que 
vous  avez  faits  pour  ma  santé  et  pour  mon  procès  '  : 
Dieu  vous  a  exaucée  dans  l'un  et  dans  l'autre  ;  vous 
en  apprendrez  le  détail  par  M***^ 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  soutienne  dans  cette  pro- 
fonde tristesse'. 

...  C'est  un  des  fruits  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  votre  cher  Epoux.  Ne  vous  mettez  donc 
point  en  peine,  ma  Fille,  de  ce  qu'il  veut  faire  par 
là  :  gardez-vous  sur  toute  chose  *  du  découragement 
où  vous  étiez  tombée  d'abord,  en  vous  retirant  de 
vous-même  des  communions  ordinaires,  llyadans 
la  loi  de  grâce,  comme  dans  l'autre '*,  de  vives  répré- 
hensions et  de  pénétrantes  terreurs,  témoin  celles 
de  saint  Jean,  au  premier  chapitre  de  l'Apocalypse. 
Je  vous  dis  donc,  comme  lui  dit  Jésus-Christ  :  Ne 
crains  point,  écris  ce  que  je  te  dis,  et  grave-le  dans 

a.  Leçon  de  Ma,  Ne,  A,  Y,  So,  T  ;  ailleurs  ;  d'autres. 

Lettre  1139.  —  Quatre-vingt-neuvième  de  Lâchât  et  des  princi- 
paux mss.  (Mme  Cornuau  ayant  omis  dans  son  classement  le  n°  88, 
l'accord  se  trouve  ainsi  rétabli).  Date  dans  Ledieu  :  169/i  ;  date  four- 
nie par  Mme  Cornuau:  A  Paris,  4  décembre  iBg^-  Le  ms.  Su  :  A 
Paris,  ce  4  octobre  1694. 

1.  Avec  Rebais.  Cf.  p.  887. 

2.  Mme  de  Luynes.  Cf.  la  lettre  précédente. 

3.  Ici,  Mme  Cornuau  insère  deux  alinéas  empruntés  à  une  lettre  du 
28  avril  1692,  écrite  à  Mme  d'Albert  :  //  n'est  pas  vrai  qu'elle  ne  puisse 
venir  de  Dieu...  et  n'avoir  besoin  de  moins  que  d'une  résurrection. 

If.   Sur  toute  chose,  surtout.  Cf.  p.  ii5. 
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ton  cœur^.  Il  obéit,  et  il  écrivit,  lui  qui  était  aupara- 
vant tombé  comme  mort  à  la  seule  vue  du  Fils  de 
l'Homme.  Obéissez  à  son  exemple,  et  vos  peines  se 
calmeront  ;  c'en  est  là  le  seul  remède,  et  je  vous 
assure  de  très  bonne  foi  que  toutes  vos  peines  sont 
sans  fondement.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma 
Fille. 


II /tO.   —  A  M"*DUMANS. 

A  Paris,  4  décembre  1694. 

Vous  n'avez  point,  ma  Fille,  à  vous  mettre  en 
peine  de  vos  confessions  précédentes,  et  je  vous  le 
défends  absolument  :  c'est  moi  qui  en  réponds  à 
Dieu.  Vivez  dans  cette  confiance,  et  mettez-vous 
dans  le  repos  qui  est  nécessaire  pour  laisser  agir  le 
Saint-Esprit.  Recevez  ses  dons  sans  craindre  que  vos 
infidélités  en  empêchent  la  vérité  ;  recevez  à  chaque 
moment  ce  que  Dieu  vous  donne  ;  tâchez  d'en  pro- 
fiter. Quand  vous  ne  le  ferez  pas,  ne  vous  en  afQigez 
pas  jusqu'au  point  de  vous  chagriner  et  de  perdre 
courage.  Quelle  merveille  que  Dieu  soit  meilleur 
que  vous,  et  que  sa  grâce  abonde  malgré  vos  péchés  ! 

Les  austérités  sont  très  bonnes  ;  mais  saint  François 
de  Sales*  m'a  appris  que  celles  qu'on  demande  par- 
dessus la  règle  ^  régulièrement  ne  sont  pas  utiles. 
Tenez-vous-en  là,  et  ^  craignez  surtout  de  manquer 

5.  Apocal.,  I,  17,  19. 

Lettre  1140.  —  A  défaut  de  l'autographe,  nous    avons  une  copie 
de  cette  lettre  dans  le  ms.  de  M.  le  chanoine  Bresson,  p.  117. 

1.  Introduction  à  la  vie  dévote,  partie  III,  chap.  xxiii. 

2.  En  outre  de  celles  que  prescrit  la  règle  de  la  communauté. 

3.  Les  éditeurs  ont  omis  ce  qui  suit. 
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à  la  communion  et  à  l'oraison  par  peine  ou  scru- 
pule. Contentez- vous  de  m  avoir  pour  garant  de 
votre  conduite. 

Je  rends  bon  compte  à  Mme  votre  Abbesse  de 
l'affaire  dont  elle  m'avait  chargé. 


1 1 4 1  •  —  A  M""^  DE  Beringhen. 

A  Paris,  5  décembre  1694. 

C'est,  Madame,  un  effet  de  votre  bonté  dont  j'ai 
beaucoup  de  reconnaissance,  que  d'avoir  été  atten- 
tive au  gain  du  procès*.  La  petite  augmentation  de 
mes  soins  qui  me  viendra  de  ce  côté-là  ne  m'embar- 
rassera guère,  et  ne  m'empêchera  pas  d'avoir  une 
attention  particulière  à  Faremoutiers  plus  que  ja- 
mais. 

J'ai  parlé  et  fait  parler  à  la  reine  d'Angleterre  "  ; 
mais  il  ne  me  paraît  pas  encore  de  dénoûment. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  l' Abbesse  de 
Faremoutiers,  à  Faremoutiers. 

Lettre  114Î.  —  L.  a.  s.  British  ÎNIuseum,  fonds  Egerton,  33.  Pu- 
bliée d'abord  par  Lâchât  (t.  XXVIII,  p.  484),  qui  n'en  a  pas  indi- 
qué la  provenance  et  l'a  datée  à  tort  du  5  décembre  1691. 

I.  Voir  les  lettres  à  Mme  d'Albert,  p.  387  et  388,  et  à  Mme  Cor- 
nuau,  p.  477- 

a.  Sans  doute  au  sujet  de  Mlle  Kynouille.  Cf.  la  lettre  du  i5  jan- 
vier 1695. 
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1 1^2.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Paris,  6  décembre  169^. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  l'avis  de  la  mort  du  curé  de 
Villers-Vicomte  '.  M.  Ranson^  dont  vous  m'écrivez, 
trouvera  ici  chez  M.  Jousse  ^  une  présentation  en 
faveur. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  un  mémoire  des  por- 
tions congrues  de  l'abbaye^  et  de  continuer  vos 
soins  aux  réparations. 

Je  suis  à  vous,  Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 
J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 


1 143.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Paris,  8  décembre  lôg^- 

Je  viens.  Monsieur,  d'expédier  la  présentation  à  la 

Lettre  ii42.  —  L.  a.  s.  Bibl.  de  Beauvais,  Collection  Bucquet. 
Publiée  par  MM.  Deladreue  et  Matbon,  op.  cit.,  p.  2i3.  Cf.  E.  Griselle, 
Bossuet,  abbé  de  Saint-Lucien,  p.  2/1. 

I.  Villers-Vicomte  (canton  de  Breteuil,  Oise).  Cette  cure  était 
alternativement  à  la  nomination  de  l'abbé  de  Saint-Lucien  et  de  l'abbé 
de  N.-D.  de  Breteuil  (Bibl.  Nal.,  Picardie  11,  f»  60). 

3.  Jean  Ranson  (Bossuet  a  écrit  :  Ransson)  était  alors  vicaire  à 
Breteuil.  Cf.  lettre  du  8  décembre. 

3.  Sans  doute  Etienne  Jousse,  notaire  à  Paris,  du  26  janvier  1694 
au  i5  septembre  1706. 

4.  Des  portions  congrues  dues  par  l'abbaye  aux  prêtres  qui  desser- 
vaient les  paroisses  de  sa  dépendance. 

Lettre  il43.  L.  a.  s.  Bibl.  de  Beauvais.  Collection  Bucquet.  Pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  MM.  Deladreue  et  Matbon,  op.  cit., 
p.  2i3.  Cf.  E.  Griselle,  loc.  cit.,  p.  24- 
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cure  de  Thury\  vacante  parla  mort  du  S"^  Daniel 
Péan^  en  faveur  du  S'  Pierre  Carmen  ^  et  celle  de 
la  cure  de  Villers-Vicomte,  vacante  par  la  mort  du 
S'  du  Tilloy*,  nommé  par  M.  de  Reims,  en  faveur 
du  S"^  Jean  Randon^  vicaire  de  BreteuiP.  Ils  n'au- 
ront qu'à  retirer  leur  présentation  chez  M.  Jousse\ 

parvis  Notre-Dame. 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :   A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier, 
assesseur  de  l'élection,  à  Beauvais\ 


ll^l^.  —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  ce  12  décembre  1694. 

J'ai  oublié,  Monseigneur,  de  vous  demander  si  vous  avez 
parlé  de  M.  Le  Blanc*  pour  M.  le  comte  de  Toulouse. 

1.  Bossuet  a  écrit  :  Turi.  Thury-sous-Clermont,  village  actuelle- 
ment du  canton  de  Mouy,  arrondissement  de  Clermont  (Oise).  Cette 
cure  était  à  la  présentation  de  l'abbé  de  Saint-Lucien. 

2.  Daniel  Péan,  curé  de  Thury  depuis  1676,  était  mort  le  1 1  no- 
vembre. 

3.  Pierre  Carmen  resta  en  fonctions  au  moins  jusqu'en  l'joS. 

A-  Du  Tilloy,  nommé  par  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims  et  abbé 
de  Breteuil,  étant  mort  sans  avoir  pris  possession,  Bossuet,  abbé  de 
Saint-Lucien,  exerce  à  son  tour  son  droit  de  nomination. 

5.  Le  même  qui  est  appelé  plus  haut,  p.  48o,  Ranson.  Le  nom  de 
ce  vicaire  avait  été  donné  à  Bossuet  par  Le  Scellier,  qui  sans  doute 
ne  l'avait  pas  écrit  d'une  façon  bien  lisible.  Jean  Ranson  ne  fit  que 
passer  à  Villers-Vicomte. 

6.  Breteuil-sur-Noye,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Clermont,  dans  l'Oise. 

7.  Voir  p.  480. 

8.  Suscription  de  la  main  d'un  secrétaire. 

Lettre  1144.  —  Imprimée,  en  partie,  par  Bossuet  (Relation,  sect. 
m,  n.  6),  et  intégralement  par  Deforis. 

I.  François  Le  Blanc,  natif  de  Romans,  est  surtout  connu   par  son 

VI  — 3i 
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J'ai  oublié  aussi  de  vous  dire  que  M.  de  La  Salle  ^  convient 
qu'il  ne  m'a  jamais  parlé  pour  vous  parler,  ni  pour  me  faire 
entrer  dans  l'afTaire.  Si  vous  continuez,  Monseigneur,  à  vou- 
loir, comme  vous  me  l'avez  fait  entendre,  rentrer  dans  le 
commerce  ordinaire  d'honnêteté  avez  lui,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  donner  un  petit  dîner,  où  il  sera  fort  aise  de  se 
trouver,  et  je  crois  que  vous  serez  content  de  lui  dans  ce  re- 
pas. Il  faudra  attendre  votre  retour  au  commencement  de 
l'année  prochaine. 

Je^  ne  puis  m'empêcher  de  vous  demander  avec  une  pleine 
soumission  si  vous  avez  dès  à  présent  quelque  chose  à  exiger 
de  moi.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  me  ménager 
en  rien  ;  et,  sans  attendre  les  conversations  que  vous  me  pro- 
mettiez^, si  vous  croyez  maintenant  que  je  doive  quelque 
chose  à  la  vérité  et  à  l'Église,  dans  laquelle  je  suis  prêtre,  un 
mot  sans  raisonnement  me  suffira.  Je  ne  tiens  qu'à  une  seule 
chose,  qui  est  l'obéissance  simple.  Ma  conscience  est  donc  dans  la 
vôtre.  Si  je  manque,  c'est  vous  qui  me  faites  manquer,  faute 
de  m'avertir.  C'est  à  vous  à  répondre  de  moi,  si  je  suis  un 
moment  dans  l'erreur.  Je  suis  prêt  à  me  taire,  à  me  rétrac- 
ter, à  m'accuser,  et  même  à  me  retirer,  si  j'ai  manqué  à  ce 
je  dois  à  l'Église.  En  un  mot,  réglez-moi  tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  et  si  vous  ne  me  croyez  pas,  prenez-moi  au  mot 
pour  m'embarrasser.  Après  une  telle  déclaration,  je  ne  crois 
pas.  Monseigneur,  devoir  finir  par  des  compliments. 

Traité  historique  des  monnaies  de  France,  Paris,  1690,  in-Zj.  Il  avait 
été  attaché  au  comte  de  Crussol,  petit-fils  de  Montausier.  Il  fut  chargé 
d'enseigner  l'histoire  aux  Enfants  de  France,  mais  il  mourut  en  1698, 
avant  d'être  entré  en  fonctions. 

2.  François  Caillebot  de  La  Salle,  évêque  de  Tournay,  abbé  com- 
mendataire  de  Rebais.  Bossuet  voulait  terminer  à  l'amiable  le  différend 
qu'il  avait  avec  lui  au  sujet  de  la  juridiction  de  ce  monastère. 

3.  Ici  commence  la  partie  citée  par  Bossuet  et,  après  lui,  par  Pheli- 
peaux. 

4.  Phelipeaux  :  promettez. 
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I  i/i5.  —  A  Jean  Le  Scellier. 

A  Paris,  16  décembre  1694. 

La  santé  de  M.  Souin  étant  rétablie,  vous  pouvez, 
Monsieur,  agir  avec  lui  à  l'accoutumée.  J'ai  reçu 
toutes  vos  lettres.  J'ai  signé  aujourd'hui  la  présen- 
tation de  Tliury  pour  celui  que  vous  m' avez  proposé  ' . 

Je  pars  pour  Meaux,  oii  vous  pouvez  continuer  de 
m 'instruire  sur  le  fait  des  réparations  et  autres  cho- 
ses nécessaires. 

Je  suis  à  vous,  Monsieur,  comme  vous  savez. 
J.  Bémgne,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Le  Scellier. 


ii46.    —  Fénelon  a  Bossuet. 

A.  Versailles,  ce  16  décembre  1694. 

Je  reçois.  Monseigneur,  avec  beaucoup  de  reconnaissance 
les  bontés  que  vous  me  te'moignez.  Je  vois  bien  même  '  que 
vous  voulez  charitablement  mettre  mon  cœur  en  paix.  Mais 
j'avoue  qu'il  me  paraît  que  vous  craignez  un  peu  de  me  don- 
ner une  vraie  et  entière  sûreté  dans  mon  état.  Quand  vous  le 
voudrez,  je  vous  dirai  comme  à  un  confesseur  ^  tout  ce  qui  peut 
être  compris  dans  une  confession  générale  de  toute  ma  vie  et 

Lettre  ii45.  — L.  a.  s.  Blbl.    de   Beauvais.  Collection   Bucquet. 
Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  E.  Griselle,  op.  cit.,  p.  a^- 
I.   Voir  plus  haut,  p.  48i. 
Lettre  ii46.  —  Imprimée  par  Bossuet  (i?e?a<ion,   sect.  III,   n.  4). 

1.  Même  manque  dans  l'édition  originale  de  la  Relation  de  Bossuet 
comme  dans  celle  de  Phelipeaux. 

2.  Fénelon  ne  propose  donc  pas  de  faire  une  confession  propre- 
ment dite. 
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tout  ce  qui  regarde  mon  intérieur.  Quand  je  vous  ai  supplié 
de  me  dire  la  vérité  sans  m'épargner,  ce  n'a  été  ni  un  lan- 
gage de  cérémonie,  ni  un  art  pour  vous  faire  expliquer.  Si 
je  voulais  avoir  de  l'art,  je  le  tournerais  à  d'autres  choses,  et 
nous  n'en  serions  pas  où  nous  sommes.  Je  n'ai  voulu  que  ce 
que  je  voudrai  toujours,  s'il  plaît  à  Dieu,  qui  est  de  con- 
naître la  vérité.  Je  suis  prêtre;  je  dois  tout  à  l'Église,  et  rien 
à  moi,  ni  à  ma  réputation  personnelle. 

Je  vous  déclare  encore.  Monseigneur,  que  je  ne  veux  pas 
demeurer  un  seul  instant  dans  l'erreur  par  ma  faute.  Si  je 
n'en  sors  point  au  plus  tôt,  je  vous  déclare  que  c'est  vous  qui 
en  êtes  cause,  en  ne  me  décidant  rien.  Je  ne  tiens  point  à 
ma  place  ^  ;  et  je  suis  prêt  à  la  quitter,  si  je  m'en  suis  rendu 
indigne  par  mes  erreurs.  Je  vous  somme,  au  nom  de  Dieu  et 
par  l'amour  que  vous  avez  pour  la  vérité,  de  me  la  dire  en 
toute  rigueur.  J'irai  me  cacher  et  faire  pénitence  le  reste  de 
mes  jours,  après  avoir  abjuré  et  rétracté  publiquement  la 
doctrine  égarée  qui  m'a  séduit  ;  mais  si  ma  doctrine  est 
innocente,  ne  me  tenez  point  en  suspens  par  des  respects  hu- 
mains *.  C'est  à  vous  à  instruire  avec  autorité  ceux  qui  se  scan- 
dalisent, faute  de  connaître  les  opérations  de  Dieu  dans  les 
âmes. 

Vous  savez  avec  quelle  confiance  je  me  suis  livré  à  vous,  et 
appliqué  sans  relâche  à  ne  vous  laisser  rien  ignorer  de  mes 
sentiments  les  plus  forts.  Il  ne  me  reste  toujours  qu'à  obéir. 
Car  ce  n'est  pas  l'homme  ou  le  très  grand  docteur  que  je  re- 
garde en  vous,  c'est  Dieu.  Quand  même  vous  vous  tromperiez, 
mon  obéissance  simple  et  droite  ne  me  tromperait  pas;  et  je 
compte  pour  rien  de  me  tromper,  en  le  faisant  avec  droiture 
et  petitesse  sous  la  main  de  ceux  qui  ont  l'autorité  dans 
l'Église.  Encore  une  fois.  Monseigneur,  si  peu  que  vous  dou- 
tiez de  ma  docilité  sans  réserve,  essayez-la  sans  m'épargner. 
Quoique  vous  ayez  l'esprit  plus  éclairé  qu'un  autre,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ôte  tout  votre  propre  esprit,  et  qu'il  ne  vous 

3.  De  précepteur  du  duc  de  Bourgfogne. 

4.  Respects  humains,  considérations  humaines. 


1 


déc.  169^]  DE   BOSSUET.  485 

laisse  que  le  sien.  Je  serai  toute  ma  vie,  Monseigneur,  plein 
du  respect  que  je  vous  dois. 


1147.    —  Fénelon  a  Bossuet. 

A  Versailles,  ce  16  décembre  1694. 

J'ai  reçu,  Monseigneur,  la  réponse  de  Mme  de  Soubise*  : 
elle  me  mande  qu'elle  me  fera  une  réponse  précise  après  que 
Mme  sa  fille  aura  vu  ma  lettre.  J'ai  oublié  de  vous  dire 
qu'elle  voulait  fort  deux  ans  au  lieu  d'un"-;  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  le  demande  plus  que  jamais,  si  elle  vous  donne 
une  sûreté  par  écrit.  C'est  à  vous,  Monseigneur,  à  examiner 
si  vous  pourriez  user  de  cette  condescendance,  ayant  cette 
sûreté  par  écrit.  Réponse  précise,  s'il  vous  plaît,  là-dessus. 

Il  me  paraît  qu'elle  voudrait  fort,  avant  que  de  conclure 
sur  les  fèves,  savoir  quelle  sera  la  fin  de  votre  visite  commen- 
cée à  Jouarre.  Elle  craint  que  vous  n'ayez  d'autres  choses  à 
demander,  qui  tirent  à  conséquence  contre  Mme  l'Abbesse  ^  ; 
elle  me  presse  de  vous  demander  instamment  que  vous  vous 
déclariez  là-dessus,  afin  qu'elle  sache  à  quoi  s'en  tenir  pour 
le  tout,  et  qu'on  ne  soit  point  à  recommencer  sur  d'autres 
articles,  après  avoir  passé  celui  des  fèves.  Examinez  donc,  s'il 
vous  plaît,  Monseigneur,  si  vous  pouvez  vous  expliquer  sur 
toutes  les  choses  que  vous  croyez  avoir  à  régler  pour  faire  la 
clôture  de  votre  visite  et  pour  être  content  de  la  discipline 
entière  de  la  maison.  Cet  article  demande,  aussi  bien  que 
l'autre,  une  réponse  prompte  et  décisive:  en  tout  cela,  je 
ne  veux  que  vous  témoigner  mon  zèle  et  mon  respect,  etc. 

Lettre  1141.  —  i.   La  mère  de  l'Abbesse  de  Jouarre. 

2.  Elle  demandait  que  Bossuet  accordât  un  délai  de  deux  ans  avant 
d'appliquer  sa  réforme  touchant  le  mode  d'admission  des  religieuses. 
Bossuet  resta  inflexible,  et,  dès  le  mois  de  janvier  suivant,  la  récep- 
tion d'Eléonore  Marie-Anne  de  Rohan,  sœur  de  l'Abbesse,  se  fit  au 
scrutin  secret. 

3.  Pour  diminuer  l'autorité  de  l'Abbesse. 
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11A8.  — A  M"*  d'Albert. 

A  Meaux,  21  décembre  1694- 

Pour  répondre  par  ordre  à  vos  lettres  depuis  celle 
du  6  décembre,  je  voudrais  bien,  ma  Fille,  que  vous 
fussiez  une  fois  bien  persuadée  que  je  ne  suis  point 
changeant  envers  mes  amis,  et  moins  avec  vous 
qu'avec  qui  que  ce  soit:  du  reste,  j'écris  ou  n'écris 
pas,  selon  les  affaires  et  les  besoins.  Le  cœur  est  le 
même  :  je  vous  porte  toujours  devant  Dieu,  et  je  lui 
réponds  de  vous  avec  le  même  cœur.  Du  reste,  il 
faut  vous  avouer  qu'il  y  a  des  temps  oii  je  ne  puis 
écrire  sans  m'incommoder.  Il  ne  faut  pas  laisser  de 
m'écrire  et  de  m'envoyer  les  papiers  dont  vous  me 
parlez  ;  il  faut  seulement  me  laisser  prendre  le 
temps  qui  me  convient.  Je  vous  assure,  encore  une 
fois,  que  je  ne  vous  abandonnerai  ni  à  la  vie  ni  à  la 
mort. 

Ne  changez  rien  à  votre  oraison.  Si  Dieu  ne  vous 
donne  pas  l'amour  des  souffrances,  il  vous  donne 
les  souffrances  mêmes  ;  et  les  sentir  avec  peine,  c'en 
est  une  partie  si  considérable,  qu'il  ne  veut  peut- 
être  pas  vous  en  décharger.  Qu'était-ce,  en  Jésus- 
Christ,  que  mœrere  et  tsedere,  et  dolere  et  pavere? 
Qu'était-ce  que  dire  :  Mon  père,  s'il  se  peut  ?  Tout 
est  bon,  pourvu  qu'on  finisse  en  disant  avec  lui  : 
Fiat  volantas  taa  \  Il  a  tout  pris,  excepté  les  impa- 
tiences ;  et  celles  que  nous  ressentons  font  un  carac- 

Lettre  1148.  —  L.  a.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 
I.  Matth.,  XXVI,  37  a  43- 
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tère  d'humiliation  qui  ne  lui  convenait  pas,  mais  qui 
ne  laisse  pas  de  nous  être  utile,  pourvu  que  nous 
souhaitions  de  les  tenir  sous  le  joug  avec  son  se- 
cours. 

Je  ne  me  repens  pas  de  n'être  point  entré  dans  le 
détail  de  vos  peines  :  assurez-vous  que  c'eût  été  en 
semer  d'autres.  Il  faut  trancher  d'un  seul  coup  ce 
qui  sans  cela  serait  infini.  Vous  avez  bien  entendu  ce 
que  j'ai  voulu  dire  sur  le  P.  Toquet.  Tenez-vous-en 
à  vos  règles,  et  pour  conclusion  dites  que  je  réponds 
pour  vous. 

Aous  avez  mal  fait  de  consulter  ce  livre.  Tenez- 
vous-en  sur  ces  peines  à  ma  décision  :  sortir  de  là 
pour  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  ce  serait  le 
moyen  de  les  fortifier.  Confiance,  dilatation,  délec- 
tât on  en  Dieu  par  Jésus-Christ,  c'est  tout  ce  que 
Di3u  demande.  Vous  avez  bien  fait,  toutes  les  fois 
que  vous  êtes  passée  par-dessus  ces  peines  dans  la 
ccnfession  ;  tenez-vous-en  là.  Vous  avez  bien  fait  en- 
core un  coup  ;  et  le  trait  qui  vous  a  empêchée  de 
VDus  en  confesser  au  P.  Toquet  était  de  Dieu,  qui 
vous  a  fait  pratiquer  l'obéissance  par  ce  moyen. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  témoigner  en  particulier 
à  toutes  mes  chères  Filles  que  je  ressens  vivement 
les  témoignages  de  leur  amitié. 

Je  n'ai  point  été  aux  Carmélites  de  ce  voyage  ^  Je 
n'y  vois  que  celles  qu'il  faut  voir,  et  j'ai  peu  de  temps 
à  donner  aux  compliments  simples  ^ . 


2.  Vovage  h  Paris. 

3.  A  ce  qui  n'est  que  simples  compliments. 
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Assurez  Mme  deliarlay^  que  je  lui  suis  obligé  de 
ses  prières.  Je  suis  en  peine  de  sa  maladie,  et  je  l'of- 
frirai à  Dieu  de  bon  cœur  comme  une  âme  qui  lui 
est  chère. 

Le  P.  Moret  ne  voit  guère  clair,  s'il  croit  que  ces 
arrêts^  doivent  m'arrêter.  Son  expédient  a  cheminé 
par  divers  endroits,  et  je  crois  jusqu'ici  que  ce  n'est 
qu'un  amusement.  J'ai  toujours  beaucoup  d'estime 
pour  lui. 

J'ai  reçu  les  extraits  de  mes  lettres  ^ 

Je  vous  renvoie  l'écrit  du  P.  Toquet  :  faite&-lui 
bien  mes  excuses  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  mettre 
dans  cette  petite  écriture.  Je  crois  que  vous  m'a/iez 
redemandé  cette  lettre  de  M.  l'abbé  de  la  Trappe  que 
je  vous  renvoie. 

Mon  rhume  se  guérira,  s'il  plaît  à  Dieu,  pourvu 
que  je  me  mette,  comme  je  fais,  la  tête  en  repos. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous.  Souvenez-vous  de 
la  lettre  de  saint  Jean  \  Ah  !  qu'elle  est  divine  1  que 
le  caractère  en  est  haut  dans  sa  simplicité  !  \ 

J.  Bénigne,  é.  de  Meaux. 

Je  salue  Mme  de  Luynes.  Il  me  semble,  quand  jî 
suis  parti,  que  les  affaires  de  M.  le  comte  d'Albert  ' 

4.  Voir  t.  IV,  p.   161. 

5.  Des  arrêts  rendus  en  matière  de  réception  de  religieuses  et  cités 
par  le  P.  Moret,  qui,  dans  l'affaire  des  fèves,  semble  avoir  servi  de 
négociateur  entre  l'abbesse  de  Jouarre  et  Bossuet. 

6.  Les  extraits  comprenant  les  conseils  sur  l'oraison  donnés  dans  les 
deux  lettres  du  26  et  du  28  octobre  précédents,  p.  443  et  453.  —  Ces 
deux  alinéas  manquent  à    l'édition  Deforis. 

7.  La  première  des  trois  épîtres  de  saint  Jean. 

8.  Louis-Joseph,  comte  d'Albert,  frère  consanguin  de  Mme  d'Al- 
bert et  du  duc  de  Chevreuse,  fils  de  Louis-Charles  d'Albert  et  de  sa 
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étaient  en  bon  train,  et  que  M.  de  Chevreuse  en  avait 
bonne  opinion  ^ 


I  149.   A  M™'  DUMANS. 

A  Meaux,  21  décembre  iGgii- 

Je  veux  absolument  que  vous  me  mandiez  qui 
sont  ceux  qui  se  mêlent  de  me  faire  parler,  afin  que 
je  leur  fasse  savoir  doucement  dans  l'occasion,  et 
sans  vous  commettre,  que  je  n'ai  pas  besoin  d'inter- 
prète. 

Au  reste,  ma  Fille,  ne  vous  étonnez  pas  de  ces 
vicissitudes  de  l'âme  :  c'est  l'apanage  de  la  créature 
d'être  sujette  au  changement.  Priez  le  seul  Immua- 
ble qu'il  vous  affermisse  *  ;  ne  changez  rien  dans  vo- 
tre conduite  au  dehors. 

Offrez  à  l'Enfant  Jésus  ^  le  désir  d'imiter  en  tout 
son  obéissance  et  sa  petitesse.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 

Suscription  :  A  Madame,  Madame  Dumans,  à 
Jouarre. 


seconde  femme,  Anne   de  Rohan-Montbazon.  Il  fut  colonel   du  régi- 
ment de  dragons  du  Dauphin. 

g.   Deforis  n'a  pas  donné  ce  post-scriptum. 

Lettre  1149.  —  L.  s.  des  initiales.  Collection  de  M.  Richard. 

1.  La  copie  contenue    dans  le  ms.    fr.    i5i8i,    p.    'yS,    ajoute  ici  : 
«  au  milieu  de  tous  les  changements.  « 

2.  Allusion  à  la  fête  de  Noël,  qu'on  allait  célébrer. 
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Il5o.    —    A   M"'  CORNUAU. 

A  Meaux,  21  décembre  1694- 

Je  prie  Notre-Seigneur,  ma  Fille,  qu'il  bénisse 
votre  retraite,  et  qu'elle  soit  agréable  au  cher  et  cé- 
leste Epoux.  Ma  tête  ne  permet  pas  que  je  vous  dise 
rien  davantage  aujourd'hui.  Trouvez  bon  que  je 
remette  à  une  autre  lois  la  réponse  que  je  dois  à  tou- 
tes vos  lettres  ;  je  les  ai  toutes  vues,  et  aussi  la  copie 
que  j'attendais.  Je  reverrai  tout  au  premier  loisir, 
ou  au  premier  jour"  que  j'aurai  la  tête  libre. 

Vous  vous  laissez  pousser  trop  loin  dans  votre 
peine,  ma  Fille,  et  dans  votre  désir  pour  la  religion. 
Quoi!  sortir  \  chercher  un  désert  impénétrable,  et 
s'échapper  ^  éternellement  à  nos  yeux  !  quel  excès  de 
le  penser  seulement  I  Je  vous  défends  de  rien  exé- 
cuter là-dessus  :  je  vous  mets  en  la  garde  de  Dieu,  et 
je  le  prie  de  briser  bientôt  Satan  à  vos  pieds. 

La  préparation  à  la  mort  ne  consiste  pas  dans  les 
choses  extérieures,  mais  à  faire  et  à  souffrir  la  volonté 
de  Dieu.  Demandez  cette  grâce  au  cher  Epoux  qui 
vous  aime. 

a.  Ne,  T,  V,  A,  Su,  tout  au  premier  jour.  —  6.  Leçon  des  mss.  Deforis  et 
Lâchât  :  vous  échapper. 

Lettre  1150.  —  Quatre-vingt-dixième  de  Lâchât  et  des  meilleurs 
mss.  Date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meâux,  21  décembre  i694' 
Ledieudit  :  Meaux,  3i  décembre  iBgi-  Il  doit  avoir  fait  erreur,  car  nous 
avons  une  autre  lettre,  du  3i  décembre,  dans  laquelle  Bossuet  remercie 
d'un  présent  que,  dans  celle-ci,  il  permet  de  lui  faire.  De  plus,  dans 
sa  lettre  du  22  décembre,  Mme  Cornuau  fait  une  allusion  évidente  à 
celle-ci. 

I.  Il  «  lui  défend  de  sortir  de  Jouarre,  où  elle  voyait  enfin  qu'elle 
ne  serait  jamais  reçue  religieuse  »  (Ledieu). 
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Envoyez-moi  ce  que  vous  voudrez^,  pourvu  que 
ce  soit  très  peu  de  chose  :  tout  le  cœur  y  sera,  et 
c'est  assez. 


I[5l.     M'"«^    CORNUAU    A   BoSSUET. 

Je  vous  avoue,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  assurément  que 
votre  santé  qui  me  fait  porter  avec  quelque  sorte  de  soumis- 
sion la  privation  où  vous  me  laissez  de  vos  consolations  dans 
une  retraite,  et  dans  des  dispositions  aussi  pénibles  et  aussi  rem- 
plies de  doutes  comme  celles  où  je  suis,  que  vous  aurez  vues 
dans  les  lettres  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire. 
Cependant,  quoique  je  tâche  à  me  soumettre  autant  que  je 
dois  à  ce  que  Dieu  permet  qui  m'arrive  et  de  son  côté  et  du 
vôtre,  je  ne  puis  m'empêcher  d'être  comme  accablée  d'être 
ainsi  délaissée,  dans  un  temps  où  je  croyais  faire  quelque 
chose  pour  ma  perfection.  Car  comment  voulez-vous.  Mon- 
seigneur, que  seule  je  me  soutienne  contre  tous  les  doutes 
que  j'ai?  Car  songez  que  je  n'ai  pas  une  âme  à  qui  je  puisse 
dire  un  mot  de  ces  peines,  qui  sont  à  tout  moment  prêtes  à 
me  décourager  ;  et  je  vous  assure  dans  la  dernière  sincérité 
que,  lorsque  l'on  m'est  venu  dire  que  l'on  me  demandait  de 
votre  part,  j'étais  dans  des  peines  inexplicables  en  faisant 
l'oraison,  étant  prête  et  de  la  quitter  et  de  ne  point  achever 
ma  retraite.  Et  comme  j'attendais  avec  assurance  une  plus 
ample  réponse  à  tout  ce  que  je  vous  ai  exposé,  je  remettais  à 
tout  quitter  que  j'eusse  de  vos  nouvelles.  Jugez,  Monseigneur, 
en  quel  état  je  suis,  et  ce  que  je  vais  devenir  pour   conti- 

3.  Allusion  à  un  présent  que  Mme  Cornuau  voulait  faire  au  prélat 
à  l'occasion  des  étrennes. 

Lettre  il51.  —  L.  a.  s.  Collection  de  M.  Richard.  Publiée  pour 
la  première  fois  par  Deforis  ;  manque  aux  copies  manuscrites.  Nous 
relevons  les  corrections  apportées  par  Deforis  au  style  de  Mme  Cor- 
nuau. 
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nuer  "  ma  retraite.  Je  crois  que  ce  sera  chose  impossible,  à 
cause  que  mes  doutes  sont  encore  bien  augmentés,  et  surtout, 
comme  je  crois  si  fort,  que  Dieu  est  rebuté  de  moi,  et  que 
tout  ce  qui  paraît  venir  de  lui  vient  du  démon  pour  me 
tromper,  et  que  je  ne  sais  pas  comment  il  faut  me  conduire 
dans  un  tel  chemin  :  il  est  bien  impossible  que  je  l'achève  **  : 
avec  cela,  quoique  cet  amour  me  poursuive  toujours  beau- 
coup, j'ai  si  fort  imprimé  dans  mon  esprit  que  si  cet  amour 
était  vrai  et  que  le  cher  Epoux  m'aimât,  qu'il  m'aurait  ac- 
cordé la  fidélité  et  la  correspondance  à  ses  grâces,  qui  est  une 
chose  que  je  lui  demande  depuis  tant  de  temps  avec  tant 
d'instances  ;  ce  qui  fait  que  je  ne  trouve  point  véritables  ces 
paroles  qu'il  a  dites  lui-même  :  Frappez,  il  vous  sera  ou- 
vert ;  demandez,  et  il  vous  sera  donné  ^.  Je  frappe  et  je  de- 
mande; et  tout  cela  n'a  aucun  effet.  J'ai  vu  aussi  sur  la  fin 
de  votre  écrit  sur  la  Cène,  «  que  Jésus-Christ  a  un  certain 
regard  particulier  et  de  préférence  sur  un  nombre  qui  lui  est 
connu  ;  que  tous  ceux  qu'il  regarde  ainsi  pleurent  leurs  pé- 
chés, et  sont  convertis  dans  leur  temps.  »  Quoique  vous  ex- 
pliquez- fort  bien  cela  dans  la  suite,  je  me  persuade  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  jeté  sur  moi  ce  regard  particulier,  puis- 
que je  ne  me  convertis  pas. 

J'avoue  que  c'est  l'état  où  je  suis  qui  me  donne  tous  ces 
doutes,  qui  ne  m'effrayeraient  pas  comme  ils  font,  si  vous  ne 
me  laissiez  pas.  Monseigneur,  comme  vous  faites  depuis  même 
un  peu  de  temps.  Comme  vous  avez  eu  des  affaires,  j'ai  at- 
tendu qu'après  cela  que  vos  soins '^  reviendraient,  et  je  n'étais 
nullement  peinée  de  votre  silence,  par  l'espérance^  que  j'avais: 
je  comptais  et  je  m'appuyais  beaucoup  sur  le  retour  de  vos 
consolations;  et  Dieu,  qui  apparemment  me  veut  détacher 
de  tout,  permet  votre  indisposition  pour  me  priver  d'un  se- 
cours  que  j'attendais    possible '^  avec  trop  d'avidité.    Je    ne 

a.  si  je  continue.  —  6.  que  j'achève  celle  '•etraiie.  —  c.  qu'après  cela  vos  soins. 
—  d.  peul-èlre. 

I.   Matt.,  VII,  7. 

3.    Quoique,  avec  l'indicatif.  Cf.  t.  IV,  p.   i. 

3.   C'est-à-dire  :  l'espérance  que  j'avais  m'empêchait  d'être  peinée. 


déc.  1694]  DE   BOSSUET.  /igS 

saurais  quasi  ^  le  bénir  de  cela  et  me  soumettre  à  ses  volontés 
cachées  ;  et  tout  cela  augmente  encore  mes  peines  et  mes 
doutes,  voyant  fort  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  de  bons  sen- 
timents ;  mais  je  ne  puis  faire  autrement.  Ainsi  tout  in'en- 
fonce  dans  la  douleur  et  dans  la  tristesse;  et  je  ne  sais, 
Monseigneur,  où  je  ne  voudrais  point  être,  tant  je  me  déplais 
à  moi-même,  et  tant  les  créatures  me  causent  de  peine.  Priez, 
je  vous  supplie,  beaucoup  pour  que  Dieu  m'en  détache  en- 
tièrement; et  si  vous  croyez  que  celle-'' que  j'ai  pour  vous*  soit 
trop  forte,  priez-le  qu'il  la  diminue  pour  la  rompre  entière- 
ment :  c'est  ce  que  je  ne  puis  demander. 

Vous  me  promettez.  Monseigneur,  que  quand  vous  aurez 
la  tête  plus  libre,  que  vous  me  ferez  !?  réponse  à  toutes  mes 
lettres.  Si  j'avais  lieu  d'espérer  cela,  encore  je  me  consolerais 
par  quelque  espérance  ;  mais  si  vous  me  permettez  de  vous  le 
dire,  sans  sortir  du  respect  que  je  vous  dois,  je  vous  avouerai 
que  j'ai  bien  de  l'expérience  que'',  quand  vous  ne  faites  pas 
réponse  aussitôt  à  ce  que  je  vous  expose,  que  vous  ne  la  faites' 
point  du  tout,  ou  du  moins  fort  peu,  parce  que  ces  lettres 
se  brouillent  avec  d'autres,  et  que  ne  les  revoyant  pas,  il  est 
impossible  que  vous  vous  souveniez  de  ce  qu'elles  contien- 
nent :  ainsi  ces  choses  demeurent  sans  décisions.  Je  vous  de- 
mande bien  des  pardons,  Monseigneur,  de  toutes  mes 
plaintes  ;  je  ne  suis,  je  vous  assure,  pas  maîtresse  de  vous  les 
taire.  Ce  serait  encore  une  peine  pour  moi,  si  je  vous  dissi- 
mulais ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur;  il  faut  que  je  vous 
dise  le  mauvais  comme  le  bon,  comme  à  un  père  pour  qui 
l'attachement,  l'amour  et  le  respect  sont  dans  toute  leur 
force.  J'espère  donc  que  s'il  y  a  quelque  chose  qui  vous  dé- 
plaît dans  cette  lettre,  que  vous  pardonnerez  tout  ;  et  vous 
m'en  donnerez.  Monseigneur,  des  marques  véritables,  s'il  est 
vrai  que  dès  que  votre  rhume  sera  passé  vous  me  faites  ■'  une 
ample  réponse.  En  attendant,  priez,  je  vous  supplie,  beau- 

e.  presque.  — /.  l'allachement.  —  g.  plus  libre,  vous  ferez.  —  h.  j'ai  bien 
expérimenté  que.  —  i.  expose,  vous  ne  satisfaites  point.  — j.  ferez. 

4.   Celle,  l'affection  que  j'ai  pour  vous. 
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coup  pour  moi  :  vous  voyez  bien  les  méchantes  dispositions 
où  je  suis;  elles  le  sont  encore  plus  que  je  ne  le  vous  saurais 
dire,  et  il  ne  faut  rien  pour  me  jeter  dans  un  découragement 
dangereux. 

Voilà,  Monseigneur,  la  copie  que  vous  m'avez  demandée  de 
cette  rêverie,  qui  fait  encore  un  de  mes  grandes  doutes  et  de  mes 
grandes  peines,  comme  vous  l'aurez  vu  dans  mes  autres  lettres  ; 
et  quoique  dès  que  j'y  pense  ou  que  j'en  fasse''  la  lecture,  je 
sente  mon  cœur  tout  en  feu  dans  le  désir  d'être  ce  que  mon 
imagination  m'a  fait  voir,  je  crois  que  tout  cela  est  illusion  et 
amour-propre.  Je  suis  au  reste  surprise  que  vous  ne  me  par- 
lez'point  d'un  autre  écrit  que  je  vous  ai  envoyé,  que  j'ai 
écrit  à  la  prière  de  Mme  Rodon.  Je  vous  avais  prié,  si  vous 
jugiez  que  je  le  lui  dusse  montrer,  de  me  le  renvoyer  quand 
vous  enverriez  ici  ;  apparemment  que  vous  le  condamnez  au 
feu;  j'y  consens  aussi,  et  je  lui  dirai,  comme  elle  me  presse 
là-dessus,  que  vous  n'approuvez  pas  cela.  En  voilà  trop,  Mon- 
seigneur, dans  l'état  où  vous  êtes:  ainsi,  quoique  j'avais'" 
mille  choses  à  vous  dire  encore,  je  finis  en  vous  assurant  que, 
malgré  mes  peines  et  la  crainte  que  j'ai  que  vous  ne  soyez  un 
peu  rebuté  de  ma  conduite,  que  je  suis"  et  serai  toute  ma 
vie  avec  un  très  profond  respect.  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante  et  fille. 

S""   CORNUAU. 
Jouarre,  ce  22  décembre  i6g4. 

Comme  je  crois  que  les  lettres  ne  font  présentement  que 
vous  fatiguer,  quelque  besoin  que  je  me  sente,  je  resterai 
dans  le  silence  jusqu'à  ce  que  vous  me  donniez  ordre  de  le 
rompre. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  il  faut  vous  dire  encore  ce 
mot.  Monseigneur,  pour  vous  faire  connaître  mon  méchant 
état  :  c'est  que  je  me  sens  toute  pleine  de  jalousie,  de  ce  que 
vous  faites  une  bien  plus  ample  réponse  à  Mme  d'Albert  qu'à 
moi  :  je  crève  quasi,  tant  je  me  sens  humiliée  de  vous  dire 
une  telle  faiblesse. 

k.  fais.  —  l.  parliez.  —  m.  j'eusse.  —  n.  conduite,  je  suis. 
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Vous  trouverez  dans  cette  copie  la  lettre  que  je  vous  ai 
écrite  en  vous  l'envoyant,  croyant  qu'elle  est  nécessaire  pour 
vous  remettre  les  choses  dans  la  mémoire.  Je  prierai  beau- 
coup Dieu  pour  le  parfait  recouvrement  de  votre  santé  et  cela 
dans  toute  l'étendue  de  mon  cœur.  J'aurais  bien  souhaité  sa- 
voir quand  vous  comptez  de  retourner  à  Paris". 


Il52.     M"''    GuYON    A    BoSSUET. 

[Vers  le  21  décembre  iGg^]- 

Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  et  ma  joie  et  ma  recon- 
naissance sur  la  bonté  que  vous  avez  d'accepter  la  demande 
que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  faire*  :  je  vous  obéirai,  Mon- 
seigneur, avec  une  extrême  exactitude.  J'accepte  les  condi- 
tions-; et  j'espère  avec  la  grâce  de  Dieu  que  vous  serez  con- 

0.  Ce  dernier  alinéa  manque  à  Deforis  et  à  ses  successeurs. 

Lettre  iî52.  —  L.  a.  s.  Collection  H.  de  Rothschild.  Publiée 
d'abord  par  Phelipeaux,  Relation,  t.  I,  p.  i/ig.  Elle  est  placée  dans  les 
éditions  à  la  fin  de  décembre  169^  ;  mais  elle  est,  à  en  juger  par  son 
contenu,  antérieure  de  quelques  jours  à  celle  du  28  du  même  mois. 

1.  Ne  se  croyant  pas  en  sûreté  du  côté  de  l'archevêque  de  Paris, 
Mme  Guyon  avait  demandé  à  Bossuet  de  la  recevoir  dans  un  cou- 
vent de  son  diocèse.  Le  3i  décembre  1694,  Mme  de  Malntenon  écri- 
vait à  l'évêque  de  Chàlons  :  «  M.  de  Meaux  accorde  tout,  et  nous 
allons  lui  envoyer  Mme  Guyon  ;  le  Roi  le  dira  à  M.  l'A.rclievêque  et 
lui  parlera  comme  croyant  qu'il  ne  faut  plus  parler  de  cette  affaire. 
J'espère  qu'avec  cela  le  zèle  du  prélat  se  refroidira.  Je  viens  d'écrire 
à  M.  de  Meaux  ;  je  ne  l'avais  pu  ces  jours  passés,  m'étant  trouvée 
incommodée  d'un  rhume.  Je  le  presse  de  tout  finir  et  de  déclarer  à 
nos  amis  ce  qu'il  pense  de  la  doctrine  de  cette  femme  ...  »  (^Corres- 
pondance générale,  éd.    Lava^ne,  t.   III,   p.    42i). 

2.  <t  J'accepte  les  conditions,  car  j'aime  bien  mieux  voir  peu  de 
religieuses  que  d'en  voir  beaucoup  :  je  me  passe  aisément  de  compa- 
gnie... »  <.<  J'aime  mieux  ne  point  voir  les  religieuses  que  de  les  voir, 
car,  si  elles  me  tendent  des  pièges,  moi,  qui  n'aime  que  mon  petit 
Maître,  je  me  laisserai  prendre  comme  une  sotte.  De  plus,  je  ne  puis 
faire  toutes  ces  façons...»  (Mme  Guyon  au  duc  de  CUevreuse,  7  jan- 
vier 1695). 
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tent,  Monseigneur,  de  mon  obéissance,  s'il  plaît  à  Dieu.  Si 
j'osais,  je  vous  demanderais  une  grâce,  pour  éviter  toutes 
sortes  d'inconvénients  ;  qui  serait.  Monseigneur,  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  me  confesser  lorsque  vous  serez  à  Meaux  ^  '• 
vous  verriez  par  là  tout  mon  cœur,  et  je  ne  serais  point  ex- 
posée à  un  confesseur  qui  peut  être  gagné.  C'est  une  pensée 
qui  m'est  venue,  que  je  soumets  néanmoins  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  d'en  ordonner.  Pour  le  nom,  ce  sera,  s'il  vous 
plaît,  celui  de  La  Houssaye^.  J'attends  l'obédience  incessam- 
ment, et  je  partirai  sans  retarder  sitôt  que  je  l'aurai  reçue'', 
n'ayant  point  de  plus  forte  inclination  que  de  vous  marquer 
et  mon  profond  respect  et  ma  parfaite  soumission.  Je  suis, 
de  Votre  Grandeur,  la  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante. 

De  la  Motte  Guyon. 

J'attendrai  aussi  vos  ordres,  Monseigneur,    pour  la   com- 
munion :  je  ne  communierai  qu'autant  qu'il  vous  plaira. 


II 53.  —  A  M"'  d'Albert. 

A  Meaux,  22  décembre  1694. 

J'ai  reçu  vos  deux  paquets.  Loin  d'être  persuadé 

3.  «  Faites  que  M.  de  Meaux  me  confesse,  car  cela  sera  mieux,  et 
je  n'irai  pas  si  souvent  »  (Mme  Guvon  à  Chevreuse,  7  janvier  iGgS). 
«Je  ne  me  suis  jamais  voulu  charger  ni  de  confesser  ni  de  diriger  cette 
Dame,  quoiqu'elle  me  l'ait  proposé,  mais  seulement  de  lui  déclarer 
mon  sentiment  sur  son  oraison  et  sur  la  doctrine  de  ses  livres  »  (Bos- 
suet,  Relation,  sect.  11,  n.  2). 

4.  Nous  ne  savons  pourquoi  Mme  Guyon  fit  choix  de  ce  nom. 

5.  Elle  partit  seulement  le  i3  janvier  1695.  Sans  doute,  Bossuet, 
comme  on  le  verra  par  la  lettre  du  28  décembre  1694,  lui  avait  dit 
de  ne  pas  se  mettre  en  route  sans  un  nouvel  avis. 

Lettre  1153.  —  L.  a.  n.  s.  Collection  Morrison  (Catalogue,  t.  I, 

p.    lOl). 
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que  vous  deviez  cesser  votre  traduction  \  je  vous 
exhorte  d'y  joindre  celle  du  Benedictus  et  du  Nunc 
dimittis'.  Je  n'improuve  pas  que  vous  composiez  en 
latin  ;  mais,  pour  le  grec,  je  crois  cette  étude  peu  né- 
cessaire pour  vous  :  je  vous  l'ai  mandé  par  une 
feuille  séparée,  et  je  ne  sais  pourquoi  elle  n'a  pas  été 
mise  dans  le  paquet. 

Assurez-vous,  ma  Fille,  que  je  ferais  mal  d'entrer 
davantage  dans  la  discussion  de  vos  peines.  Vous 
vous  en  faites  par  là  de  nouvelles,  comme  quand 
vous  allez  deviner  que  je  mollis  sur  la  défense  de 
vous  en  confesser,  à  cause  de  ce  que  je  dis  sur  la 
parole  du  P.  Toquet  :  cela  est  à  cent  lieues  de  ma 
pensée.  Au  contraire,  je  crois  tous  vos  doutes  si  bien 
résolus  par  la  règle  que  je  vous  ai  donnée,  qu'il  n'y 
a  qu'à  vous  la  répéter  quand  vous  rentrez  dans  vos 
peines.  Serez-vous  bien  plus  avancée,  quand  je  vous 
aurai  dit  qu'une  pensée  morose'  est  une  pensée  où 
l'on  s'entretient  volontairement  dans  des  objets  im- 
purs "^  N'en  faut-il  pas  toujours  revenir  à  être  assuré, 
jusqu'à  en  jurer,  que  cet  arrêt  de  l'esprit  est  volon- 
taire .►^  Vous  raisonneriez  sans  fin,  et  vous  ne  feriez 
que  vous  embarrasser  vous-même,  si  on  entrait  avec 
vous  dans  toutes  ces  questions.  Croyez-moi,    ma 


1.  Mme  d'Albert  avait  entrepris  de  traduire  les  notes  latines  de 
Bossuet  sur  le  livre  des  Psaumes.  Voir  p.  igg. 

2.  Le  Benedictus  (Luc,  i,  68-79)  fait  partie  de  Laudes,  et  le  Nunc 
dimittis  (Luc.,  11,  39-32),  de  Compiles. 

3.  Morose,  du  latin  môrosus,  dérivé  de  mora  (tandis  que  morose, 
chagfrin,  en  latin  môrosus,  est  dérivé  de  mores).  En  théologie  morale, 
on  appelle  pensée  ou  délectation  morose,  toute  image  ou  pensée  mau- 
vaise qu'on  accueille  avec  plaisir,  au  lieu  de  la  repousser. 

VI  _  32 
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Fille,  c'est  assez  que  je  vous  décide  d'un  côté,  et  que, 
de  l'autre,  je  réponde  à  Dieu  pour  vous. 

Notre-Seigneur  soit  avec  vous,  ma  Fille. 

Passez  outre  dans  saint  Jean,  et  lisez  ces  mots  : 
Mes  petits  enfants,  je  vous  écris  ces  choses,  afin 
que  vous  ne  péchiez  pas  ;  mais,  si  vous  péchez,  nous 
avons  pour  avocat  auprès  du  Père  Jésus-Christ  le 
Juste,  et  il  est  la  propitiation  de  nos  péchés^.  Sou- 
venez-vous, ma  Fille,  de  la  grâce  que  Dieu  vous  a 
faite  de  vous  témoigner  dans  le  cœur  qu'il  vous  les 
avait  pardonnes.  Rendez-lui-en  grâce  par  Jésus- 
Christ  le  Juste,  en  qui  je  vous  bénis  de  tout  mon 
cœur. 


ii54.   — A  M"*  d'Albert. 

A  Meaux,  28  décembre  1694. 

Je  n'ai  de  temps  que  pour  vous  mander,  ma 
Fille,  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  celle  de  Mme  de 
Sainte-Gertrude  ^  et  celle  de  ma  Sœur  Gornuau.  Je 
mis  hier  une  lettre  pour  vous  à  la  poste,  que  vous 
recevrez  peut-être  après  celle-ci.  Ne  soyez  point  en 
peine  de  vos  papiers  ;  ils  sont  bien  enfermés  ensem- 
ble, et  j'y  répondrai  au  premier  loisir. 

Je  connais  le  fond  de  ces  peines  dont  vous  me 
parlez,  et  je  ne  puis  vous  répondre  que  ces  paroles 


4-  I  Joaa.,  II,  I  et  2. 

Lettre  li54.  —  L.  a.  s.  des  initiales.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

I.  Mme  Henriette  de  Baradat  (Voir  t.  IV,  p.  495). 
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dites  à  saint  Paul  :  Ma  grâce  vous  suffit'.  Offrez-les 
à  Dieu  pour  les  fins  cachées  pour  lesquelles  il  vous 
les  envoie  ;  quelles  qu'elles  soient,  c'en  est^  là  le  seul 
remède  et  le  seul  soutien. 

Quand  vous  m'envoierez  la  traduction  des  notes, 
je  vous  envoierai  mes  remarques.  Vous  verrez  par 
ma  réponse  d'hier  que  je  ne  suis  pas  pour  le  grec  *. 

Dites  à  Mme  de  Sainte-Gertrude  que  j'ai  lu  sa 
lettre,  et  qu'elle  ne  manque  pas  de  communier  à 
Noël  et  durant  toutes  ces  fêtes  ^  à  son  ordinaire. 

Ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vos  péchés,  c'est  de 
vous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  vous  exerce 
en  tant  de  manières  :  le  reste  ne  serait  pour  vous 
que  de  vains  efforts,  et  peut-être  une  pâture  subtile 
de  r amour-propre.  Notre-Seigneur  soit  avec  vous. 

J.  B.,  é.  de  Meaux. 


Il55.     M""'    GUYON    A    BoSSUET. 

Ce  28  décembre  169^. 

Je  n'ai  garde  de  partir,  Monseigneur,  devant  le  temps  que 
vous  m'avez  prescrit  :  j'ai  laissé  les  places  retenues  ^  Je  veux 

2.  II  Cor.,  XII,  9. 

3.  Lâchât  :   pour   lesquelles  il   vous   les   envoie.    Quelles  qu'elles 
soient. 

4.  Cet  alinéa  n'a  pas  été  donné  par  Deforis. 

5.  Les  fêtes  de   saint  Etienne,   de  saint  Jean,  apôtre,  des  saints 
Innocents,  qui  suivent  immédiatement  le  jour  de  Noël. 

Lettre  1155.  —  Copie  Dupuy,  à  Saint-Sulpice,  datée  par  erreur 
du  28  février  i6g/i. 

I.  Les  places  déjà  retenues  à  la  diligence. 
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vous  obéir  en  tout  ;  mais  dans  les  choses  qui  ne  seront  pas  en 
mon  pouvoir,  je  vous  les  dirai  simplement,  pour  ne  pas  trom- 
per Votre  Grandeur.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la 
Vie  de  sainte  Catherine  de  Gênes  ^.  11  y  a  bien  des  choses  qui 
ont  rapport  à  certaines  difficultés  :  j'ai  cru  que  vous  seriez 
bien  aise  de  les  voir. 

Je  vous  ai  dit,  Monseigneur,  que  je  ne  priais  point  pour 
moi,  et  il  est  vrai^  ;  mais  je  suis  souvent  portée  à  prier  pour 
les  autres;  et  lorsque  l'instinct  m'en  est  donné,  la  facilité 
m'en  est  aussi  donnée.  Je  n'ai  cessé  depuis  hier  de  prier  pour 
Votre  Grandeur  ;  et  je  sens  dans  mon  fonds  quelque  chose  qui 
fait  que  je  donnerais  mille  vies,  si  je  les  avais,  pour  l'entier 
accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  Votre  Grandeur. 
J'attendrai  vos  ordres.  Monseigneur,  ne  voulant  que  vous 
obéir,  et  vous  donner  des  marques  du  profond  respect  avec 
lequel  je  veux  être  toute  ma  vie,  etc.  '^. 


II 56.  —  A  M""'  CoRNUAU. 

A  Meaux,  3o  décembre  169^. 

Ne  vous  affligez  pas,  ma  chère  Fille  ;  Dieu  ne  vous 
abandonne  pas,  et  je  n'ai  garde  non  plus  d'aban- 
donner le  soin  de  votre  âme  qu'il  m'a  confiée.  Tout 


2.  Sans  doute  la  nouvelle  édition  donnée  à  Paris  par  J.  Desmarets 
de  Saint-Sorlin,  en  1667,  en  2  vol.  in-12,  de  la  Vie  et  les  œuvres  spi- 
rituelles de  Catherine  d'Adorny  de  Gennes,  parue  d'abord  à  Lyon  en 
i6ïo. 

3.  Bossuet  a  réfuté  plus  haut  (p.  i65  à  182)  les  raisons  pour  lesquelles 
Mme  Guyon  croyait  ne  voir  pas  à  prier  pour  elle-même. 

4.  Le  7  janvier  lôgS,  Mme  Guyon  charge  le  duc  de  Chevreuse 
d'une  lettre  pour  Bossuet,  dont  il  ne  reste  rien  (Ms.  Dupuy). 

Lettre  il56.  —  Quatre-vingt-douzième  de  Lâchât  ;  quatre-vingt- 
onzième  des  principaux  mss.  Ce  désaccord  provient  de  l'insertion  de 
la  lettre  de  Mme  Cornuau  du  22  décembre  (p.  A91).  Date  donnée  par 
Ledieu  comme  par  Mme  Cornuau:  A  Meaux,  3o  décembre  1694. 
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est  égal  devant  lui  et  à  ses  yeux;  il  n'a  point  d'ac- 
ception de  personnes  ^  :  je  veux  toute  ma  vie  en  cela 
me  le  proposer  pour  exemple  ;  et  fussiez-vous  au 
bord  de  l'abîme,  je  courrais  pour  vous  en  retirer  :  il 
ne  faut  pas  moins  vous  aider  à  entrer  dans  les  voies 
de  Dieu. 

Vous  ne  devez  point  vous  éloigner  de  ce  grand 
silence,  ni  en  troubler  le  saint  et  inaltérable  repos. 
Dieu  vous  veut  parler  ;  il  veut  agir  en  vous,  et  vous 
faire  agir  d'une  façon  particulière  et  toute  divine. 
N'alléguez  point  votre  indignité  et  vos  infidélités  : 
Dieu  n'a  pas  toujours  égard  à  nos  mérites  pour  nous 
gratifier  de  ses  plus  grands  dons.  Celui-ci  est  sans 
doute  des  plus  grands  ;  recevez-le  avec  respect,  et 
entrez  dans  ce  fond  nouveau  qui  vous  est  ouvert,  oii 
le  Verbe  veut  établir  sa  demeure,  y  naître  de  la 
bouche  de  son  Père^  et  de  sa  substance,  et  avec  son 
Père  y  produire  son  Saint-Esprit.  Ne  demandez 
point  de  jouissance  ;  c'est  souvent  en  cette  vie  une 
jouissance  que  de  ne  pas  jouir,  d'aspirer,  de  sou- 
pirer, et  d'attendre  l'heureux  moment  où  l'on  verra 
le  céleste  Epoux,  Dieu  et  homme  tout  ensemble, 
en  lui-même  et  sans  milieu,  et  oii  on  verra  en  lui 
son  Père  éternel,  pour  accomplir  cette  parole  :  Qui 
me  voit,  voit  mon  Père  ^ 

Vous  avez  mal  fait  de  ne  point  achever  votre 
retraite  ;  vous  y  deviez  communier  tous  les  jours  ; 
c'était  assez  de  m'en  avoir  demandé  la  permission  ; 

I.  Coloss.,  III,  a5. 

3.   Allusion  à  Eccli.,  xxiv,  5  :  Ex  ore  altissimi  prodivi. 

3.   Joan.,  XIV,  9. 
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VOUS  savez  bien  que  je  ne  vous  ai  jamais  refusée". 
Reprenez-la  donc  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  :  les 
jours  n'y  font  rien,  et  puis  ne  sommes-nous  pas 
dans  les  merveilles  de  la  sainte  enfance,  oii  le  silence 
de  Jésus,  celui  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph 
invite  le  vôtre  ?  Que  peut-on  dire  à  Dieu  quand  il  se 
présente  dans  sa  profonde,  incompréhensible  et 
inaccessible  majesté  et  vérité  ? 

Ne  faites  durant  l'oraison  aucun  acte,  aucunes 
prières,  aucuns  soupirs,  que  l'amour  ne  vous  arra- 
che :  il  y  aura  du  temps  pour  prier,  ainsi  que  Notre- 
Seigneur  vous  le  fait  sentir.  Dans  ce  silence  profond, 
livrez-vous  aussi  à  cette  profonde  et  inconsolable 
tristesse,  dont  le  fond  est  la  pénitence,  la  privation, 
et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  une  secrète  communica- 
tion de  la  tristesse  et  de  l'agonie  du  Sauveur,  dans 
les  défaillances  du  sacré  jardin  et  dans  les  horreurs 
de  la  croix.  Ce  que  Dieu  veut  faire  sortir  de  là,  je 
ne  puis  ni  ne  veux  le  pénétrer.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  ma  Fille,  c'est  que  si  je  pouvais  vous  y 
enfoncer,  je  le  ferais  jusqu'à  l'infini.  Une  main  plus 
puissante  vous  pousse  dans  cet  abîme  immense; 
laissez-vous-y  enfoncer  sans  résistance  et  sans  bornes, 
encore  que  vous  ne  sachiez  par  où  en  sortir. 

L'écrit  que  vous  avez  fait  pour  [Mme  de  Rodon^], 
lui  sera  bon  ;  j  en  approuve  les  sentiments  et  les  dispo- 
sitions. J'approuve  aussi  que,  dans  les  communica- 

a.  Ne,  A,  T,  Su  :  je  ne  vous  en  ai  jamais  refusé. 

4.  Mme  de  Rodon,  par  conjecture,  d'après  la  lettre  du  22  décembre 
p.  494. 
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lions  secrètes  du  saint  Epoux,  vous  vous  laissiez 
aller  aux  sentiments  d'amour  qu'il  vous  inspire.  Mais 
quand  il  plaira  à  Dieu  de  les  suspendre  (car  je  ne 
crois  pas  qu'il  veuille  jamais  vous  les  ôter  tout  à  fait) 
et  vous  faire  entrer  par  là  dans  quelque  chose  de  plus 
ténébreux  et  de  plus  obscur,  ne  vous  étonnez  pas; 
qu'importe  que  vous  soyez  tantôt  comme  assoupie, 
et  tantôt  comme  une  bête  devant  Dieu  ''?  c'est  alors 
que  sa  profonde  sagesse  vous  éclairera  par  quelque 
coin  inespéré  et  par  quelque  petite  lumière,  qui,  se 
replongeant  tout  à  coup  dans  ces  ténèbres  immen- 
ses, vous  laissera  étonnée,  éperdue,  et  néanmoins 
dans  un  fond  très  reculé  invisiblement  soutenue  par 
un  je  ne  sais  quoi  qui  sera  Dieu  même.  Voilà  ce  que 
je  crois  et  ce  que  j'espère,  si  je  ne  me  trompe  ;  vous 
mêle  direz,  car  je  souhaite  que  vous  continuiez,  ma 
Fille,  à  me  dire  tout  sans  réserve. 

N'épargnez  rien  à  la  personne  dont  vous  me 
parlez,  pour  la  détacher  delà  vie  :  et  à  l'égard  de..., 
dites-lui,  encore  un  coup,  qu'elle  communie,  et 
qu'elle  fasse  l'oraison  comme  elle  pourra  ;  car  alors 
elle  la  fera  comme  Dieu  veut. 

Pour  vous,  ma  Fille,  calmez  vos  incertitudes,  et 
tenez-vous  recueillie  dans  votre  fond,  011  est  Dieu. 
L'utilité  du  silence  dans  lequel  vous  entrez,  c'est  de 
s'y  perdre  :  demander  comment  on  s'y  peut  tromper, 
c'est  chercher  en  quelque  façon  à  être  trompée.  Il 
n'y  a  qu'à  tout  exposer,  pour  demeurer  assurée  de 
ne  l'être  pas.  N'allons  jamais  à  des  curiosités.  C'est 

5.    Cf.    Ps.    LXXII,    33. 
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une  sorte  d'illusion,  de  craindre  l'illusion  '',  et  la 
défiance  en  amène  plus  que  la  confiance,  qui  rend 
Dieu  le  maître  et  met  tout  entre  ses  mains. 

Laissez  raisonner  les  hommes,  qui  veulent  assu- 
jettir Dieu  aux  lois  qu'ils  se  sont  formées .  Dieu  envoie 
ce  silence  à  qui  il  lui  plaît,  aux  parfaits,  aux  im- 
parfaits, à  ceux  de  l'état  moyen.  Qui  sera  son  con- 
seiller, et  qui  lui  dira  :  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ? 
Parce  qu'en  lui,  de  lui  et  par  lui  toutes  choses  sont  :  à 
lui  appartient  la  gloire  aux  siècles  des  siècles,  Amen^. Il 
a  ses  routes  marquées,  par  où  il  mène  les  hommes  ;  il 
applique  à  un  mystère  dans  de  certains  temps,  et  puis 
il  cesse'^d'y  appliquer:  suivons,  et  ne  forçons  rien. 

Agissez  au  dehors  en  toute  sincérité,  sans  marquer 
rien  d'extraordinaire.  Vous  avez  mal  fait  de  laisser 
paraître  vos  peines.  Si  vous  eussiez  fait  votre  retraite 
et  communié,  Dieu  vous  aurait  soutenue;  mais, 
comme  vous  l'avez  quitté  en  cela,  il  vous  a  un  peu 
livrée  à  vous-même  ;  mais  il  reviendra,  ma  Fille,  et 
vous  apprendrez  à  contenir  avec  lui  vos  peines  dans 
votre  sein. 

Pourquoi  vous  embarrasser  de  ce  que  vous  direz 
au  saint  Enfant  dans  son  berceau.!^  Le  bel  amour, 
que  celui  qui  prépare  ce  qu'il  dira  à  un  amant,  et 
encore  à  un  tel  amant  !  Ne  savez- vous  pas  que  votre 
silence  est   sa  louange  ^  ;    que    votre    bégaiement, 

6.  Leçon  de  Na.  Ne,  T,  V,  Su  ;  ailleurs  :  l'illusion  outre  mesure.  —  c.  Ne, 
T,  A  :  cesse  dans  ces  mêmes  temps  ;  V  :  cesse  dans  ce  même  temps.  Su  :  dans  un 
autre  temps. 

6.  Rom.,  XI.  34,  36. 

7.  Tibi  silentium  laus,  traduction  de  saint  Jérôme.  (Ps.  lxiv,  3). 
La  Vulgate  porte  :  Te  decet  hymnus. 
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votre  égarement,  votre  impuissance  lui  parle?  et 
parmi  toutes  ces  manières  de  parler,  vous  craignez 
que  le  langage  vous  manque  !  Que  puis-je  vous  dire 
là-dessus,  puisque  ce  que  dit  l'homme  n'entre  point 
dans  l'homme ^  et  ne  lui  cause  que  du  trouble?  Votre 
pauvreté  vous  fait  peur  ;  vous  craignez  peut-être  de 
n'avoir  rien  à  lui  présenter,  sans  songer  que  votre 
néant  même  est  un  présent  pour  lui.  Consolez- vous, 
consolez- vous,  ma  Fille  ;  attendez  le  Seigneur^  en 
attendant '*:  souvenez-vous  que  la  jouissance  durant 
cette  vie  se  cache  souvent  sous  l'attente,  et  tourne 
le  fond  de  l'attente  vers  la  jouissance,  qui  n'est  point 
mêlée  et  qui  ne  finit  jamais. 

Ne  soyez  point  inquiète  sur  vos  papiers  :  assurez- 
vous'",  ma  Fille,  que  je  suis  attentif  à  tout,  parla 
grâce  de  Dieu  ;  mais  quand  il  y  aura  quelque  chose 
à  faire  qui  demandera  une  réponse  précise,  propo- 
sez-la à  part,  afin  queje  prenne  le  temps  de  répondre. 
Au  reste,  mes  affaires  ne  sont  pas  mes  affaires,  mais 
celles  de  l'Eglise  ;  quand  il  plaît  à  Dieu  qu'elles  retar- 
dent les  réponses,  Dieu  le  permet  de  la  sorte  ;  et  vous 
devez  croire  que,  quand  vous  avez  fait  votre  devoir 
en  écrivant,  la  bonne  volonté,  qui  ne  me  manque 
jamais,  vous  est  un  soutien.  Notre- Seigneur  soit 
avec  vous,  ma  Fille. 

Vous  voyez  bien  que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres, 

d.  Ledieu  a  transcrit  jusqu'ici  cet  alinéa. 

8.   Ce  que  dit  l'homme  frappe  l'oreille,  mais  n'entre  pas  dans  le  cœur 
comme  la  parole  de  Dieu, 
g.  Ps.  XXXIX,  I.  Cf.  p.  469. 

10.   Assurez-vous,  soyez  sûre.  .,„tx>==^~ '^^ ~ -^'--^ 

i^  I         8T.   iMfCKAEL'8     \  --* 
^Y  COLLEGe  J^ 
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même  celle  qui  est  venue  par  la  poste.  Je  serai  bien 
aise,  à  votre  loisir,  que  vous  me  fassiez  une  copie  de 
votre  écrit  que  je  vous  ai  renvoyé,  afin  de  le  mettre 
avec  celui  de  votre  pieuse  réflexion,  sur  laquelle  je 
réfléchirai  de  nouveau  au  premier  loisir^. 


I  157.  A  M""'   d'ALBERT. 

A  Meaux,  3o  décembre  169^ 

Je  vous  puis  dire,  ma  Fille,  avec  assurance  à 
présent,  que  j'ai  reçu  toutes  vos  lettres,  même  celle 
que  Mme  votre  Abbesse  me  devait  envoyer,  et  qui 
est  depuis  venue  par  la  poste. 

Développez-moi  un  petit  mystère.  Que  veut  dire 
le  voyage  de  Mlle  de  S  [oubise]  .►^Mme  de  Jouarre  mande 
que  Mme  sa  mère  la  mande  pour  lui  faire  prendre 
sa  mesure  pour  un  corps  de  jupe'.  Je  le  croirai  si 
l'on  veut.  Mais  c'est  beaucoup  plaindre  la  peine ^ 
d'un  tailleur  ;  ou  le  tailleur  est  trop  précieux  et  trop 
important.  Venons  à  des  choses  plus  impor- 
tantes ^ . 

Je  ne  doute  point,  ma  Fille,  que  ce  n'ait  été  une 
vue  de  la  providence  divine,  en  m'appelant  à  Jouarre, 

e.  Ce  post-scriptum  manque  à  T,  A,  V. 

Lettre  ilôl.  —  L.  a.  n.  s.  Grand  séminaire  de  Meaux. 

1.  Pour  la  robe  que  Mlle  de  Soubise  devait  porter  à  la  cérémonie 
de  sa  vêture,  et  que  l'usage  voulait  riche  et  à  la  mode. 

2.  Plaindre  la  peine.  Voir  t.  I,  p.  89,  et  t.  III,  p.  97.  Bossuet  aurait 
voulu  que  le  tailleur  vînt  à  Jouarre,  au  lieu  de  faire  faire  à  la  postu- 
lante le  voyag-e  de  Paris. 

3.  Cet  alinéa  manque  à  Deforis. 
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de  vous  procurer  par  mon  ministère  le  secours  qui 
est  attaché  à  l'épiscopat,  et  vous  ne  devez  rien 
craindre  pour  vous  y  être  attachée. 

Vous  faites  bien  de  tout  rapportera  la  jouissance 
de  la  vie  future:  j'approuve  un  état  dont  le  fond 
nous  attache  et  nous  transporte  à  ce  dernier  terme. 
Dieu  en  donne  tel  avant-goût,  tel  pressentiment  qu'il 
lui  plaît  ;  mais  je  trouve  communément  que  les 
âmes  qu'on  appelle  grandes,  et  qui  en  cela  sont  bien 
petites,  font  trop  de  cas  des  jouissances  et  des  unions  * 
de  cette  vie.  L'attache  qu'elles  y  ont  me  fait  trem- 
bler, dans  la  crainte  qu'elles  ne  soient  de  celles  que 
leur  propre  élévation  précipite  dans  la  présomption. 
Je  vous  parle  ainsi  sans  me  sentir  en  aucune  sorte 
la  pénétration  que  vous  m'attribuez  dans  les  voies 
de  Dieu.  Il  me  suffit  que,  dans  le  moment,  il  daigne 
éclairer  ma  petitesse  pour  les  âmes  qu'il  m'a  confiées, 
principalement  pour  la  vôtre. 

Quels  que  soient  vos  désirs  pour  la  vie  future,  ne 
laissez  pas  de  chanter  tout  le  cantique  de  l'Epouse  : 
prévenez  la  jouissance  de  l'éternité';  et,  livrée  à 
cette  douce  espérance,  croyez  que  tout  est  présenta 
l'âme  qui  aime.  J'approuve  votre  pensée  sur  le  senti- 
ment de  la  foi.  Son  propre  est  de  tout  cacher,  et 
souvent  jusqu'à  elle-même,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
la  sentir,  puisque  le  soutien  qu'elle  nous  donne  est 
au-dessus  de  tout  sens^ 

4.  Des  moments  où  l'âme  se  sent  unie  à  Dieu. 

5.  Jouissez  par  avance,  dès  cette  vie,  du  bonheur  que  donnera  aux 
élus  dans  l'éternité  la  présence  et  la  vue  de  Dieu. 

6.  Sens,  sentiment.  Souvenir  de  :  Exsuperat  omneni  sensum  (Phi- 
lip., IV,    7). 
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Vous  ferez  mieux  de  suivre  votre  simple  attrait 
que  des  raisonnements  et  réflexions,  et  je  vous  ai  dit 
souvent  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  former  des 
actes,  dont  vous  portez  le  fond  dans  le  cœur:  ainsi 
continuez  dans  cette  conduite.  Ne  vous  inquiétez  pas 
quand  l'Hostie  sacrée  ne  fait  pas  les  impressions 
ordinaires,  et  n'en  cherchez  point  la  cause.  Le  céleste 
Epoux  donne  et  retire,  et  ne  veut  pas  qu'on  s'ac- 
coutume à  ses  dons,  ou  qu'on  les  regarde  comme 
une  dette,  mais  qu'on  profite  à  chaque  moment  de 
sa  libéralité.  Demeurez  donc  en  repos,  et  ne  doutez 
point  pour  cela  de  la  vérité  de  la  grâce. 

J'approuve  vos  pensées  sur  les  passages  du  Can- 
tique, en  particulier  celle  du  souhait  des  patriarches, 
sur  ces  mots  :  Qui  me  donnera\  et  le  reste. 

Il  n'y  a  point  de  nécessité  de  considérer  en  parti- 
culier l'enfance  de  Jésus.  Je  trouve  quelque  chose 
déplus  fort  encore  à  s'attacher  à  sa  croix;  et  c'est 
un  mystère  qu'on  ne  doit  que  le  moins  qu'on  peut 
perdre  de  vue.  Mais  quand  Dieu  conduira  votre 
esprit  à  quelque  chose  de  plus  abstrait  sur  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  tout  est  bon,  et  il  n'y  a  qu'à 
suivre  l'attrait. 

Il  est  certain  que  l'état  infirme  du  corps  empêche 
l'âme  quelquefois  de  porter  l'attrait  dans  toute  sa 
force  :  tenez-vous-en  à  la  règle  que  je  vous  ai  donnée 
là-dessus,  et  aux  paroles  que  vous  m'avez  rapportées 
d'une  de  mes  lettres.  Pour  ce  qui  est  de  ces  peines 


7.  Cantic,  viiij  i  :   Guis  mihi  det  le  fratrem  ineiim,  c'esl-à-dire  : 
Que  n'êtes-v.ous  pour  moi  comme  mon  frère... 
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qui  viennent  avec  ces  attraits,  je  ne  veux  pas  seule- 
ment que  vous  y  pensiez. 

Tout  le  remède  que  je  puis  vous  donner  sur  le 
trouble  où  vous  entrez  par  le  délai  de  mes  réponses, 
c'est  que  vous  soyez  bien  persuadée  que  ce  n'est 
point  par  épreuve  *,  ni  manque  de  bonne  volonté 
que  je  me  tais,  mais  par  occupation  et  par  impuis- 
sance. Ce  n'est  pas  la  longueur  ou  la  brièveté  des 
réponses  qui  me  recule  ou  m'avance,  c'est  l'état 
présent  d'occupation  ou  de  loisir  où  je  me  trouve  ; 
et,  comme  mes  occupations  ne  sont  pas  humaines  ^ 
il  faut  s'accommoder  à  ce  que  Dieu  permet  :  par  ce 
moyen,  tout  tournera  à  profit.  Du  reste,  quand  vous 
croyez  que  je  me  ralentis,  c'est  une  tentation  à 
laquelle  il  ne  faut  pas  donner  lieu,  non  plus  qu'é- 
couter tous  les  discours  qu'on  vous  fait  ou  qu'on 
vous  rapporte. 

Le  passage  de  sainte  Gertrude'"  est  fort  beau  et 
fort  à  propos  pour  vous.  L'amour  divin  est  dévorant: 
il  brûle  le  sang,  il  dessèche  les  moelles,  il  peut 
causer  mille  infirmités  ;  et  quand  cela  est,  il  n'en 
est  que  plus  certainement  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu,  dont  il  se  sert  aussi  pour  crucifier  et  anéantir 
la  nature,  à  laquelle  il  est  si  pénible.  Il  faut  pourtant 
quelquefois,  et  quand  on   se  sent  tomber  dans  l'ac- 

8.  Pour  vous  éprouver. 

9.  Humaines,  occasiounées  par  des  vues  humaines. 

10.  Sainte  Gertrude,  née  à  Eisleben,  en  Saxe,  sœur  de  sainte 
Meehtilde  (i356-i3o2).  Elle  fut,  en  129/I,  abbesse.  Sa  fête  se  célèbre 
le  17  novembre.  Elle  a  écrit  en  latin  ses  révélations  (Dom  J.  Mége, 
Vie  et  révélations  de  sainte  Gertrade.  Paris,  1671,  in-8  ;  A.  Lepitre, 
Sainte  Gertrade  la  Grande,  dans  VUnioersité  catholique,  Lyon,  1897; 
G.  Ledos,  Sainte  Gertrade,  Paris,  1901,  in- 12). 
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cablement,  ménager  sa  tête,  son  cœur  et  la  commo- 
tion trop  violente  du  sang. 

Je  vous  renvoie  le  Magnificat  ;  j'en  suis  très  con- 
tent :  vous  avez  pris  un  tour  si  naturel,  qu'on  ne  peut 
point  apercevoir  que  ce  soit  une  version,  tant  tout  y 
est  droit  et  original.  Faites  de  même  le  Benedidus  et 
le  ISunc  dimittis  ",  et  à  votre  grand  loisir  le  psaume 
Eructavit,  ou  le  Dixit  Dominas,  qui  sont  ceux  qui 
me  paraissent  le  plus  élevés  '^  sur  le  mystère  de 
Jésus-Christ. 

Je  salue  Mme  de  Luynes,  et  suis  tout  à  vous. 
Notre-Seigneur  vous  bénisse,  ma  Fille  *^ 


1 1 58 .  —  A  M-"*  CoRNUAu. 

A  Meaux,  3i  décembre  169^. 

J'ai  reçu,  ma  Fille,  votre  beau  et  bon  présent*  :  on 
était  à  table,  et  sur  l'heure  nous  en  avons  usé.  Je 
ne  m'attendais  point  du  tout  à  une  chose  de  cette 

II.  Bossuet  avait  proposé  à  Mme  d'Albert  de  traduire  les  cantiques 
du  Nouveau  Testament  (Cf.  p.  ^97)  ;  il  va  y  ajouter  les  psaumes  xliv 
et  cix. 

12.  Editeurs  :  les  plus  élevés. 

i3.  A  la  suite  de  cette  lettre,  les  éditeurs  en  placent  une  autre  qu'ils 
supposent  écrite  à  Mme  d'Albert  à  la  fin  de  1694.  Nous  la  supprimons, 
parce  qu'en  réalité,  elle  est  formée  de  deux  lettres  adressées  à  Mme 
de  La  Guillaumie,  le  8  juin  et  le  i3  septembre  169^  (Voir  en  outre 
la  lettre  à  Mme  Cornuau  du  lo  mai  1694,  p.  28'j). 

Lettre  1158.  — Quatre-vingt-treizième  de  Lâchât;  quatre-vingt- 
douzième  des  principaux  mss.  Date  dans  Ledieu  :  Meaux,  3i  décem- 
bre 1695  ;  date  donnée  par  Mme  Cornuau  :  A  Meaux,  3i  décembre 
169/4.  Ledieu  se  trompe,  car  c'est  le  3  janvier  1696,  que  Bossuet 
remercia  Mme  Cornuau  du  présent  reçu  à  la  fin  de  l'année  iGgS. 

I.  «  D'une  tourte  d'amandes  faite  de  sa  main  «(Ledieu). 
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nature  ;  mais  je  l'ai  reçue  agréablement.  Pardon- 
nez-moi néanmoins  si  je  vous  prie  une  autre  fois  de 
m'envoyer  plutôt  quelque  pâture  spirituelle,  quelque 
belle  sentence,  quelque  dévote  représentation.  Pour 
cette  fois,  vous  avez  bien  fait  ;  et  j'ai  senti,  avec  toute 
l'industrie  de  votre  main, toute  la  bonté  de  votre  cœur. 
Au  reste,  ma  Fille,  sachez  que  vos  peines  ne  sont 
que  l'effet  des  demandes  que  vous  avez  faites  ;  por- 
tez-les en  pure  patience,  et  n'y  mêlez"  rien  du  vôtre. 
Laissez  faire  Dieu  ;  car,  quand  il  frappe,  ses  coups 
portent  soutien  en  espérance  contre  l'espérance,  en 
amour  malgré  les  peines  qu'on  a  contre  lui,  en  sou- 
mission au  milieu  des  plaintes  secrètes  que  l'amour 
arrache  quelquefois,  et  en  foi,  quand  la  foi  semble 
manquer.  C'est  le  sacrifice  qu'il  demande  de  vous. 
Croyez  donc,  ma  Fille,  que  ces  peines  sont  permises 
pour  éprouver  et  pour  exercer  votre  amour  et  votre 
foi.  Voyez  Job,  et  songez  à  vous  pénétrer  de  cette 
parole  que  le  seul  amour  peut  exciter  :  Quand  il 
me  tuerait,  j'espérerais  en  lui'.  Notre-Seigneur  soit 
avec  vous. 


1169.  A  M"''   DUMANS. 

A  Meaux,  3i  décembre  1694  • 

Il  faut,   ma  Fille,  tenir  un  milieu  avec  les  Sœurs: 
ne  leur  laisser  passer  rien  de  considérable*  ;  car  ce 

a.  Leçon  de  Na,  T,  So,  A,  V  ;  ailleurs  :  mettez. 

2.    Job.,  XIII,   i5. 

Lettre  1159.  —  Plus  d'autographe;  une  copie  dans  le  ras.  Bresson. 

I.   Mme  Dumans  était  chargée  des  novices. 
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leur  serait  un  titre  pour  se  mettre  comme  en  posses- 
sion de  mal  faire.  Du  reste,  c'est  un  grand  sujet  de 
nous  humilier,  lorsque  nous  commettons  des  fautes 
nous-mêmes  en  reprenant  celles  des  autres  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  moins  faire  son  devoir  :  ce  n'est  pas 
nous,  c'est  la  charge,  c'est  l'ordre  de  Dieu  qui  doit 
agir  ;  c'est  Dieu  même  par  conséquent,  et  nous 
ne  faisons  que  lui  prêter  notre  ministère  ^ 

Si  nous  étions  bien  persuadés  de  notre  extrême 
faiblesse,  nous  ne  serions  pas  si  étonnés  lorsque 
nous  tombons  dans  des  fautes,  et  je  vous  avertis 
que,  dans  la  description  que  nous  en  faisons,  il  s'y 
peut'  souvent  mêler  beaucoup  d'amour-propre,  qui 
attire  insensiblement  un  certain  découragement  ou 
une  espèce  de  chagrin.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  éplucher 
tout  avec  inquiétude  ;  mais,  quand  votre  conscience 
vous  avertira  d'une  faute  bien  véritable,  tournez- 
vous  à  Dieu  en  lui  disant  :  Hé  bien.  Seigneur, 
quelle  merveille  qu'une  pécheresse  pèche  ?  Soutenez- 
moi,  je  vous  en  prie  ;  autrement  je  ferai  toujours 
de  même.  Cela  dit,  demeurez  humiUée,  et  non  trou- 
blée, devant  lui,  et  il  viendra  à  votre  secours  quand 
vous  y  penserez  le  moins.  Seulement  soyez  fidèle  à 
vos  exercices  et  à  la  fréquentation  des  sacrements, 
surtout  de  ce  grand  sacrement  de  l'Eucharistie,  011 
est  toute  notre  force.  Notre-Seigneur  daigne  vous 
donner  une  bonne  année*. 

3.   Deforis  :  prêter  ministère. 

3.  Il  s'y  peut,  pléonasme 

4.  Rappelons  qu'en  169/1,  Fr.  Boutard  publia  une  Ode  latine  tra- 
duite en  vers  français  adressée  à  Bossuet  (Bibl.  Nat.,  Rés.  mYc  giS). 
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Ordonnance  de  l'évêque  de  Meaux. 

Nous  donnons  cette  ordonnance  inédite,  dont  il  est  question 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à  Mme  de  Beringhen,  du  i"  décem- 
bre i6q3,  et  qui  fut  rédigée  le  25  novembre  de  la  même  année. 
Elle  est  conservée  en  copie  aux  Archives  de  Seine-et-Marne^ . 

Ordonnance  de  Mgr.  l'Év.  de  Meaux  faite  en  visite  pour  ter- 
miner les  différends  entre  Mme  l'Abbesse  de  Faremoutiers, 
d'une  part,  et  le  curé  dudit  lieu,  d'autre  part. 

Par  laquelle,  conformément  à  la  transaction  du  21  février 
1682,  mon  dit  Seigneur  Evêque  a  statué  et  ordonné  ce  qui 
suit: 

«  1°  Les  serviteurs,  servantes,  officiers  et  domestiques  de- 
meurant dans  l'enclos  de  l'abbaye  continueront  de  recevoir 
les  sacrements  de  confession,  de  communion  et  d'extrême 
onction,  tant  en  santé  qu'en  maladie,  dans  l'église  de  l'abbaye 
dud.  Faremoutiers  et  par  les  mains  des  confesseurs  et  chape- 
lains établis  audit  monastère,  qui  auront  été  approuvés  par 
nous  et  nos  successeurs  pour  l'administration  desdits  sacre- 
ments ;  les  baptêmes  et  les  sépultures  se  faisant  par  led.  curé 
conformément  au  droit  commun,  et  led.  curé  étant  tenu  d'en- 
registrer lesd.  baptêmes,  mariages  et  mortuaires  aux  registres 
de  la  paroisse. 

I.  H 446,  f°  io3. 
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«  2°  que  les  autres  personnes  habitant  dans  l'enclos  dud. 
monastère,  comme  le  fermier  et  les  personnes  survenantes, 
seront  administrées  par  led.  curé  conformément  au  droit 
commun,  recevant  de  lui  les  sacrements  de  confession,  de 
communion  et  d'extrême  onction. 

«  3°  que  le  décès  avenant  desd.  domestiques,  fermiers  et 
survenants,  l'enterrement  en  sera  fait  par  led.  curé  dans  le 
cimetière  de  la  paroisse,  et  à  cet  effet  seront  les  corps  desd. 
décédés  posés  sous  la  grande  porte  et  entrée  dud.  monastère, 
où  led.  curé  les  viendra  lever,  les  corps  étant  posés  sous  lad. 
porte  sans  chants  ni  cérémonies,  au  surplus  demeurant  libre 
auxd.  ecclésiastiques  du  monastère  d'accompagner  en  surplis 
le  transport  desd.  corps. 

ce  4"  que  néanmoins  le  corps  desd.  chanoines  et  autres  bé- 
néfices ^  titulaires  et  confesseurs  ordinaires  de  lad.  abbaye  de- 
meurants dans  ledit  enclos  pourront  être  enterrés  dans 
l'église  dud.  monastère,  le  chanoine  semainier  faisant  l'inhu- 
mation et  le  curé  tenu  d'enregistrer  dans  son  registre  le  jour 
de  la  mort  et  de  l'enterrement. 

«  5°  que,  pour  honorer  l'église  abbatiale  comme  étant  l'é- 
glise matrice,  où  même  la  paroisse  était  autrefois,  on  conti- 
nuera la  coutume  de  célébrer  les  baptêmes  et  enterrements 
dans  ladite  église  et  quatre  solennités  principales  de  la 
gte  Vierge  patronne,  à  savoir  la  Purification,  Annonciation, 
Assomption  et  Nativité,  à  commencer  aux  premières  vêpres 
jusqu'à  la  fin  du  jour  desd.  solennités  ;  led.  curé  célébrant 
lesd.  baptêmes  avec  l'eau  et  les  onctions  apportées  de  la  pa- 
roisse, et  pareillement  les  enterrements  ;  le  surplus  de  l'office 
desdites  fêtes  étant  célébré  par  le  chanoine  semainier  dans 
ladite  église. 

«  6°  qu'il  sera  libre  au  chanoine  semainier  de  faire  le  pain 
bénit  dans  l'église  abbatiale  à  la  grande  messe  des  dimanches, 
selon  la  coutume. 

«  7°  que  la  messe  et  bénédiction  nuptiale  y  incluse  se  fera 

2.   Bénéfices,  bénéficiers. 
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par  le  chanoine  de  grande  messe  dans  lad.  paroisse,  le  mariage 
préalablement  célébré  par  led.  curé. 

«  8°  qu'en  l'absence  dud.  chanoine  de  grand'messe,  led. 
curé  suppléera  à  son  défaut  comme  lesd.  chanoines  supplée- 
ront au  défaut  et  en  l'absence  dud.  curé. 

«  9°  que  les  messes  des  enterrements  seront  pareillement 
célébrées  par  led.  chanoine  de  semaine,  à  la  manière  dite  ci- 
dessus  pour  les  messes  des  mariages. 

«  10°  que  les  offrandes,  tant  des  messes  des  dimanches  que 
des  mariages  et  des  enterrements,  appartiendiont  aud.  cha- 
noine semainier,  et  que  les  cierges  des  enterrements  seront 
également  partagés  entre  lesd.  curé  et  chanoines  assistants. 

«  11°  que  led.  curé,  en  lad.  qualité  de  chanoine,  prêtera  le 
serment  accoutumé  à  la  manière  pratiquée  ci-devant. 

«  12°  que  led.  curé,  comme  les  autres  chanoines,  sera  puni 
par  privation  de  la  pitance  et  rétribution  quotidienne  en  cas 
d'absence  sans  demander  le  congé  ordinaire  à  lad.  dame  ab- 
besse  en  la  manière  accoutumée. 

«  i3°  queled.  curé,  comme  chanoine,  sera  tenu  d'adminis- 
trer les  sacrements  de  confession,  communion  et  extrême  onc- 
tion à  ceux  qui  sont  réservés  aux  confesseurs  et  chapelains  de 
lad.  abbaye  par  l'article  premier  de  la  présente  ordonnance, 
en  cas  qu'ils  soient  absents  ou  malades.  » 


II 

Ecrits  de  Leibniz  sur  le  Dynamisme. 

I 

Deforis  (t.  X,  p.  q8)  et  les  autres  éditeurs  après  lai  ont  donné 
pour  une  lettre  de  Leibniz  à  Bossuet  un  écrit  qui  est  en  réalité  la 
réponse  à  un  «  petit  discours  de  l'essence  des  corps  »,  et  qui  ac- 
compagnait la  lettre  du  28  octobre  i  6q3.  On  a  dit  plus  haut,  p.  34, 
et  t.  V,  p.  43o,  que  Vauteur  inconnu  du  «  petit  discours  »  était 
Bossuet  lui-même.  Cette  réponse  de  Leibniz  n'a  pas  été  recueillie 
dans  les  collections  de  ses  Œuvres  ' . 

Le  petit  discours  de  l'essence  du  corps  ne  saurait  partir  que 
d'une  main  excellente,  et  comme  il  y  est  marqué  qu'elle  a  tra- 
vaillé sur  cette  matière,  j'en  attends  des  lumières  considé- 
rables. 

Le  parallèle  de  la  pensée  actuelle  de  l'âme  avec  l'étendue 
actuelle  du  corps  est  fort  juste.  Je  suis  efTectivement  d'opi- 
nion qu'il  est  aussi  naturel  à  l'âme  de  penser  qu'au  corps 
d'être  étendu,  quoique  cet  effet  naturel  puisse  être  suspendu 
par  la  cause  suprême.  Cependant  il  n'est  pas  assez  pour  éclair- 
cir  la  nature  du  corps,  qu'on  lui  attribue  une  simple  possibi- 
lité, qui  ne  dit  que  ce  qu'il  pourrait  avoir  ;  il  faut  lui  attribuer 
quelque  chose  d'effectif,  savoir  la  puissance^,  qui  est  un  état 

1.  Nous  suivons  la  minute  autographe  conservée  à  la  Bibliothèque 
de  Hanovre  (/renJca  XIX,  f"  i37). 

2.  Puissance,  force. 
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dont  l'efTet  suit,  pourvu  que  rien  ne  l'empêche^.  Cette  puis- 
sance, quand  elle  est  primitive,  est  proprement  la  nature  du 
corps;  c'est-à-dire,  selon  la  définition  d'Aristote*,  le  principe 
du  mouvement  et  du  repos,  ou  plutôt  de  la  résistance  au  mou- 
vement. Car  je  crois  que  naturellement  le  corps  n'est  jamais 
dans  un  parfait  repos  %  non  plus  que  l'âme  sans  pensée  ;  et  je 
suis  persuadé  que  l'action  convient  toujours  naturellement  à 
toutes  les  substances.  En  quoi  l'on  voit  que  nos  nouveaux  phi- 
losophes', qui  ne  sont  pas  instruits  de  cette  vérité,  n'ont  pas 
eu  la  véritable  idée  du  corps  ;  car  l'étendue  ne  leur  donne 
qu'une  idée  incomplète,  qui  n'est  point  celle  de  la  substance. 
Cela  n'empêche  pas  que  tout  se  fasse  dans  le  corps  selon  les 
lois  de  la  mécanique  ;  mais  l'origine  de  ces  lois  vient  d'une 
cause  supérieure,  comme  mes  dynamiques  feront  voir.  Et  j'ai 
déjà  montré  dans  le  Journal  des  savants  ''  qu'elles  ne  sauraient 
venir  de  la  seule  notion  de  l'étendue. 

On  ^  voit  aussi  par  là  que  la  nature  du  corps  contient  deux 
puissances,  la  passive  qui  lui  convient  par  la  matière,  et  l'ac- 
tive qui  lui  convient  par  la  forme.  C'est  par  la  matière  que 
le  corps  est  capable  de  pàtir,  c'est-à-dire  de  résister;  car,  s'il 
n'était  impénétrable,  il  ne  résisterait  et  ne  pâtirait  point.  Mais 
c'est  par  la  forme  substantielle  que  le  corps  tend  toujours  à 
agir.  Je  parle  d'un  corps  qui  n'est  pas  un  simple  agrégé  ^ 
d'autres  corps,  comme  serait  un  troupeau  ou  un  étang  plein 
de  poissons,  mais  qui  est  une  substance  douée  d'une  véritable 
unité  ;  ce  que  les  philosophes  appellent  unum  per  se,  comme  est 
l'animal.  Ce  n'est  pas  que  cette  forme  fasse  agir  son  corps 
autrement  que  suivant  les  lois  de  mécanique  ;  mais  avec  cela, 
l'action  interne  de  cette  forme,  qu'on  appelle  sentiment  dans 
les  animaux  et  pensée  dans  l'homme,  a  sa  juridiction  à  part, 

3.  Voir  plus  loin,  p.  520. 

4.  Metaph.,  1.  VIII,  cap.  i,  3,  8. 

5.  Ne  cesse  jamais  complètement  d'agir  (Cf.  p.  Saô  et  Sa'^). 

6.  Les  cartésiens. 

7.  Du  18  juin  1691  et  du  5  janvier  1693. 

8.  Cet  alinéa  manque  aux  éditions, 
g.  Agréfjé,  agrégat. 
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quoiqu'elle   ait  son  parallélisme  avec   les   actions  du  corps. 

Je  serai  bien  aise  qu'on  puisse  concilier  M.  Descartes  avec 
l'École*".  M.  de  Raey  ",  en  Hollande,  le  disait  bien,  mais  il 
donnait  à  l'École  des  pensées  qu'elle  n'a  pas.  Pour  moi,  je 
crois  que  l'École  a  raison,  mais  qu'elle  a  été  méprisée  de  nos 
temps  parce  qu'elle  ne  s'était  pas  expliquée  par  quelque  chose 
d'assez  intelligible.  La  notion  de  la  force  y  est  merveilleuse- 
ment propre.  Je  distingue  entre  la  force  primitive  du  corps, 
qui  est  de  son  essence  et  qui  est  en  quelque  sorte  façon  infinie 
(un  seul  résistant  à  tous  les  autres),  et  entre  la  force  acciden- 
taire  *-,  qui  est  une  modification  de  la  force  primitive,  née  des 
circonstances  des  corps  ambiants  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  la 
force  mouvante,  qui  a  lieu  dans  les  machines*^. 

La  découverte  que  je  fis  de  la  véritable  loi  de  la  nature  sur 
le  mouvement,  me  fit  penser  à  l'importance  de  la  notion  de 
la  Force,  et  au  projet  d'une  science  nouvelle  que  j'appelle  la 
dynamique.  J'avais  donné,  comme  les  autres,  dans  l'opinion 
vulgaire;  mais  il  y  a  déjà  plusieurs  années  que  je  suis  désa- 
busé. Le  vulgaire  établit  une  compensation  entre  la  vitesse  et 
la  grandeur,  comme  si  le  produit  de  la  vitesse  et  de  la  gran- 
deur, qui  s'appelle  la  quantité  du  mouvement,  faisait  la  force. 
C'est  pourquoi  M.  Descartes,  suivant  en  cela  le  préjugé  com- 
mun, a  cru  que  la  même  quantité  du  mouvement  se  conserve. 
Soient  deux  corps  A  et  B,  et  avant  le  choc  la  vitesse  du  corps 
A  soit  c,  la  vitesse  du  corps  B  soit  »'*;  après  le  choc,  celle 

10.  La  philosophie  du  moyen  âge  ou  scolastique. 

11.  Jean  de  Raei  ou  Raey,  docteur  en  philosophie  et  en  médecine, 
qui  mourut  le  3o  novembre  1701  ou  1702.  Il  enseigna  à  Leyde  et  à 
Amsterdam,  et  fut  le  maître  de  Clauberg.  Il  avait  été  l'ami  de  Des- 
cartes, et  avait  assisté  à  l'ouverture  des  papiers  de  ce  grand  homme 
laissés  chez  M.  de  Hoogland.  Il  a  donné  :  Clavis  philosophiœ  naturalis, 
seu  inlroductio  ad  naturœ  conlemplalionem  aristotelico-cartesiana,  Leyde, 
i65/i,  in-4  (Voir  les  Œuvres  de  Descartes,  édition  Ch.  Adam  et 
P.  Tannery,  Paris,  1897-1910,  12  vol.  in-l^,  t.  III,  p.  867;  t.  V, 
p.  l^Q  ;  t.  X,  p.  2  et  353  ;  t.  XII,  p.  876  et  377). 

12.  Accidentaire  ;  on  dit  plutôt  accidentel. 
i3.   Voir  p.  527. 

l4-   Cette  lettre  renversée  est  bien  dans  la  minute  de  Leibniz. 
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d'A  soit  (c),  et  celle  du  corps  B  soit  (o).  Cela  posé,  suivant  la 
règle  des  cartésiens,  A  multiplié  par  c,  plus  B  multiplié  par 
»,  est  égal  à  A  multiplié  par  (c)  plus  B  multiplié  pa^*  (»),  ou 
bien  Ac  H-  Bo  :^  A(c)  H-  B(»).  J'ai  trouvé  que  cette  règle 
n'est  pas  soutenable.  Par  exemple,  supposons  qu'A  soit  de 
4  livres,  et  B  d'une  livre;  supposons  encore  qu'avant  le  choc, 
A  soit  en  mouvement  avec  la  vitesse  d'un  degré,  et  B  en  re- 
pos. Enfin  supposons  que,  suivant  les  circonstances,  toute  la 
force  d'A  doive  être  transférée  sur  B,  en  sorte  qu'A  soit  enfin 
en  repos,  et  B  seul  soit  en  mouvement;  cela  posé,  B  recevi'a 
A  degrés  de  vitesse,  selon  les  cartésiens.  Or  j'ai  démontré  ail- 
leurs que,  si  cela  était,  nous  aurions  le  mouvement  perpétuel 
tout  trouvé,  et  refi"ot  plus  puissant  que  sa  cause.  Car,  suppo- 
sons qu'A^  ait  acquis  sa  vitesse  en  tombant  de  la  hauteur  d'un 
pied,  et  que  puis  continuant  son  mouvement  dans  le  plan  ho- 
rizontal, il  y  donne  toute  sa  force  à  B;  qui  y  était  auparavant 
en  repos,  et  que  B  se  trouvant  aux  bords  d'un  plan  incliné,  ou 
bien  au  bout  d'un  pendule,  emploie  à  monter  la  force  qu'il  a 
reçue,  donc  B;,  commençant  à  monter  avec  la  vitesse  /j,  mon- 
tera à  la  hauteur  de  i6  pieds,  suivant  les  démonstrations  de 
Galilei.  Ainsi,  au  lieu  que  la  cause  était  A//  élevé  à  un  pied, 
l'effet  sera  Bi  élevé  à  i6  pieds,  et  l'effet  sera  le  quadruple  de 
sa  cause.  Car  4  livres  élevées  à  un  pied  valent  autant  qu'une 
livre  élevée  à  4  pieds.  Et  même  nous  pourrions  avoir  le  mou- 
vement perpétuel,  comme  j'ai  démontré  '^.  Voici  comme  je  le 
corrige  :  mon  principe  est  que  ce  n'est  pas  la  même  quantité 
de  mouvement,  mais  la  même  quantité  de  la  force  qui  se  con- 
serve ;  que  cette  conservation  consiste  dans  une  équivalence 
parfaite  de  l'effet  entier  et  de  la  cause  ;  que  réduire  au  mou- 
vement perpétuel  est  réduire  ad  absurdam  ;  qu'ainsi,  estimant 
la  force  par  l'effet,  on  doit  estimer  la  force  non  pas  par  le 
produit  du  poids  et  de  la  vitesse  multipliés  ensemble,  mais 
par  le  produit  du  poids  et  de  la  hauteur  à  laquelle  le  poids 
doit  monter  en  vertu  de  la  vitesse  qu'il  a  ;  cette  hauteur  n'é- 
tant pas  en  raison  des  vitesses,  mais  en  raison  doublée  des 

i5.   Acla  erudllorum  (Leipzig)^  mart.  l686. 
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vitesses.  Dans  la  mécanique  vulgaire  du  levier,  de  la  poulie, 
etc.,  la  considération  de  la  hauteur  et  de  la  vitesse  sont  coïn- 
cidentes, ce  qui  a  aidé  à  tromper  les  gens  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même,  quand  il  s'agit  de  ce  que  j'appelle  la  force  vive  ^^. 

Ainsi,  pour  rectifier  l'équation  Ac  H-  B»  =  A(c)  H-  B(r)),  il 
faut  que  c  et  r>,  item  (c)  et  (»)  signifient  non  les  vitesses, 
mais  les  hauteurs  que  les  vitesses  peuvent  produire.  Et  par 
conséquent,  dans  le  cas  particulier  proposé.  A'»  avec  vitesse  i , 
rencontrant  B/  en  repos  et  lui  donnant  toute  sa  force  par  la 
supposition  lui  donnera  vitesse  2.  Car  ainsi  Ai  ayant  acquis 
sa  vitesse  en  descendant  d'un  pied,  B/,  en  vertu  de  la  sienne, 
montera  à  4  pieds,  et  au  lieu  de  la  cause  qui  était  l'élévation 
de  4  livres  à  un  pied,  nous  avons  un  effet  égal  à  cette  cause, 
qui  est  l'élévation  d'une  livre  à  4  pieds. 

J'ai  vu  par  cela  et  par  d'autres  raisons  que  ce  n'est  pas  la 
quantité  du  mouvement  que  la  nature  conserve,  car  il  tient 
de  l'être  de  raison,  puisque  le  mouvement  n'existe  jamais  à  la 
rigueur,  ses  parties  n'existant  jamais  ensemble  ;  mais  que  c'est 
plutôt  la  force,  dont  la  quantité  est  exactement  conservée, 
car  la  force  existe  véritablement.  On  voit  aussi  la  différence 
entre  l'estime  par  le  mouvement  et  entre  l'estime  par  la 
force.  Il  y  a  encore  bien  des  choses  à  dire  là-dessus  ;  mais  cela 
suffit  pour  faire  entendre  mon  but. 


II 


L'écrit  suivant,  envoyé  à  Bossuet,  puis  imprimé  par  Deforis 
sur  l'original  de  Leibniz,  est  la  traduction  presque  littérale,  faite 
par  l'auteur  lui-même,  d'un  article  publié  par  lui  au  mois  de 
mars  i6g4  dans  les  Acta  eruditorum  Lipsiensium  (p.  iio), 
sous  le  titre  de  De  primée  philosophiae  emendatione  et  de 
notione  substantise.  M.  P.  Janet  n'a  pas  connu  ce  morceau,  et 

16.  J.  de  Raei  reconnaissait  que  les  règles  du  mouvement  données 
par  Descartes  ne  pouvaient,  sauf  une,  être  d'aucune  utilité  (Voir 
dans  les  OEuvres  de  Christian  Huygens,  Leyde,  1888,  in-4,  t.  I, 
p.  317). 
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a  demandé  à  M.  Mervoyer  de  mettre  en  français  le  texte  latin 
des  Acta  (Œuvres  philosophiques  de  Leibniz,  Paris,  1866, 
2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  523).  Nous  donnons  ici  la  version  de  Leibniz, 
en  signalant  les  différences  qu'elle  présente  avec  Variicle  latin 
(Voir  plus  haut,  p.  34i)- 

Réflexions  de  Leibniz  sur  l'avancement  de  la  métaphysique 
réelle,  et  particulièrement  sur  la  nature  de  la  substance 
expliquée  par  la  force. 

Je  vois  que  la  plupart  de  ceux  qui  se  plaisent  aux  sciences 
mathématiques  n'ont  point  de  goût  pour  les  méditations  méta- 
physiques ;  trouvant  des  lumières  dans  les  unes,  et  des  ténè- 
bres dans  les  autres  :  dont  la  cause  principale  paraît  être  que 
que  les  notions  générales,  qu'on  croit  les  plus  connues,  sont 
devenues  ambiguës  et  obscures  par  la  négligence  des  hommes 
et  par  leur  manière  inconstante  de  s'expliquer  :  et  il  s'en  faut 
tant  que  les  définitions  vulgaires  expliquent  la  nature  des 
choses,  qu'elles  ne  sont  pas  même  nominales*.  Le  mal  s'est 
communiqué  aux  autres  disciplines,  qui  sont  sous-ordonnées- 
en  quelque  façon  à  cette  science  première  et  architectonique^. 
Ainsi,  au  lieu  de  définitions  claires,  on  nous  a  donné  de  pe- 
tites distinctions;  et  au  lieu  des  axiomes  universels,  nous 
avons  des  règles  topiques^,  qui  ne  souffrent  guère  moins 
d'instances  qu'elles  ont  d'exemples.  Et  néanmoins  les  hommes 
sont  obligés  d'employer  ordinaireinent  les  termes  de  métaphy- 
sique, se  flattant  eux-mêmes  d'entendre  ce  qu'ils  sont  accoutu- 
més de  prononcer.  On  parle  toujours  de  substance,  d'accident, 
de  cause,  d'action,  de  relation  ou  rapport,  et  de  quantité 
d'autres  termes,  dont  pourtant  les  notions  véritables  n'ont 
pas  encore  été  mises  dans  leur  jour  :  car  elles  sont  fécondes 

I.   Elles  n'expliquent  même  pas  les  noms. 
3.   Sous-ordonnées,  subordonnées. 

3.  Archilectonique,  en  philosophie,  qui  coordonne  les  diverses  par- 
ties d'une  doctrine,  d'un  système. 

4.  Topiques,  vagues,  générales,  et  qui  sont  exposées  presque  à  au- 
tant d'instances  ou  d'objections. 
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en  belles  vérités  ;  au  lieu  que  celles  qu'on  a  sont  stériles. 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  point  s'étonner  si  cette  science  prin- 
cipale, qu'on  appelle  la  première  philosophie^,  et  qu'Aristote 
appelait  la  désirée,  ^r,Tou[X£VYi  *,  est  cherchée  encore. 

Platon  est  souvent  occupé,  dans  ses  Dialogues,  à  recher- 
cher la  valeur  des  notions  ;  et  Aristote  fait  la  même  chose 
dans  ses  livres  qu'on  appelle  métaphysiques  :  mais  on  ne  voit 
pas  qu'ils  aient  fait  de  grands  progrès.  Les  Platoniciens  pos- 
térieurs ont  parlé  d'une  manière  mystérieuse,  qu'ils  ont  por- 
tée jusqu'à  l'extravagance  ;  et  les  Aristotéliciens  scolastiques 
ont  eu  plus  de  soin  d'agiter  les  questions  que  de  les  terminer. 
Ils  auraient  eu  besoin  d'un  Gellius,  magistrat  romain,  dont 
Cicéron  ''  rapporte  qu'il  offrit  son  entremise  aux  philosophes 
d'Athènes,  où  il  était  en  charge,  croyant  que  leurs  différends 
se  pouvaient  terminer  comme  les  procès.  De  notre  temps, 
quelques  excellents  hommes  ont  étendu  leurs  soins  jusqu'à  la 
métaphysique  :  mais  le  succès  n'a  pas  encore  été  fort  considé- 
rable. Il  faut  avouer  que  M.  Descartes  a  fait  encore  en  cela 
quelque  chose  de  considérable  ;  qu'il  a  rappelé  les  soins  que 
Platon  a  eus  de  tirer  l'esprit  de  l'esclavage  des  sens,  et  qu'il 
a  fait  valoir*  les  doutes  des  académiciens.  Mais  étant  allé  trop 
vite  dans  les  affirmations,  et  n'ayant  pas  assez  distingué  le 
certain  de  l'incertain,  il  n'a  pas  obtenu  son  but.  Il  a  eu  une 
fausse  idée  de  la  nature  du  corps,  qu'il  a  mise  dans  l'étendue 

5.  Première  philosophie,  la  métaphysique,  appelée  aussi  philosophie 
première. 

6.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  ce  texte  dans  la  Métaphysique  d' Aris- 
tote. a  Leibniz  croit  que  cette  science  qui  doit  réunir  et  régir  toutes 
les  autres  en  est  encore  à  se  chercher  comme  au  temps  d' Aristote.  En 
ceci,  Leibniz  se  trompe.  Aristote  ne  cherchait  plus  la  philosophie 
première,  par  cette  bonne  raison  qu'il  l'avait  trouvée  »  (B.  Saint- 
Hilaire,  Métaphysique  d' Aristote,  trad.,  Paris,  1879,  3  vol.  in-8,  t.  I, 

p.    VIIl). 

7.  Gic,  de  Legibus,  11b.  I,  cap.  xs.  Cette  phrase  manque  à  l'ar- 
ticle des  Acta.h.  Gellius  Poplicola,  consul  en  72,  proconsul  en  Grèce, 
censeur  en  70,  fut  lieutenant  de  Pompée  dans  la  guerre  contre  les  pi- 
rates, en  65  av.  J.-C. 

8.  Utilisé  (le  latin  porte  :  utiliter  subinde  adldbuisse). 
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toute  pure,  sans  aucune  preuve  ;  et  il  n'a  pas  vu  le  moyen 
d'expliquer  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  C'est  faute  de 
n'avoir  point  connu  la  nature  de  la  substance  en  général  ;  car 
il  passait  par  une  manière  de  saut  à  examiner  les  questions 
difficiles,  sans  en  avoir  expliqué  les  ingrédients^.  Etonne 
saurait  mieux  juger  de  l'incertitude  de  ses  méditations  '"  que 
par  un  petit  écrit  où  il  les  voulut  réduire  en  forme  de  dé- 
monstrations " ,  à  la  prière  du  P.  Mersenne''^,  lequel  écrit  se 
trouve  inséré  dans  ses  réponses  aux  objections  '^. 

Il  y  a  encore  d'autres  habiles  hommes  '*  qui  ont  eu  des  pen- 
sées profondes:  mais  il  y  manque  la  clarté,  qui  est  pourtant 
plus  nécessaire  ici  que  dans  les  mathématiques  mêmes,  où 
les  vérités  portent  leurs  preuves  avec  elles  :  car  l'examen  qu'on 
en  peut  toujours  faire  est  ce  qui  les  a  rendues  si  sûres.  C'est 
pourquoi  la  métaphysique,  au  défaut  de  ces  épreuves,  a  be- 
soin d'une  nouvelle  manière  de  traiter  les  choses,  qui  tiendrait 
lieu  de  calcul,  qui  servirait  de  fil  dans  le  labyrinthe,  et  con- 


g.  Ingrédients  (le  latin  :  notionlbiis  imjredientihus). 

10.  Meditationes  de  prima  philosophia,  Paris,  i64i,  in-8. 

11.  Latin:  mathematico  eas  habita  vestire  voluerat  frustra. 

12.  Le  P.  Marin  Mersenne  (x588-i6/(8),  né  au  hameau  de  la  Soul- 
tière,  dépendant  du  bourg  d'Oise,  dans  le  Maine,  fit  sa  philosophie 
au  collège  de  La  Flèche,  où  il  rencontra  le  jeune  Descartes  et  se  lia 
étroitement  avec  lui,  entra  chez  les  Minimes  au  monastère  de  Nigeon, 
près  de  Paris,  le  17  juill.  161 1,  enseigna  la  philosophie  au  collège  de 
Nevers  et  revint  à  Paris  en  1620  (Le  P.  Hilarion  de  Costa,  Vie  du 
P.  Mersenne.  Paris,  lô/jg,  in-8  ;  Niceron,  t.  XXXIII  ;  B.  Hauréau, 
Histoire  littéraire  du  Maine,  2'^  édit.,  Paris,  187^,  t.  VII,  p.  112-179; 
Tamizey  de  Larroque,  le  P.  Marin  Mersenne,  Paris,  1892,  in-8.) 

l3.  Ce  membre  de  phrase  n'a  rien  qui  y  corresponde  dans  le 
latin. 

il\.  «  Mihi  vero  in  his  magis  quam  in  ipsis  mathematicis  luce  et  cer- 
titudine  opus  videtur,  quia  res  mathematicae  sua  examina  et  compro- 
bationes  secum  ferunt,  quse  causa  est  potissima  successus  ;  sedin  meta- 
physicis  hoc  commodo  caremus.  Itaque  peculiaris  quaedam  proponendi 
ratio  necessaria  est,  et  velut  filum  in  Labyrinthe,  cujus  ope,  non  mi- 
nus quam  Euclidea  methodo  ad  calculi  instar  quaestiones  resolvantur, 
servata  nihilominus  claritate,  quae  nec  popularibus  sermonibus  quic- 
quam  concédât  ». 
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serrerait  pourtant  une  facilité  *^  semblable  à  celle  qui  règne 
dans  les  discours  les  plus  populaires. 

L'importance  de  ces  recherches  pourra  paraître  par  ce  que 
nous  dirons  de  la  notion  de  la  substance.  Celle  que  je  conçois 
est  si  féconde,  que  la  plupart  des  plus  importantes  vérités 
touchant  Dieu,  l'âme  et  la  nature  du  corps,  qui  sont  ou  peu 
connues  ou  peu  prouvées,  en  sont  des  conséquences.  Pour  en 
donner  quelque  goût,  je  dirai  présentement  que  la  considéra- 
tion de  la  force^^fk  laquelle  j'ai  destiné  une  science  particu- 
lière, qu'on  peut  appeler  Dynamique,  est  de  grand  secours 
pour  entendre  la  nature  de  la  substance.  Cette  force  active  est 
différente  de  la  faculté  de  l'École,  en  ce  que  la  faculté  n'est 
qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir  ;  mais  morte,  pour 
ainsi  dire,  et  inefficace  en  elle-même,  si  elle  n'est  excitée  par 
dehors'"'.  Mais  la  force  active  enveloppe  une  entéléchie  ou.  bien 
un  acte;  étant  moyenne  entre  la  faculté  et  l'action,  et  ayant 
en  elle  un  certain  effort,  conatum:  aussi  est-elle  portée  d'elle- 
même  à  l'action  sans  avoir  besoin  d'aide,  pourvu  que  rien  ne 
l'empêche.  Ce  qui  peut  être  éclairci  par  l'exemple  d'un  corps 
pesant  suspendu,  ou  d'un  arc  bandé  :  car  bien  qu'il  soit  vrai 
que  la  pesanteur  et  la  force  élastique  doivent  être  expliquées 
mécaniquement  par  le  mouvement  delà  matière  éthérienne  '*, 
il  est  toujours  vrai  que  la  dernière  raison  du  mouvement  de 
la  matière  est  la  force  donnée  dans  la  création,  qui  se  trouve 
dans  chaque  corps,  inais  qui  est  comme  limitée  par  les  actions 
mutuelles  des  corps.  Je  tiens  que  cette  vertu  d'agir  se  trouve 
en  toute  substance,  et  même  qu'elle  produit  toujours  quelque 
action  effective,  et  que  le  corps  même  ne  saurait  jamais  être 


i5.  Latin  :  claritate. 

i6.   Latin  :   virium  seu  virtutis  quam  Germani  vacant  Kraft,   Galli, 

LA   FORCE. 

17.  Dijjert  enim  vis  activa  apotentia  nuda  valgo  scholis  cognita,  quod 
potentia  activa  Scholasticoruin  seu  facultas  nihil  aliad  est  quam  propin- 
qua  agendi  possibilitas,  quœ  lamen  aliéna  excitatione  etvelut  stimula  indi- 
get  ut  in  aclum  transferatur. 

18.  Latin:  ex  œtheris  motu. 
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dans  un  parfait  repos  *'  :  ce  qui  est  contraire  à  l'idée  de  ceux 
qui  le  mettent  dans  la  seule  étendue.  On  jugera  aussi,  par 
ces  méditations,  qu'une  substance  ne  reçoit  jamais  sa  force 
d'une  autre  substance  créée  ^°;  puisqu'il  en  provient  seulement 
la  limitation  ou  détermination  qui  fait  naître  la  force  secon- 
daire, ou  ce  qu'on  appelle  force  mouvante,  laquelle  ne  doit 
pas  être  confondue  avec  ce  que  certains  auteurs  appellent  im- 
petas,  qu'ils  estiment  par  la  quantité  du  mouvement,  et  le  font 
proportionnel  à  la  vitesse,  quand  les  corps  sont  égaux  :  au 
lieu  que  la  force  mouvante,  absolue  et  vive,  savoir  celle  qui 
se  conserve  toujours  la  même,  est  proportionnelle  aux  effets 
possibles  qui  en  peuvent  naître.  C'est  en  quoi  les  Cartésiens 
se  sont  trompés,  en  s'imaginant  que  la  même  quantité  de 
mouvement  se  conserve  dans  les  rencontres  des  corps.  Et  je 
vois  que  M.  Huygens-*  est  de  mon  sentiment  là-dessus,  sui- 
vant ce  qu'il  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  dans  l'Histoire 
des  ouvrages  des  Savants,  disant  qu'il  se  conserve  la  même 
force  ascensionnelle. 

Au  reste,  un  point  des  plus  importants,  qui  sera  éclairci  par 
ces  méditations,  est  la  communication  des  substances  entre 
elles,  et  l'union  de  l'âme  avec  le  corps.  J'espère  que  ce  grand 
problème  se  trouvera  résolu  d'une  manière  si  claire,  que  cela 
même  servira  de  preuve  pour  juger  que  nous  avons  trouvé  la 
clef  d'une  partie  de  ces  choses  :  et  je  doute  qu'il  y  ait  moyen 
de  donner  une  autre  manière  intelligible,   sans  employer  un 

19.  Latin  :  nec  ipsam  substantlam  corpoream  (non  magis  quam  spi- 
ritualem)  ab  agendo  cessare  unquam. 

20.  Au  lieu  de  ce  qui  suit  dans  le  français,  l'article  des  Acta  donne 
seulement  la  fin  que  voici  :  «  quod  illi  non  satis  percepisse  videntur, 
qui  essentiam  ejus  in  sola  extensione,  vel  etiam  impenetrabilitate  col- 
locaverunt  et  corpus  omnimode  quiescens  concipere  sibi  sunt  visi.  Ap- 
parebit  etiam  ex  nostris  meditationibus  substantiam  creatam  ab  alia 
substantia  creata  non  ipsam  vim  agendi,  sed  prœexistentis  jam  nisus 
sui,  sive  virtutis  agendi,  limites  tantummodo  ac  determinationem  acci- 
pere  ;  ut  alia  nunc  taceam,  ad  solvendum  illud  problema  difficile,  de 
substantiarum  operatione  in  se  invicem  profutura.  « 

21.  Histoire  des  ouvrages  des  savans,  par  Monsr.  B***,  Rotterdam, 
1698.  Février  1698,  Lettre  de  M.  Huygens  à  l'auteur. 
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concours^-  spécial  de  la  première  cause,  pour  ce  qui  se  passe 
ordinairement  dans  les  causes  secondes.  Mais  j'en  parlerai  da- 
vantage une  autre  fois  si  le  public  ne  rebute  point  ceci,  qui 
ne  doit  servir  qu'à  sonder  le  gué.  Il  est  vrai  que  j'en  ai  déjà 
communiqué,  il  y  a  plusieurs  années,  avec  des  personnes  ca- 
pables d'en  juger.  J'ajouterai  seulement  ici  ma  réponse  à  des 
difficultés  qu'un  habile  homme  a  faites  sur  ma  manière  d'ex- 
pliquer la  nature  du  corps  par  la  notion  de  la  force. 

Réponse  du  même  aux  objections  faites  contre  l'explication 
de  la  nature  du  corps  par  la  notion  de  la  force  ^^ 

Les  expressions  de  M.  ***  étant  si  obligeantes  et  si  justes, 
on  reçoit  ses  objections  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 
Si  tout  le  monde  en  usait  de  même,  on  irait  bien  loin.  Il  pa- 
raît qu'il  n'est  pas  entêté  des  opinions  qui  sont  en  vogue. 
J'aurais  tort  de  prétendre  qu'il  se  rende  facilement  à  la 
mienne;  et  je  ne  me  flatte  pas  assez  pour  espérer  de  le  satis- 
faire entièrement  sur  ses  objections.  Cependant  mon  devoir 
veut  que  je  fasse  là-dessus  ce  qui  dépend  de  moi. 

I.  Je  croirais  plutôt  que  la  notion  de  la  force  est  antérieure 
à  celle  de  l'étendue,  parce  que  l'étendue  signifie  un  amas  ou 
agrégé  de  plusieurs  substances,  au  lieu  que  la  force  se  doit 
trouver  même  dans  un  sujet  qui  n'est  qu'une  seule  substance  : 
or  l'unité  est  antérieure  à  la  multitude.  On  peut  même  dire 
que  la  force  est  le  constitutif  des  substances,  comme  l'action, 
qui  est  l'exercice  de  la  force,  en  est  le  caractère  :  car  les  actions 
ne  conviennent  qu'aux  substances,  et  conviennent  toujours  à 
toutes  les  substances. 

II.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'idée  de  la  force,  je  ne  saurais  faire 
autre  chose  que  d'en  donner  la  définition,  comme  j'ai  fait  :  les 
propriétés  qu'on  en  tirera  la  feront  d'autant  mieux  connaître. 
Son  idée  n'est  point  du  nombre  de  celles  qu'on  peut  atteindre 

32.   Sur  le  concours,  voir  t.  V,  p.  248. 

23.  Cette  réponse  ne  se  trouve  pas  dans  les  Acta  de  mars  i6g4  ; 
elle  n'a  pas  été  comprise  jusqu'ici  dans  les  éditions  des  œuvres  de 
Leibniz. 


ÉCRITS  DE   LEIBNIZ   SUR  LE   DYNAMISME.    629 

par  l'imagination  ;  et  on  ne  doit  rien  chercher  ici  qui  la  puisse 
frapper.  Ayant  mis  à  part  l'étendue  et  ses  modifications  ou 
changements,  on  ne  trouvera  rien  dans  la  nature  qui  soit  plus 
intelligible  que  la  force. 

III.  Mon  axiome  n'est  pas  seulement:  Quod  effedus  integer 
respondeat  causœ plense ;  mais,  Quod  ejjectus  integer  silœqualis 
causse  plenœ.  Et  je  ne  l'emploie  pas  pour  rendre  raison  de  la 
force  primitive,  qui  n'en  a  point  besoin  ;  mais  pour  expliquer 
les  phénomènes  de  la  force  secondaire  -^  :  car  il  me  fournit  des 
équations  dans  la  mécanique,  comme  l'axiome  vulgaire,  que 
le  tout  est  égal  à  ses  parties  prises  ensemble,  nous  en  fournit 
dans  la  géométrie.  La  force  primitive  dans  les  corps  est  indé- 
finie d'elle-même  ;  mais  il  en  résulte  la  force  secondaire,  qui 
est  comme  une  détermination  de  la  primitive,  provenant  des 
combinaisons  et  rencontres  des  corps. 

IV.  Je  n'ai  garde  dédire,  que  la  controverse  de  la  présence 
réelle^"  est  terminée  par  ce  que  j'ai  proposé;  mais  il  me 
semble  au  moins  que  cette  présence  est  incompatible  avec 
l'opinion  de  ceux  qui  font  consister  l'essence  du  corps  dans 
l'étendue -^  L'impénétrabilité  naturelle  des  corps  ne  vient 
que  de  leur  résistance,  qui  doit  obéir  à  la  volonté  de  Dieu  ; 
et  cette  résistance  des  corps  n'est  autre  chose  que  la  puissance 
passive  de  la  matière. 

V.  Ce  que  j'ai  répondu  à  la  première  difficulté  servira  encore 
ici  ;  et  puisque  tout  ce  qu'on  conçoit  dans  les  substances,  se 
réduit  à  leurs  actions  et  passions,  et  aux  dispositions  qu'elles 
ont  pour  cet  effet,  je  ne  vois  pas  qu'on  y  puisse  trouver  quel- 
que chose  de  plus  primitif  que  le  principe  de  tout  cela,  c'est- 
à-dire  que  la  force.  Il  est  bien  manifeste  aussi  que  la  force 
d'agir  des  corps  est  quelque  chose  de  distinct  et  d'indépen- 
dant de  tout  ce  qu'on  y  conçoit  d'ailleurs  :  tout  le  reste  y 
étant  comme  mort  sans  elle,  et  incapable  de  produire  quelque 

a^-   La  force  primitive,  qui  est  l'essence  même  de  l'être  agissant; 
la  force  secondaire  ou  force  mouvante,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus. 
26.   Dans  l'Eucharistie. 
26.   Gomme  les  cartésiens. 

VI  —  34 
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changement,  ha  faculté,  qui  faisait  du  bruit  dans  les  écoles, 
n'est  rien  qu'une  possibilité  prochaine  pour  agir  ;  mais  la 
force  d'agir  est  une  entéléchie  ou  bien  un  acte  positif;  et 
c'est  ce  qu'on  demande.  La  seule  possibilité  ne  produit  rien, 
si  on  ne  la  met  en  acte  ;  mais  la  force  produit  tout.  Elle  est 
portée  de  soi-même  à  l'action  ;  et  on  n'a  point  besoin  de  l'ai- 
der ;  il  suffît  qu'on  ne  l'empêche  point. 

On  peut  ajouter  ce  qu'il  y  a  sur  cette  matière  dans  le 
Journal  des  savants,  iSjuin  1691,  16  juillet  1691,  et  5  jan- 
vier 1693  ^^. 


37.  Lettre  de  M.  de  Leibniz  sur  la  question  si  l'essence  du  corps  con- 
siste dans  l'étendue  (18  juin  1691,  p.  aSg)  ;  Lettre  de  M.  Nanu  (carté- 
sien) à  M.  Rifjo  sur  celle  de  M.  Leibniz  (16  juillet  1691,  p.  3o5)  ; 
Lettre  de  M.  de  Leibniz  pour  soutenir  ce  qu'il  y  a  de  lui  dans  le  Journal 
des  savants  du  18  juin  1691  (5  janvier  i6y3,  p.  9). 
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Les  documents  inédits  ou  peu  connus  que  nous  réunissons  ici 
sont  destinés  à  faire  mieux  connaître  certains  traits  de  la  vie  de 
Mme  Guyon,  antérieurs  à  l'époque  oii  Bossuet  se  prononça  contre 
ses  doctrines  ^ . 

I 

Lettres  écrites  par  Mme  Guyon. 

1°  Lettre  de  Mme  Guyon  au  R.  P.  de  La  Motte,  son  frère. 

Dieu  seul  aimable. 

L'union  de  Jésus-Christ,  qui  a  toujours  fait  entre  nous 
une  liaison  plus  forte  que  celle  du  sang,  ne  me  permet  pas 
de  m'adresser  à  d'autres  qu'à  vous  pour  le  rendre  dépositaire 
de  mes  secrets,  le  soutien  de  l'œuvre  de  Dieu,  au-dessus  de 
toute  raison,  de  tout  sentiment  et  de  tout  penchant  naturel. 
Je  vous  eusse  découvert  plus  tôt  cette  résolution,  et  même 

I.  Nous  croyons  devoir  rappeler  que,  nous  étant  interdit  ici  toute 
polémique  et  réservant  notre  appréciation  sur  les  personnes  en  cause, 
nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  tirer  des  documents  mis  sous  ses 
yeux  les  conséquences  qu'ils  comportent. 

i"  —  Inédite.  Papiers  du  P.  Léonard,  aux  Archives  Nationales, 
L  22,  n°  i5,  f"  lO  seq.  —  Le  P.  Dominique  Bouvier  de  La  Motte,  frère 
consanguin  de  Mme  Guyon,  était  né  de  Claude  Bouvier  de  La  Motte 
et  de  Marie  Ozon,  sa  première  femme.  Il  fut  provincial  et  visiteur  des 
barnabites,  et  mourut,  le  20  novembre  170/1,  à  77  ans,  dont  58  de  pro- 
fession. De  la  même  mère  étaient  nés  deux  autres  enfants,  Grégoire 
Bouvier,  qui  fit  profession  dans  la  chartreuse  de  Gaillon,  où  il  mourut  / 
en  février  1698,  et  Michel  Bouvier,  docteur  en  théologie,  aumônier 
du  Roi,  prieur  de  Saint-Nicolas  de  Marie,  puis  curé  de  Saint-Saturnin 
de  Tours. 
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j'aurais  pris  conseil  de  vous,  si  je  n'avais  appréhendé  que  l'in- 
clination naturelle  ne  vous  eût  rangé  du  parti  de  la  raison  et 
de  la  grâce  ordinaire  plutôt  que  de  celui  de  la  destination  par- 
ticulière que  Dieu  fait  de  moi.  Je  ne  doute  point  que  l'on  ne 
taxe  mon  procédé  de  téméraire,  de  défaut  d'humilité,  de  peu 
raisonnable  et  de  contraire  à  la  tendresse  naturelle,  même 
d'opposé  à  l'ordre  de  Dieu  ;  j'avoue  que  l'on  aura  raison, 
mais  vous,  mon  très  cher  Frère,  que  je  prétends  intéresser 
dans  mon  parti,  non  point  comme  un  frère  naturel',  mais 
comme  ami  à  l'esprit  de  J.-C,  comme  le  défenseur  de  sa 
grâce,  le  prolecteur  de  sa  vérité  et  le  soutien  de  sa  gloire  ; 
pour  vous,  dis-je,  mon  très  cher  Frère,  que  je  crois  plus  dés- 
intéressé, plus  propre  à  découvrir  les  impressions  de  la  grâce 
dans  les  âmes  et  à  les  seconder,  pour  vous  seul,  je  veux  bien 
vous  satisfaire  et  vous  donner  quelque  connaissance  des  rai- 
sons qui  m'ont  portée  à  faire  ce  que  je  fais.  Ce  n'est  point 
témérité,  puisque  je  ne  m'y  suis  pas  engagée  par  moi-même, 
mais  parce  que  Dieu  a  fait  connaître  à  plus  de  cinq  person- 
nes différentes"^  en  même  temps,  qu'il  voulait  cela  de  moi  ; 
ce  qui  m'a  été  confirmé  par  M.  B[ertot]^,  mon  directeur,  par 
le  R.  P.  Général  des  bénédictins,  pour  lors  prieur  de  Saint- 
Denis-en-France  ^,  et  quantité  d'autres. 

Je  ne  parle  point  de  mes  propres  lumières,  car  Dieu  m'est 

1.  Naturel,  non  pas  de  naissance  illégitime,  mais  donné  par  la 
nature. 

2.  Cf.  La  Vie  de  Mme  Guyon,  part,  i,  ch.  xxix,  i-6. 

3.  M.  Bertot,  ou  Bertaud,  était  un  prêtre  séculier,  originaire  du 
diocèse  de  Coutances,  qui  faisait  sa  résidence  dans  l'abbaye  de  Mont- 
martre, où  il  mourut  en  mars  i68i.  Il  avait  de  la  réputation  comme 
directeur  de  consciences  ^Apologie  du  P.  La  Combe  par  lui-même 
dans  la  Revue  Fénelon,  igio,  p.  8i).  On  a  imprimé  le  Directeur  mys- 
tique ou  les  Œuvres  spirituelles  de  M.  Bertot,  Cologne,  1726,  4  vol. 
in-l2. 

4.  C'était  le  P.  Claude  Martin  (1O19-1696).  Il  avait  lui-même  été 
quitté  par  sa  mère,  qui  entra  chez  les  ursulines.  Il  a  écrit  la  vie  de 
sa  mère  et  a  publié  des  Méditations  chrétiennes,  Paris,  1669,  2  vol. 
in-i2,  et  d'autres  ouvrages  ascétiques.  Sa  Vie  a  été  donnée  par  son  con- 
frère, D.  Martène,  Tours,  1697,  in-8. 


LETTRES  ÉCRITES   PAR   M-^e  GUYON.        533 

témoin  que  je  ne  m'y  suis  jamais  arrêtée  ;  au  contraire,  je 
me  suis  toujours  regardée  comme  la  personne  du  monde  la 
plus  inutile,  et  j'en  suis  si  convaincue  que,  si  je  réfléchissais 
sur  ce  que  j'entreprends,  je  le  croirais  une  folie.  J'ai  toujours 
cru,  et  le  crois  encore,  que  la  grâce  d'une  femme  chrétienne 
est  d'être  cachée  dans  son  ménage  et  d'observer  (sic)  ses  en- 
fants chrétiennement.  J'en  ai  que  j'aime  avec  une  tendresse 
que  je  ne  veux  pas  dire  ;  je  sais  la  nécessité  qu'ils  ont  d'être 
bien  élevés.  Cependant  je  les  quitte,  et  pourquoi  ?  pour  sui- 
vre la  volonté  de  Dieu,  qui  m'est  marquée  par  ceux  qui  me 
tiennent  la  place  de  Dieu.  H  y  a  longtemps  que  je  fais  prier 
Dieu  pour  cela  partout;  il  y  a  un  an  que  j'y  pense.  Je  ne  le 
fais  point  à  la  légère  ni  par  mon  propre  esprit,  au  contraire 
je  violente  tous  les  sentiments  de  la  nature  pour  suivre  ceux 
de  la  grâce.  J'aime  beaucoup  mes  enfants,  mais  j'aime  beau- 
coup plus  Dieu.  Je  me  dois  à  leur  éducation,  mais  je  me  dois 
davantage  à  Dieu,  et,  sur  cet  article,  je  me  suis  toujours  re- 
connue très  incapable  de  m'en  bien  acquitter.  Je  suis  leur 
mère,  mais  Dieu  est  leur  père  ;  c'est  entre  ses  mains  que  je 
les  laisse,  c'est  à  son  soin  que  je  les  abandonne.  Ce  que  je  fe- 
rais sans  lui  serait  défaut  et  misère  ;  ce  qu'il  fera  sans  moi 
seia  très  bien  et  tout  divin.  Ils  auraient  une  éducation  hu- 
maine et  faite  par  un  petit  esprit  borné  et  sans  expérience, 
sans  talent,  sans  conduite  et  sans  prudence,  ni  sans  juge- 
ment ;  ils  auront  au  contraire  la  conduite  toute-puissante, 
toute  sage,  tout  aimable  de  Dieu.  Ils  perdent  une  mère  qui 
était  tous  les  jours  à  la  veille  de  mourir  par  ses  fréquentes 
maladies,  ils  trouvent  un  père  et  une  mère  immortels,  J.-C. 
et  Marie.  Oh  !  qu'ils  feront  de  progrès  sous  une  telle  con- 
duite !  Ils  ne  seront  plus  les  enfants  d'une  pécheresse  ;  ils  se- 
ront les  enfants  du  Très  Haut.  Leurs  affaires  temporelles  dé- 
périssaient en  mes  mains  par  le  peu  de  pouvoir  que  j'avais  de 
me  faire  payer  ;  cependant,  par  le  papier  que  je  vous  donne 
par  M.  H[uguet]  ',  vous  verrez  que  je  ne  leur  fais  aucun  tort, 

5.   Denis  Huguet,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  cousin  germain 
du  mari  de  Mme  Guyon. 
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que  je  n'emporte  pas  même,  à  beaucoup  près,  l'épargne  que 
j'ai  faite  depuis  mon  veuvage.  Je  n'emporte  qu'une  rente  de 
1 1  ooo  livres  en  principal,  qui  est  de  mon  bien  et  acquêt, 
une  rente  de  3  ooo  livres  aussi  créée  par  moi,  et  un  contrat 
de  l'hôlel  de  ville  de  3oo  livres  sujet  à  suppression  et  une  pen- 
sion de  I  200  livres  pour  moi  et  pour  ma  ûlle,  que  je  veux 
entretenir  honnêtement.  Je  laisse  tout  réparé  dans  les  fermes 
et  dans  les  métairies,  ainsi  que  vous  le  verrez  dans  ce  qui  re- 
garde le  temporel.  J'ai  donc  satisfait  à  tout  ce  qu'on  peut 
dire  contre  moi.  Hé  bien  !  je  passerai  pour  folle  ;  que  m'im- 
porte, après  que  mon  Maître  a  passé  pour  tel,  que  saint  Paul 
a  dit  que  nous  sommes  estimés  comme  les  baliures*"  du 
monde  !  Je  veux  bien  faire  la  folie  de  quitter  les  richesses 
pour  la  pauvreté,  les  commodités  et  l'abondance  pour  l'in- 
commodité et  la  disette,  mes  parents,  mes  amis  et  mes  pro- 
ches pour  aller  dans  une  terre  étrangère,  où  je  ne  connais 
personne,  où  l'on  ne  me  promet  que  des  croix  et  des  persé- 
cutions, où  je  serai  sujette,  bien  loin  de  commander.  J.-C. 
n'a-t-il  pas  fait  beaucoup  plus  ?  Sainte  Paule  '  n'a-t-elle  pas 
quitté  et  plus  d'enfants  et  plus  de  biens  et  plus  de  commo- 
dité ?  Mme  de  Chantail  *,  de  nos  jours,  ne  l'a-t-elle  pas 
fait?  La  M.  Marie  de  l'Incarnation^,  ursuline,  décédée  de- 

6.  Baliures.  Cf.  I  Cor.,  iv,  i3.  «  Balier  et  balaier,  sont  bons  tous 
denx,  mais  balier  est  plus  en  usage  que  balaier,  parce  qu'il  est  plus 
doux  à  l'oreille.  »  (Richelet). 

7.  Paula  (347-4o4),  dame  romaine  qui  descendait  des  Gracques  et 
des  Scipions.  Devenue  veuve,  elle  se  retira  à  Bethléem,  où  elle  fonda 
plusieurs  monastères  et  vécut  dans  les  pratiques  de  la  pénitence.  Sa 
vie,  écrite  d'abord  par  saint  Jérôme,  son  directeur,  l'a  été  de  nos 
jours  par  M.  l'abbé  Ft.  Lagrange  (Histoire  de  sainte  Paule,  Paris, 
1867,  in-8). 

8.  Sainte  Jeanne-Françoise  Frémyot  (1572-16/ii),  épouse  de  Chris- 
tophe de  Rabutin,  baron  de  Chantai,  fut  la  grand'mère  de  Bussy-Rabutin 
et  de  Mme  de  Sévigné.  Ayant  perdu  son  mari,  elle  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  fonda,  avec  saint  François  de  Sales,  l'Ordre  de  la  Visitation. 
Elle  est  honorée  comme  sainte  le  21  août.  Voir  sa  lie  par  M.  l'abbé 
Bougaud,  Paris,  1861,  2  vol.  in-8,  et  par  M.  H.  Brémond,  Paris,  1912, 
in-i8. 

q.    C'était  la   mère  du   P.    Claude   Martin.   Elle  se  nommait  Marie 
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puis  dix  ans,  ne  l'a-t-elle  pas  fait  aussi?  Vous  me  direz  :  Ce 
sont  des  saintes,  des  grandes  âmes.  Je  l'avoue.  Vous  êtes  une 
personne  pleine  de  péchés,  sans  vertu,  sans  qualité.  Il  est 
vrai  ;  mais  ces  saintes  ont  été  femmes  comme  moi  ;  ce  qui 
les  a  rendues  saintes,  c'est  la  fidélité  à  leur  vocation  et  à  sui- 
vre leur  appel.  Je  prétends  à  la  même  sainteté  qu'elles.  Je 
dois  donc  suivre  leurs  pas.  Mais  elles  avaient  des  attraits  ex- 
traordinaires, des  marques  sensibles  de  leur  vocation  !  Il  est 
vrai  ;  s'y  sont-elles  arrêtées  ?  non.  Qu'est-ce  donc  qui  les  a 
déterminées  ?  le  conseil  des  serviteurs  de  Dieu.  Qu'est-ce  qui 
me  détermine  ?  la  même  chose.  J'abandonne  donc  tout  de 
bon  cœur  pour  suivre  la  voix  de  Celui  qui  m'appelle.  Deman- 
dez-lui pour  moi  la  grâce  de  ne  me  point  rendre  sourde  à 
sa  voix,  que  je  sois  susceptible  des  impressions  de  sa  grâce  ; 
soyez  mon  protecteur,  au  lieu  de  vous  déclarer  contre  ma 
conduite.  Que  si  Dieu  permet  que  vous  improuviez  mon  pro- 
cédé, je  me  consolerai  dans  la  droiture  de  mon  intention, 
dans  le  désir  sincère  que  j'ai  de  plaire  à  Dieu  et  de  faire  sa 
sainte  volonté.  Le  rebut  du  monde  et  de  toutes  les  créatures 
sera  ma  joie  ;  leurs  haines  et  leurs  disgrâces  feront  mon  plai- 
sir, et  Dieu  me  fera  la  grâce  de  plutôt  mourir  que  de  me 
plaire  en  autre  chose  que  dans  la  croix  de  N.-S.  J.-C. 

Pour  ce  qui  regarde  Baptiste'",  je  vous  prie  que  l'on  n'é- 

Guyard,  était  née  à  Tours  en  iSgg,  et  avait  épousé  Claude  Martin, 
fabricant  de  soieries,  qu'elle  perdit  au  bout  de  deux  ans.  Lorsque  son 
fils  eut  atteint  sa  douzième  année,  elle  entra  chez  les  Ursulines  de 
Tours,  d'où  elle  partit  en  lôSci  pour  aller  fonder  au  Canada  une  mai- 
son de  sa  congrégation.  Elle  mourut  à  Québec  en  i6y2.  Bossuet  l'a 
appelée  la  «  Thérèse  de  nos  jours  et  du  Nouveau  monde  ».  La  Vie  de 
la  M.  Marie  de  l'Incarnation,  écrite  d'abord  par  son  fils  en  1677,  a 
tenté  plusieurs  historiens,  et,  en  dernier  lieu,  une  religieuse  ursuline 
(Paris,  i8y3,  in-8).  Ses  Lettres  ont  été  publiées  par  le  P.  Claude 
Martin,  Paris,  1681,  in-Zj,  et  M.  E.  Griselle  (la  V.  M.  Marie  de  l'In- 
carnation, Paris,  s.  d.  [1909])  a  donné  un  supplément  à  cette  corres- 
pondance. 

10.  Jean-Baptiste  Denis  Guyon,  connu  sous  le  nom  de  Guyon  de 
Sardière,  né  le  3i  mai  1670,  vécut  célibataire.  Il  fut  capitaine 
au  régiment  du  Roi.  Il  aimait  les  livres,  et  sa  bibliothèque,    riche  en 
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pargne  rien  pour  le  rendre  savant,  car  je  croîs  que  Dieu  s'en 
servira  pour  sa  gloire.  J'espère  qu'il  l'appellera  à  la  prêtrise  ; 
c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  lui  prêter  la  main  pour  exé- 
cuter ce  grand  dessein,  et  qu'il  n'ignore  rien  de  ce  qu'il  faut 
pour  être  parfaitement  savant,  tant  dans  la  science  des  saints 
que  dans  celle  des  docteurs.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit 
de  lui.  Si  M.  N...^*  veut  bien  encore  se  charger  de  sa  con- 
duite, je  crois  qu'on  ne  peut  pas  le  mettre  en  meilleures 
mains,  tant  à  cause  de  sa  piété  que  de  l'affection  particu- 
lière qu'il  a  pour  l'enfant,  qu'il  connaît  mieux  que  personne. 
Que  s'il  en  faisait  difficulté,  ou  que,  pour  des  raisons  que  je 
ne  prévois  pas,  vous  vouliez  le  lui  ôter,  je  vous  prie  qu'on  ne 
le  mette  point  ailleurs  qu'à  Saint-Charles  *  ^  Tenez  ferme  sur 
ce  point,  car  je  crois  ce  lieu  plus  propre  pour  la  jeunesse  et 
pour  conserver  son  innocence  que  partout  ailleurs. 

Pour  ma  fille *^,  je  cx'ois  devant  Dieu  ne  la  devoir  confier 
à  personne  ;  c'est  pourquoi  je  l'amène  (sic)  avec  moi  ;  lors- 
qu'elle sera  en  âge  de  choisir  un  état,  si  Dieu  la  destine  pour 
le  monde,  je  la  donnerai  à  sa  famille  pour  la  pourvoir. 

Pour  mon  fils  aîné^*,  je  souhaite  qu'il  achève  ses  études 
et  qu'on  l'avance  autant  que  l'on  pourra. 

manuscrits  français,  a  passé  dans  celle  du  duc  de  La  Vallière.  En 
1722,  il  habitait  rue  de  la  Sourdière.  Il  mourut  à  Paris  le  21  février 
1762  (Bibl.  Nationale,  Pièces  originales  i457  ;  cf.  Ledieu,  t.  III, 
p.  276;  Armoriai  du  Bibliophile,  1870-73  ;  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  feu  M.  J.-B.  Guyon,  sieur  de  Sardière,  Paris,  1759,  in-8). 

11.  Nous  ignorons  le  nom  de  cet  ecclésiastique,  que  Mme  Guyon 
avait  déjà  donné  pour  précepteur  à  son  plus  jeune  fils,  et  de  qui  elle 
avait  elle-même  pris  des  leçons  de  latin. 

12.  Le  collège  des  Barnabites  à  Montargls. 

i3.  Jeanne-Marie  Guyon,  née  le  21  mars  1676.  Elle  épousa,  le 
25  août  1689,  Louis  Nicolas  Foucquet,  comte  de  Vaux,  fils  aîné  du 
surintendant.  Demeurée  veuve  en  1700,  elle  contracta,  le  i/i  février 
1719,  un  second  mariage,  avec  Maximilien  Henri  de  Béthune,  duc  de 
Sully;  elle  mourut  sans  enfants  le  3i  octobre  1786  (Mercure,  nov. 
1736). 

ili.  Armand  Jacques  Guyon,  sieur  du  Chesnoy,  né  le  21  mai  i665. 
Lorsque  sa  mère  quitta  Montargis,  il  était  au'  collège.  Il  se  fit  éman- 
ciper en  i685  ;  il  entra  ensuite  au  service  en  qualité  d'enseigne,  puis 
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Voilà,  mon  très  cher  Frère,  une  marque  de  ma  confiance 
que  je  vous  donne  ;  je  vous  choisis  pour  soutenir  et  seconder 
l'œuvre  de  Dieu  en  protégeant  une  famille  orpheline  sur  la 
terre.  J'espère  que  je  ne  serai  point  trompée  dans  mon  at- 
tente et  dans  l'espérance  que  j'ai  de  vous  avoir  propice  en 
N.-S.  J.-G.  Je  vous  demande  en  son  nom  de  lire  cette  lettre 
en  sa  présence,  de  vous  dépouiller  de  l'humain,  et  de  le  con- 
sulter avant  que  de  vous  déclarer  ou  pour  ou  contre  moi  et 
de  n'oublier  jamais  dans  vos  saints  sacrifices  la  personne  du 
monde  qui  en  a  plus  de  besoin  et  qui  est  plus  sincèrement  en 
N.-S.  J.-G.  toute  à  vous. 


2°  Mme  Gayon  à  son  fils  aîné. 

Je  crois,  mon  très  cher  Fils,  que  vous  ne  serez  pas  peu  sur- 
pris, lorsque  vous  apprendrez  mon  absence  ;  mais,  si  vous 
faites  un  peu  de  réflexion  au  désir  pressant  où  vous  m'avez 
vue  de  tout  quitter  pour  Dieu,  vous  verrez  que  je  n'ai  fait 
qu'une  chose  à  laquelle  je  tâchais,  il  y  a  longtemps,  de  vous 
préparer.  Vous  n'ignorez  pas  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et 
pour  votre  frère  ;  ainsi  il  vous  sera  aisé  de  vous  persuader  que 
ce  n'est  point  par  indifférence  que  je  vous  quitte.  Je  ne  vous 
eusse  jamais  quitté  pour  rien  moins  que  pour  Dieu.  Servez- 
vous  de  votre  raison,  et  considérez  que  celui  qui  m'a  pensé 
ravir  à  vous  par  la  maladie,  m'enlève  aujourd'hui  par  la  force 

de  lieutenant  aux  gardes  françaises.  Grièvement  blessé  à  Walcourt, 
août  i68g,  il  quitta  l'armée.  Il  épousa  à  Orléans,  par  contrat  du 
24  juin  1693,  Marie  de  Beauxoncle,  fille  d'Alexis  de  Beauxonele  et 
d'Anne  Thoynard,  et  alla  demeurer  au  château  de  Dizier,  paroisse  de 
Suèvres,  au  bailliage  d'Orléans  (maintenant  canton  de  Mer,  Loir-et- 
Cher).  Il  mourutvers  1720,  laissant  deux  enfants  :  Jeanne  Marie  José- 
phine Guyon,  née  le  20  novembre  i6g3,  qui  épousa  Anne  Gabriel  de 
Guénac,  et  Armand  Jacques  Gu»'jn,  né  le  21  mars  1696,  qui  fut  ca- 
pitaine de  cuirassiers  et  épousa,  le  10  juillet  1725,  Marie  de  Rogres- 
Lusignan  de  Champignelles  (Pièces  originales,  1457). 

2"  —  Inédite.  Archives  Nationales,  L  22  n<^  i5,  f"^  i4  v".  Copie. 
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de  sa  charité.  Je  vous  le  laisse  pour  père,  et  la  sainte  Vierge 
pour  mère.  Oh  !  que  vous  êtes  bien  mieux  partagé.  Si  vous 
craignez  et  aimez  Dieu,  il  vous  assistera,  et  la  sainte  Vierge, 
si  vous  avez  soin  de  l'en  prier.  Je  ne  vous  fais  aucun  tort, 
puisque,  bien  loin  de  vous  prendre  ce  qui  vous  appartient,  je 
laisse  tout  ce  que  je  possède  :  mon  trésor  étant  de  n'avoir  rien 
et  de  me  faire  pauvre  pour  N.-S.  J.-C,  pour  lequel,  comme 
dit  saint  Paul,  j'ai  estimé  toutes  choses  comme  de  la  boue*. 
J'espère  qu'un  jour,  mon  Enfant,  vous  connaîtrez  mieux  les 
choses,  et  que  vous  verrez  que  je  ne  parais  vous  aimer  moins 
que  [pour]  vous  aimer  davantage  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, que  j'espère  vous  obtenir  par  mes  prières.  Je  vous  laisse 
pour  gage  de  mon  amitié  le  diamant  et  la  montre  de  votre 
père 

3°  Mme  Gayon  à  son  fils  cadet. 

Pour  vous,  mon  cher  Enfant,  pour  qui  j'ai  une  tendresse 
qui  ne  se  peut  exprimer,  ne  croyez  pas  que  [je  vous]  aime 
moins  que  votre  frère  et  votre  sœur,  pour  ne  vous  point  lais- 
ser de  bijoux  que  le  monde  estime.  Non,  non,  mon  cher  En- 
fant, vous  êtes  le  mieux  partagé.  Je  vous  laisse  donc  une 
croix,  une  image  de  la  Vierge  et  un  reliquaire  où  il  y  a  de  la 
vraie  croix.  Je  vous  laisse  les  reliques  des  saints  pour  vous 
animer  par  leur  exemple  à  répandre  votre  sang,  s'il  est  né- 
cessaire, pour  soutenir  votre  foi  et  votre  religion.  Je  vous  les 
laisse  pour  vous  animer  à  la  souffrance  ;  mais  je  vous  les 
laisse  aussi  comme  un  gage  de  votre  héritage.  Si  vous  faites 
ce  qu'ils  ont  fait,  vous  posséderez  la  gloire  dont  ils  jouissent  : 
ce  sont  des  arrhes  de  la  promesse  que  je  vous  fais,  mais, 
comme  vous  n'êtes  pas  en  état  de  comprendre  ce  que  je  vous 
dis,  ou  plutôt  ce  que  Dieu  vous  dit  par  moi,  n'étant  que  son 
organe,  je  vous  prie  de  garder  cette  lettre,  avec  ce  que  je 
vous  laisse,  dans  quelque  lieu,  afin  de  la  relire  lorsque  vous 

I.  Philip.,  m,  8. 

3"  —   Inédite.  Archives  Nationales,  L  22,  n°  i5,  f"^  i5.  Copie. 
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serez  plus  en  état  d'en  faire  usage.  Conservez  comme  votre 
plus  grand  trésor  la  grâce  de  votre  baptême,  mourez  plutôt 
que  de  ternir  cette  belle  robe  blanche,  dont  notre  Sauveur 
vous  a  revêtu  par  l'application  de  son  sang  ;  pensez  souvent 
aux  trois  vœux  que  vous  avez  faits  à  votre  baptême,  de  re- 
noncer au  diable  et  à  ses  tentations,  au  monde  et  à  ses  pom- 
pes, à  la  chair  et  à  ses  convoitises.  Si  vous  avez  dessein  de 
vous  consacrer  à  Dieu,  oh  !  que  vous  serez  heureux  !  J'aime- 
rais mieux  vous  voir  bon  prêtre  que  de  vous  voir  roi  ;  mais 
je  dis  bon  prêtre,  car  c'est  un  si  grand  caractère  et  une  si 
grande  dignité  qu'il  faudrait  être  ange  pour  avoir  la  pureté 
requise.  Priez  pour  moi,  qui  ne  vous  oublierai  jamais.  Non, 
mon  cher  Enfant,  je  ne  vous  oublierai  jamais  devant  Dieu, 
pour  qui  seul  je  vous  ai  quitté.  Prenez  saint  Joseph  pour  le 
protecteur  de  votre  pureté  et  innocence,  et,  comme  tel,  il  vous 
obtiendra  de  Dieu  la  grâce  de  ne  perdre  jamais  ni  l'un  ni 
l'autre,  si  vous  l'invoquez  tous  les  jours.  N'y  manquez  donc 
jamais.  Fuyez  les  mauvaises  compagnies,  les  femmes  et  les 
filles,  n'ayez  jamais  de  commerce  avec  elles,  et  vous  ferez 
ce  que  Dieu  demande  de  vous  et  ce  que  souhaite  votre  mère 
plus  que  toutes  choses  mortelles. 

4°  Mme  Guyon  à  son  frère. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée,  mon  R.  P.  et  cher 
Frère,  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' écrire. 
Toute  la  première  page  est  de  vous  sans  vous  ' .  Pour  y  ré- 
pondre, je  vous  dirai  que  je  vous  prie  de  ne  point  vous  faire 
d'affaire  pour  justifier  ma  conduite,  que  l'on  ne  veut  pas  sou- 
tenir. Et,  pour  répondre  à  saint  Paul  par  saint  Paul  même, 
nous  dirons  :  Qui  sommes-nous  pour  demander  des  raisons 

4"  —  Inédite.  Archives  Nationales,  L  22,  n°  i5,  f»  i3.  Copie. 
Celui  à  qui  cette  lettre  fut  adressée,  était  sans  doute  le  P.  de  La  Motte, 
barnabite,  qui  paraît  s'être  occupé  des  affaires  de  sa  sœur,  plus  que 
ses  autres  frères. 

I.   C'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas  laissé  parler  ses  propres  sentiments. 
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au  Seigneur?  le  vase  de  terre  en  demande-t-il  au  potier^?  le 
seigneur  des  lois  leur  est-il  sujet  ?  C'est  lui  qui  agit,  et  non 
pas  nous,  ou,  si  c'est  nous,  c'est  en  lui  que  nous  sommes  et 
que  nous  nous  mouvons '.  Mgr  de  Genève*  m'a  procuré  l'a- 
vantage de  voir  le  R.  P.  de  La  Combe  ^  ;  c'est  un  homme  ad- 
mirable et  tout  de  Dieu,  sa  grâce  est  si  grande  qu'elle  se  ré- 
pand sur  ceux  qui  l'approchent  ;  vous  connaîtrez  un  jour  en 
Dieu  la  grandeur  de  cette  âme. 

Je  vous  prie  de  me  faire  avancer  ma  pension,  n'ayant  point 
d'argent  pour  payer  celle  de  ma  fille,  que  j'ai  mise  auprès 
d'une  excellente  fille,  en  attendant  que  nous  soyons  établies"? 
Si  vous  l'embrassez  à  présent  avec  douleur,  vous  la  verrez  un 
jour  avec  joie.  Dieu  est  maître  de  tout  :  heureuse  nécessité, 
de  lui  tout  sacrifier  sans  pouvoir  résister  à  ses  desseins  !  C'est 
en  lui  que  je  suis  plus  que  jamais. . . 

Depuis  ma  lettre  écrite  je  viens  de  recevoir  une  multitude 
de  lettres  de  toutes  façons,  la  vôtre  et  celle  de  M.  H[uguet]. 
L'on  me  menace  de  m'ôter  ma  fille.  L'on  dit  que  l'on  fera  ce 
que  l'on  pourra  contre  moi,  et  l'on  craint  que  je  donne 
mon  bien.  A  tout  cela,  j'ai  à  répondre  trois  mots  :  pour  ma 
fille,  si  je  fais  des  actions  qui  me  rendent  incapable  de  la  con- 
duire, et  que  sur  ce  pied  on  me  l'arrache,  Dieu  me  fera  la 
grâce  de  la  lui  sacrifier  comme  le  reste:  il  ne  l'a  pas  conduite 
ici  pour  la  laisser.  Dieu  est  un  Dieu  juste,  et,  étant  conduite 

2.  Rom.,   IX,   30,    21. 

3.  Act.,  XVII,  28. 

!\.  Jean  d'Arenthon  d'Alex  fut  évêque  de  Genève  de  1660  à  1695. 
Sa  Vie  a  été  écrite  par  D.  Innocent  Le  Masson,  Lyon,  1697,  in-8  ; 
l'auteur  donna  ensuite  des  Eclaircissements,  Chambéry,  1699,  in-8. 

5.  Nous  avons  parlé  du  P.  La  Combe,  p.  6.  Ce  Père,  revenu  de 
Rome  à  Thonon  en  1678,  avait  été  nommé  supérieur  de  la  maison  des 
Rarnabites  de  cette  dernière  ville.  Mme  Guyon  et  lui  échangèrent  alors 
plusieurs  lettres,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  Vie  (p.  I,  ch.  xxvii, 
6,  7;  xxviii,  5;  XXIX,  3,  10).  Aucune  de  ces  lettres  n'a  été  conser- 
vée :  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  est  celle  qu'on  lira  plus  loin. 

6.  En  attendant  l'établissement  projeté  d'une  maison  de  Nouvelles 
catholiques,  Mme  Guyon  résidait  au  couvent  de  la  Propagation  de  la 
foi,  à  Gex. 
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par  son  esprit,  je  ne  ferai  point  d'injustice.  Je  croyais  que, 
loin  de  me  blâmer,  l'on  me  saurait  gré  de  ma  modération, 
puisque,  laissant  tout  ce  que  je  possède  %  je  suis  bien  éloignée 
de  nuire  à  mes  enfants.  J'en  donnerai  telle  assurance  que  l'on 
voudra,  je  ne  prétends  que  ce  que  j'ai  retenu,  et,  si  l'on  est 
exact  à  ma  pension,  je  ne  ferai  rien  autre  chose.  Pour  les 
persécutions  dont  on  me  menace,  je  vous  dirai  que  ni  la  moit, 
ni  la  vie,  ni  la  faim,  ni  la  nudité,  ni  l'affliction  ne  me  sépa- 
reront jamais  de  la  charité  de  N.-S.  J.-G.  *,  ni  de  ce  que  j'ai 
entrepris  pour  son  amour.  Comme  ce  ne  ne  sont  pas  des 
créatures  qui  m'en  ont  inspiré  le  dessein,  ce  ne  seront  point 
elles  aussi  qui  m'en  détourneront.  Ainsi  l'on  peut  me  comp- 
ter comme  n'étant  plus.  Pour  la  vocation,  si  elle  est  de  Dieu, 
il  saura  bien  la  soutenir,  et  si  elle  n'est  pas  de  lui,  elle  se 
détruira  d'elle-même.  Je  suis,  mon  cher  Frère,  en  sa  charité, 
toute  à  vous. 

b°  Au  même. 

J'ai  reçu  vos  quatre  lettres,  mon  très  cher  Frère,  et  la  pro- 
curation que  vous  me  renvoyez.  Je  ne  l'avais  laissée  que  pour 
faire  les  choses  avec  moins  de  dommage  pour  mes  enfants  et 
moins  de  frais  ;  mais,  puisque  ma  belle-mère  n'en  veut  point, 
il  faut  faire  comme  si  j'étais  morte  et  élire  un  tuteur  à  mes 
enfants  '.  Ils  ont  assez  de  ce  que  je  leur  laisse  pour  en  faire 
les  frais  ;  si  j'étais  morte,  il  faudrait  bien  en  user  ainsi.  Je 
renonce  de  bon  cœur  à  tous  mes  droits  et  avantages,  et  quand 
je  serais  réduite  à  aller  mendier  mon  pain,  je  ne  changerai 
point  de  résolution.  Je  suis  bien  aise  que  M.  H[uguet]  et  mes 
autres  parents  se  déclarent  aussi  contre  moi;  j'aui'ais  de  l'ap- 
pui si  cela  n'était  pas,  et  je  suis  bien  aise  de  n'en  avoir  qu'en 
Dieu  seul.  Je  ne  suis  assurément  point  femme  à  visions,  mais 

-j .  Mme  Guyon  avait  laissé  procuration  pour  administrer  en  son  ab- 
sence les  biens  de  ses  enfants  mineurs. 

8.   Rom.,  VIII,  89. 

5"  —  I.  C'est  seulement  après  la  mort  d'Anne  de  Troyes,  sa  belle- 
mère,  en  168.3,  qu'on  donna  un  tuteur  aux  enfants  de  Mme  Guyon. 
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je  suis  disposée  à  faire  la  volonté  de  Dieu  au  péril  de  ma  vie. 
Vos  appréhensions  ne  me  troublent  point,  parce  que  je  ne 
cherche  ni  ma  propre  gloire  ni  mes  avantages.  Dieu  sera  tou- 
jours mon  Dieu,  et  c'est  assez  pour  moi.  Je  suis  en  lui  sans 
réserve  toute  à  vous. 


6*  Mme  Guyon  au  P.  La  Combe. 

28  février  (?)  i683. 

Il  me  semble  que  jusqu'ici  l'union  qui  est  entre  nous  avait 
été  beaucoup  couverte  de  nuages  ;  mais  à  présent  cela  est  tel- 
lement éclairci  que  je  ne  puis  plus  vous  distinguer  ni  de  Dieu 
ni  de  moi  ;  et  la  même  impuissance  que  j'éprouve  depuis 
longtemps  de  me  tourner  vers  Dieu,  à  cause  de  l'immobilité, 
je  l'éprouve  un  peu  à  votre  égard,  quoique  fort  imparfaite- 
ment; mais  d'une  manière  si  pure,  si  insensible,  si  paisible, 
si  profonde  que  cela  ne  se  peut  dire.  Il  me  vient  dans  l'esprit 

6""  —  Dans  sa  Relation  sur  le  Quiétisme  (Seci .  II,  n.  16),  Bossuet  a 
fait  allusion  à  cette  lettre  :  «  J'ai  transcrit  de  ma  main  une  de  ses  lettres 
au  P.  La  Combe,  duquel  il  faudra  parler  en  son  lieu  :  j'ai  rendu  un 
exemplaire  d'une  main  bien  sûre  qui  m'avait  été  donné  pour  le  copier. 
Sans  m'arrêtera  des  prédictions  mêlées  de  vrai  et  de  faux,  qu'elle  ha- 
sarde sans  cesse,  je  remarquerai  seulement  qu'elle  y  confirme  ses 
creuses  visions  sur  la  femme  enceinte  de  l'Apocalypse,  et  que  c'est 
peut-être  pour  cette  raison  qu'elle  insère  dans  sa  Vie  cette  prétendue 
lettre  prophétique.  »  C'est  sans  doute  sur  cette  copie  faite  par  Bossuet 
sur  une  autre  copie,  et  non  sur  l'original,  que  Phelipeaux  (^Relation, 
t.  I,  p.  2^),  puis  Deforis  ont  imprimé  cette  lettre.  Pourtant  il  y  a 
entre  ces  deux  éditeurs  des  différences  assez  sensibles.  D'abord  Phe- 
lipeaux nous  avertit  qu'il  ne  donne  pas  le  début  de  la  lettre  ;  Deforis 
ne  semble  pas  avoir  soupçonné  l'existence  de  cette  première  partie. 
En  revanche,  Deforis  transcrit  une  longue  note  de  Bossuet,  que  nous 
donnerons  d'après  lui,  et  à  laquelle  Phelipeaux  ne  fait  pas  même  allu- 
sion. 

Nous  empruntons  notre  texte,  non  à  Phelipeaux,  ni  à  Deforis,  mais 
à  la  Vie  de  Mme  J.  M.  B.  de  La  Moihc-Gaion  écrite  par  elle-même, 
éditée  par  le  ministre  Poiret  et  imprimée  à  Cologne,  1720,  3  vol. 
in-i2,  t.  III,  p.  248  à  262  (Lorsque  Bossuet  et  Phelipeaux  parlent  de 
la  Vie  de  Mme  Guyon,  ils  entendent  une  vie  manuscrite,  qui  avait  été 
remise  au  prélat). 
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que,  lorsque  votre  anéantissement  sera  consommé  en  degré 
conforme,  par  la  nouvelle  vie,  vous  ne  sentirez  plus  rien,  ni 
ne  distinguerez  plus  rien  ;  et  comme  Dieu  ne  se  distingue 
plus  dans  l'unité  parfaite,  aussi  les  âmes  consommées  en  unité 
en  lui  ne  se  distinguent  plus. 

Les  âmes  unies  à  Dieu  ne  se  distinguent  guère,  quoique 
l'intimité  du  dedans  opère  une  correspondance  autant  pure 
que  divine.  A  mesure  que  vous  perdrez  toute  distinction  pour 
Dieu,  vous  perdrez  toute  distinction  pour  les  âmes  perdues  en 
lui  :  non  par  oubli,  comme  des  autres  créatures,  mais  par  in- 
timité. Dieu  a  voulu  vous  la  faire  sentir  dans  les  commence- 
ments, afin  que  vous  n'en  puissiez  douter,  et  vous  la  connaî- 
trez dans  la  suite  par  la  croix'. 


I.  Tout  ce  début,  quoique  signalé  par  Phelipeaux,  manque  à  De- 
foris.  Ici,  Deforis  place  la  note  suivante,  qu'il  dit  être  de  Bossuet  lui- 
même  :  «  Dans  sa  Vie.  p.  5o3,  elle  vit  qu'elle  était  cette  femme.  Cela 
«  arriva  en  i683.  La  lettre  au  P.  La  Combe  est  rapportée  à  la  page 
«  489  :  elle  ne  suit  pas  les  jours,  mais  les  années.  Elle  parle  de  ce 
«  qui  lui  arriva  le  jour  de  la  Purification,  le  P.  La  Combe  étant  alors 
«  avec  elle  :  elle  avait  eu  vingt-deux  jours  de  fièvre  continue,  et,  le 
«  jour  de  la  Purification,  elle  était  retombée  plus  dangereusement  que 
«  jamais.  Lui  lisant  cette  lettre  et  lui  parlant  de  cette  femme  délais- 
«  sée,  elle  n'hésita  point  de  dire  qu'elle  l'était:  elle  détermina  le 
«  temps  de  l'accomplissement  de  sa  prédiction  au  siècle  qui  court,  sans 
«  déterminer  si  ce  serait  à  la  fin  de  celui-ci,  ou  au  commencement 
«  de  l'autre.  Mme  la  duchesse  de  Chevreuse  m'a  dit  que  la  paix  et  le 
«  commencement  du  changement  arriverait  en  i6g5.  M.  de  Chevreuse 
«   n'en  est  pas  disconvenu.  » 

A  propos  de  cette  note,  il  faut  remarquer  que  si,  comme  le  dit 
Bossuet,  Mme  Guyon  raconte  dans  cette  lettre  ce  qui  lui  arriva  le 
jour  de  la  Purification  (2  février),  comme  cette  dame  dit  expressément 
qu'elle  écrit  le  jour  même  qu'elle  a  eu  son  songe,  la  lettre  serait 
faussement  datée,  dans  les  éditions,  du  28  février.  La  Vie  imprimée 
n'indique  pour  la  date  ni  le  jour  ni  le  mois,  mais  seulement  l'année 
i683.  —  Mme  Guyon  a  expliqué  ailleurs  (Fj'e,  t.  II,  p.  1^9)  sa 
vision,  sans  dire  qu'elle  se  produisit  le  jour  de  la  Purification  :  «  Une 
nuit  que  j'étais  fort  éveillée,  vous  me  montrâtes  à  moi-même  sous  la 
figure  (qui  dit  figure  ne  dit  pas  la  réalité  :  le  serpent  d'airain,  qui 
était  la  figure  de  Jésus-Christ,  n'était  pas  Jésus-Christ),  vous  me  mon- 
trâtes, dis-je  à  moi-même  sous  la  figure  de  cette  femme  de  l'Apoca- 
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Il  y  aura  quantité  de  croix  qui  nous  seront  communes  ; 
mais  vous  remarquerez  qu'elles  nous  uniront  davantage  en 
Dieu  par  une  fermeté  inviolable  à  soutenir  toutes  sortes  de 
maux.  Il  me  semble  que  Dieu  veut  me  donner  une  généra- 
tion spirituelle  et  bien  des  enfants  de  grâce,  que  Dieu  me  ren- 
dra féconde  en  lui-même^.  Vous  aurez  des  croix  et  des  pri- 
sons qui  nous  sépareront  corporellement  ;  mais  l'union  en 
Dieu  sera  ferme  et  inviolable.  On  sent  la  division,  quoiqu'on 
ne  sente  point  l'union. 

J'ai  fait  cette  nuit  un  songe  qui  marque  d'étranges  renver- 
sements, si  on  pouvait  s'y  arrêter.  A  mon  réveil,  mes  sens  en 
étaient  tout  émus.  Il  n'arrivera  que  ce  que  le  Maître  voudra. 
Il  menace  bien,  et  la  tempête  gronde  longtemps  ;  je  ne  sais 
quelle  sera  la  foudre.  Mais  il  me  semble  que  tout  l'enfer  se 
bandera  pour  empêcher  le  progrès  de  l'intérieur^  et  la  forma- 
tion de  Jésus-Christ  dans  les  âmes.  Cette  tempête  sera  si  forte 
qu'à  moins  d'une  grande  protection  et  fidélité,  on  aura  peine 
à  la  soutenir.  Il  me  semble  qu'elle  vous  causera  agitation  et 
doute,  parce  que  votre  état  ne  vous  ôte  point  toute  réflexion. 

lypse  qui  a  la  lune  sous  ses  pieds,  environnée  du  soleil,  douze  étoiles 
sur  sa  tête,  et  qui  était  enceinte,  criait  dans  la  douleur  de  son  enfan- 
tement. Vous  m'en  expliquâtes  le  mystère.  Vous  me  fîtes  comprendre 
que  cette  lune,  qui  était  sous  ses  pieds,  marquait  que  mon  âme  était 
au-dessus  de  la  vicissitude  et  de  l'inconstance  dans  les  événements 
que  j'étais  toute  environeée  et  pénétrée  de  vous-même,  que  les  douze 
étoiles  étaient  les  fruits  de  cet  état  et  les  dons  dont  il  était  gratifié  ; 
que  j'étais  grosse  d'un  fruit  qui  était  cet  esprit  que  vous  vouliez  que 
je  communiquasse  à  tous  mes  enfants...,  que  le  démon  était  cet  ef- 
froyable dragon  qui  ferait  ses  efforts  pour  dévorer  le  fruit  et  des  ra- 
vages horribles  par  toute  la  terre;  mais  que  vous  conserveriez  ce  fruit 
dont  j'étais  pleine  en  vous-même,  qu'il  ne  se  perdrait  point;  ...  que 
dans  la  rage  où  le  démon  serait  de  n'avoir  pas  réussi  dans  le  dessein 
qu'il  a  conçu  contre  ce  fruit,  il  s'en  prendrait  à  moi  et  qu'il  envoierait 
un  fleuve  contre  moi  pour  m'engloutir,  que  ce  fleuve  serait  celui  de 
la  calomnie,  qui  voudrait  m'entraîner  avec  rapidité  ;  mais  que  la  terre 
s'ouvrirait,  c'est-h-dire  que  cette  calomnie  tomberait  peu  à  peu... 
J'écrivis  tout  cela  au  P.  La  Combe...  »  (FjV,  t.  II,  p.   ilig-ibl). 

1.   Plielipeaux  et  Deforis  :  me  rendra  féconde  en  ce  monde. 

3.   L'intérieur,  la  vie  intérieure  ou  mystique. 
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La  tempête*  sera  telle  qu'il  ne  restera  pas  pierre  sur  pierre. 
Tous  vos  amis  seront  dissipés,  et  ceux  qui  vous  resteront,  vous 
renonceront  et  auront  honte  de  vous,  en  sorte  qu'à  peine  vous 
restera-t-il  une  seule  personne.  Ceci  sera  très  long  et  une 
suite  et  un  enchaînement  de  croix,  d'abjections,  de  confusions 
si  étranges  que  vous  en  serez  surpris.  Et  comme  avant  que  la 
fin  du  monde  (qui  est  proprement  le  second  avènement  du 
Fils  de  l'homme)  arrive,  il  se  passera  d'étranges  choses,  à 
proportion,  en  cet  avènement,  il  en  arrivera  autant  ici,  et  il 
semble  même  que  dans  toute  la  terre  il  y  aura  troubles,  guer- 
res et  renversements  ;  et  comme  le  Fils  de  Dieu,  ou  plutôt  ses 
enfants,  qui  sont  indivisiblement  avec  lui,  seront  répandus 
par  toute  la  terre,  il  faut  que  le  Prince  de  ce  monde  remue 
toute  la  terre  par  des  divisions,  signes  et  misères,  qui  plus 
elles  seront  fortes,  plus  la  paix  sera  proche.  Et  comme  Jésus- 
Christ  naquit  dans  la  paix  de  tout  le  monde,  il  ne  naîtra  (pour 
ainsi  dire)  spirituellement  dans  les  âmes  que  dans  la  paix  gé- 
nérale, qui  sera  durable  pour  un  temps.  UEvangile  sera  prê- 
ché par  toute  la  terre  ;  mais,  comme  toutes  les  vertus  du  ciel  se- 
ront ébranlées  (Matt.,  xxiv,  14-29),  croyez  que  vous  le  serez 
vous-même  pour  des  moments,  et  que  le  démon,  offusquant 
le  ciel  de  votre  esprit,  vous  portera  à  vouloir  tout  quitter. 
Mais  Dieu,  qui  vous  a  destiné  pour  lui,  vous  fera  voir  la  trom- 
perie. Je  vous  avertis  de  n'écouter  votre  raisonnement  et  vos 
réflexions  que  le  moins  que  vous  pourrez,  et  j'ai  un  fort  ins- 
tinct de  vous  dire  de  garder  cette  lettre,  même  de  la  cacheter 
de  votre  main,  afin  que,  lorsque  les  choses  arriveront,  vous 
voyiez  qu'elles  vous  ont  été  prédites  '.  Ne  dites  pas  que  vous 
ne  voulez  point  d'assurance,  car  il  ne  s'agit  pas  décela,  mais 
de  la  gloire  de  Dieu;  rien  ne  pourra  vous  en  donner  alors ^. 
Je  ne  sais  ce  que  j'écris.  Allons!  il  n'est  plus  temps,  ni 
pour  vous  ni  pour  moi,  d'être  malades;  levons-nous,   car  le 

l\.  Deforis  :  parce  que  votre  état  ne  vous  ôtant  pas  toute  réflexion, 
la  tempête. 

5.  Phelipeaux  et  Deforis  :  afin  que  vous  voyiez  quelles  choses  vous 
ont  été  prédites  lorsqu'elles  arriveront. 

6.  Phelipeaux  :  vous  en  donner  plus  de  preuves. 

VI  —  35 
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Prince  de  ce  monde  approche.  De  même  qu'avant  la  venue 
de  Jésus-Christ,  il  s'était  fait  quantité  de  meurtres  des  pro- 
phètes, de  guerres,  et  que  le  peuple  juif  avait  été  comme 
anéanti,  aussi  la  véritable  piété,  qui  est  le  culte  intérieur, 
sera  presque  détruite  ;  il  sera  persécuté  [ce  culte  intérieur] 
en  la  personne  des  prophètes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  l'ont 
enseigné.  La  désolation  sera  grande  sur  la  terre.  Durant  ce 
temps,  la  femme  sera  enceinte  (x\pocalypse,  xii),  c'est-à-dire 
pleine  de  cet  esprit  intérieur,  et  le  dragon  se  tiendra  debout 
devant  elle,  sans  pourtant  lui  nuire,  parce  qu'elle  est  environ- 
née du  Soleil  de  justice,  et  qu'elle  a  la  lune  sous  ses  pieds,  qui 
est  la  mobilité  et  l'inconstance,  et  que  les  vertus  de  Dieu  lui 
serviront  de  couronne.  Cependant  ce  dragon  ne  laissera  pas  de 
se  tenir  toujours  debout  devant  elle  et  de  la  persécuter  de 
cette  manière  ;  mais  quoiqu'elle  souffre  longtemps  de  terri- 
bles douleurs  de  l'enfantement  spirituel,  qu'elle  crie  même 
par  la  véhémence.  Dieu  protégera  son  fruit,  et  lorsqu'il  sera 
véritablement  produit  et  non  connu,  il  sera  caché  en  Dieu 
jusqu'au  jour  de  la  manifestation,  jusqu'à  ce  que  la  paix  soit 
sur  la  terre.  La  femme  sera  dans  le  désert  sans  soutien  hu- 
main, cachée  et  inconnue.  On  vomira  contre  elle  les  fleuves  de 
la  calomnie  et  de  la  persécution  ;  mais  elle  sera  aidée  des  ai- 
les de  la  colombe,  et  ne  touchant  pas  à  la  terre,  le  fleuve  y 
sera  englouti  durant  qu'elle  demeurera  intérieurement  libre, 
qu'elle  volera  comme  la  colombe  et  qu'elle  se  reposera  véri- 
tablement sans  crainte,  sans  soin  et  sans  souci.  Il  est  dit 
qu'elle  y  sera  nourrie  et  non  qu'elle  s'y  nourrira,  sa  perte  ne 
lui  permettant  pas  de  faire  réflexion  sur  ce  qu'elle  deviendra, 
ni  de  penser  pour  peu  que  ce  soit  à  elle.  Dieu  en  aura  soin. 
Je  prie  Dieu,  si  c'est  pour  sa  gloire,  de  vous  donner  intelli- 
gence de  ceci. 

7°  Mme  Guyon  à  Dam  Grégoire  Bouvier,  son  frère. 

Ce  12  décembre  1684. 
Vous  ne  devez  pas  douter,  mon  très  cher  Frère,  que  ce  ne 
7°  —  Publiée  d'après  une  copie  mise  par  Ledieu  dans  son  Recueil  de 
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soit  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  reçois  de  vos  nouvelles  ; 
mais  je  vous  dirai  simplement  que  votre  dernière  m'en  a 
donné  plus  que  nulle  autre  :  elle  a  le  goût  du  cœur  ;  vous 
êtes  le  seul  de  ma  famille  qui  goûtiez  la  conduite  de  Dieu  sur 
moi'.  Elle  est  en  effet  trop  impénétrable  pour  être  comprise 
par  la  raison  :  le  cœur  la  goûte,  et  la  raison  s'y  perd.  Vous  ne 
sauriez  dire  le  bien  que  Notre-Seigneur  fait  faire  à  Grenoble 
pour  l'intérieur.  Ah  !  qu'il  fait  bon  s'abandonner  à  lui,  et  qu'il 
récompense  bien  pour  un  moment  de  perte  en  lui  ce  qu'il  a 
fallu  souffrir  pour  y  arriver  !  Mais  quand  il  n'y  aurait  point 
d'autre  récompense  que  celle  de  faire  sa  volonté  sans  réserve 
et  sans  résistance,  ho  !  qu'on  serait  très  bien  récompensé  !  Il 
faut  que  je  verse  mon  cœur  dans  le  vôtre,  et  que  je  vous  dise 
que  je  trouve  partout  cette  volonté  essentielle  de  Dieu,  non 
hors  de  lui,  mais  en  lui-même  ;  en  sorte  qu'il  m'a  mise  dans 
l'impossibilité  de  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  veut  de  mo- 
ment en  moment,  sans  que  je  puisse  me  regarder  moi-même, 
ni  aucune  créature;  mais  tout  se  fait  en  Dieu.  Si  je  voulais 
me  regarder,  je  ne  puis  plus  me  trouver,  et  ne  sais  plus  ce 
que  c'est  de  moi  ni  de  mien  :  tout  est  à  Dieu,  et  tout  est  Dieu. 
C'est  ce  qui  fait  que  n'ayant  rien  de  propre,  il  veut  bien  se 
servir  de  ce  néant  où  il  habite,  pour  s'attirer  une  quantité 
d'âmes  de  toutes  conditions  et  états  dans  l'intérieur  ;  et  vous 
ne  sauriez  croire  le  nombre  des  personnes  de  mérite,  d'âge, 
prêtres,  religieux,  qui  veulent  bien  chercher  Dieu  de  tout  leur 
cœur  dans  leur  intérieur  où  il  habite,  et  agréer  ce  que  Dieu 
leur  fait  dire  par  une  petite  femmelette.  Ils  ne  l'ont  pas  plus 
tôt  fait  avec  docilité  que  Dieu,  pour  confirmer  ce  qu'elle  leur 
dit,  leur  fait  expérimenter  sa  présence  d'une  manière  très  in- 

diverses  pièces,  actes,  mémoires,  concernant  le  Quiétisme,  4''  pièce  (Col- 
lection E.  Levesque).  Il  la  date  du  12  décembre  i68/i,  et  non  1689, 
comme  portent  les  éditions.  Il  a  raison,  car  il  y  est  fait  allusion  au  sé- 
jour actuel  de  Mme  Guyon  à  Grenoble.  Cette  lettre  fut  adressée  par 
cette  dame  à  son  frère  le  chartreux  (voir  plus  haut,  p.  53i). 

I.  On  sait  que  l'entourage  et  la  parenté  de  Mme  Guyon,  en  par- 
ticulier son  frère  le  barnabite,  étaient  opposés  à  ses  projets  d'apos- 
tolat. 
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time.  Notre-Seigneur  me  fait  parler  le  jour  et  écrire  la  nuit  ; 
et,  quoique  je  n'aie  point  de  santé,  il  fournit  à  tout. 

Je  vous  dis  ceci  dans  le  secret,  ne  sachant  pas  pourquoi  le 
Maître  me  le  fait  dire.  Il  m'a  fait  écrire  le  sens  mystique  de 
la  Bible,  sans  autre  livre  que  cette  même  Bible.  En  moins  de 
six  mois,  l'Ancien  Testament  a  été  achevé,  qui  est  un  ouvrage 
de  plus  d'une  rame  de  papier,  et  en  des  maladies  continuel- 
les, sans  que  l'interruption  interrompît  le  sens  et  sans  qu'il 
me  fût  nécessaire  de  le  relire.  Où  j'en  suis  demeurée,  je 
continue  ;  et  tout  s'est  trouvé  dans  une  suite  admirable,  sans 
rature  que  quelques  mots  mal  écrits,  mais  dans  un  sens  si 
propre  et  si  beau,  qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus.  Je  n'avais 
point  d'autre  part  à  cet  ouvrage  que  le  mouvement  de  la 
main  ;  ce  qui  est  aisé  à  voir,  étant  des  choses  si  sublimes,  que 
je  n'aurais  pas  pu  les  apprendre.  Je  vous  dis  ceci  sous  le  sceau 
de  la  confession.  Il  a  fallu  obéir  à  Dieu  selon  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  sans  que  nul  intérêt  de  famille,  de  biens,  d'enfants, 
ni  quoi  que  ce  puisse  être  me  puisse  détourner. 

Je  n'ai  point  parlé  de  ceci  à  personne.  J'ai  voulu  quelque- 
fois écrire  mes  dispositions  d'abandon  à  Dieu  au  P.  de  La 
Motte  ;  il  n'y  est  point  entré  :  il  prend  tout  du  côté  de  la 
tromperie.  Je  demeure  abandonnée  à  Dieu,  aussi  contente 
d'être  trompée  que  de  ne  l'être  pas,  parce  que  je  n'ai  point 
d'intérêt  qui  me  soit  propre  :  et  quand  je  serais  assurée  d'être 
damnée,  je  ne  me  voudrais  désister  un  moment  de  faire  la 
volonté  de  Dieu,  parce  que  je  voudrais  le  servir  pour  lui- 
même,  par  cet  esprit  d'abandon  à  sa  divine  conduite  intérieure 
et  extérieure.  Ohl  que  si  nous  savions  bien  cesser  d'agir  ^  pour 
laisser  agir  Dieu  en  nous,  et  nous  abandonner  pour  l'extérieur 
à  tous  les  mouvements  de  la  Providence,  que  nous  serions 
heureux  !  Toutes  nos  peines  ne  viennent  que  de  ce  que 
nous  voulons,  pour  l'intérieur  ou  l'extérieur,  quelque  chose 

2.  L'inaction  dans  l'attente  de  la  motion  divine,  et,  un  peu  plus 
bas,  l'exclusion  de  tout  désir,  même  du  ciel  :  ce  sont  bien  là  les  er- 
reurs fondamentales  de  ce  quiétisme  (A.  Poulain  S.  J.,  Des  grâces 
d'oraison,  Paris,  1906,  in-8,  p.  489-496). 
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que  nous  n'avons  pas,  ou  que  nous  ne  voulons  pas  quelque 
chose  que  nous  avons.  Mais  celui  qui  ne  veut  rien  que  ce  qu'il 
a,  tel  qu'il  soit,  qui  est  aussi  content  de  sa  pauvreté  inté- 
rieure que  des  plus  grandes  richesses,  qui  n'a  pas  de  volonté, 
de  penchant,  de  désir,  d'inclination  pour  quoi  que  ce  soit, 
quelque  relevées  pussent-elles  être,  celui-là  est  parfaitement 
heureux.  C'est,  mon  très  cher  Frère,  l'état  où  je  vous  sou- 
haite. La  mort  et  la  vie  est  égale  à  une  telle  âme.  Je  vous 
porterais  envie,  si  je  pouvais  vouloir  autre  chose  que  la  volonté 
de  Dieu,  de  ce  que  votre  âge  et  votre  infirmité  vous  disposent 
à  vous  aller  unir  encore  plus  étroitement  à  votre  Dieu,  et  que 
vous  allez  voir  celui  qui  est  plus  aimable  que  toutes  les  vies. 
Pour  moi,  qui  suis  indigne  d'un  si  grand  bien,  je  me  con- 
tente de  la  volonté  de  mon  Dieu,  qui  est  plus  pour  moi  que 
tout  le  paradis. 

8°  Mme  Guyon  à  cVArcnlhon  d'Alex. 

[Verceil],  Sjuiii  i685. 

Monseigneur, 

Je  ne  pourrais  être  que  de  corps  partout  ailleurs  qu'à  Ge- 
nève ou  dans  le  diocèse.  Tout  m'est  exil,  et  ce  lieu  seulement 
me  paraît  mon  pays  et  la  Terre  promise.  Si  Votre  Grandeur 
avait  voulu  recevoir  les  propositions  que  je  lui  avais  faites, 
sans  y  comprendre  Gex,  j'aurais  été  la  trouver  au  sortir  de 
Grenoble  ;  mais,  la  voyant  si  prévenue  et  si  portée  à  me  don- 

8°  —  Phelipeaux,  t.  I,  p.  i5,  d'après  les  Eclaircissements  sur  la  vie 
de  Jean  d'AranUion-d'Alex,  p.  Sg.  Il  reproduit  aussi  une  lettre  du  P. 
La  Combe  au  même  prélat,  de  ^  erceil,  I2  juin  85,  joignant  ses  ins- 
tances à  celles  de  ^Ime  Guyon. 

D'abord  bien  vu  par  l'évêque  de  Genève,  le  P.  La  Combe  lui  exposa 
un  jour  si  clairement  son  quiétisme,  que  le  prélat  ouvrit  les  yeux  et 
frappa  le  religfieux  d'interdit.  Il  pria  ses  supérieurs  de  le  retirer  du 
diocèse,  où  il  lui  fit  défense  de  jamais  rentrer.  Mme  Guyon  fut  égale- 
ment priée  de  se  retirer.  Elle  partit  pour  Turin,  et  retrouva  le  P.  La 
Combe  à  Verceil  en  i685.  C'est  delà  qu'elle  écrivit  cette  lettre  pour 
obtenir  l'autorisation  de  rentrer  dans  le  diocèse  de  Genève  :  mais 
Mgr  d'Arenlhon  ne  voulut  pas  lui  permettre  de  revenir. 
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ner  à  d'autres,  lorsque  je  protestais  ne  vouloir  avoir  affaire 
qu'à  elle  seule,  j'ai  cru  qu'il  fallait  différer  jusqu'à  ce  que  la 
Providence  secondât  mon  inclination.  Je  ne  saurais  m'empê- 
cher  de  témoigner  en  toute  rencontre  à  Votre  Grandeur  com- 
bien je  l'honore  et  combien  ses  intérêts  me  sont  chers  ;  si  elle 
me  veut  donner  un  trou  à  Saint-Gervais  ' ,  elle  verra  ma  fidélité 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  aura  pu  persuader  du  contraire, 
avec  quelle  affection  j'emploierai  ce  qui  me  reste  de  bien  et 
de  vie  pour  le  service  de  ce  cher  diocèse.  Votre  Grandeur  me 
trouvera  toujours  disposée,  quand  il  lui  plaira,  à  tout  ce 
qu'elle  voudra  ordonner. 

9°  Mme  Guyon  à  l'Official  de  Paris. 

Du  samedi  saint,  [17  avril]  1688. 

J'ai  fait  réflexion.  Monsieur,  sur  ce  que  vous  eûtes  la  bonté 
de  me  dire  hier,  que  la  fausse  lettre  n'était  rien  * .  Je  vous  assure 
qu'elle  est  tout,  à  cause  des  circonstances  qui  l'ont  précédée  et 
de  celles  qui  l'accompagnent. 

Premièrement,  les  gens  qui  l'ont  écrite  et  ceux  qui  l'ont 
fait  écrire  (car  j'ai  des  preuves  également  fortes  contre  les  uns 
et  les  autres)  ont  pris  tout  le  soin  possible  de  me  décrier  par- 
tout comme  une  infâme  et  d'envoyer  en  cent  endroits  des 
libelles  diffamatoires  contre  moi.  C'est  prouver  la  fausseté  de 
leurs  libelles  que  de  prouver  la  fausseté  de  leur  lettre.  N'est- 
ce  rien,  pour  une  femme  de  mon  caractère,  de  perdre  l'hon- 
neur après  avoir  tâché  de  le  conserver  toute  sa  vie  par  la  pri- 
vation même  des  divertissements  les  plus  innocents  et  les  plus 

I.    Saint-Gervais,  quartier  de  la  ville  de  Genève. 

9°  —  Papiers  du  P.  Léonard,  Archives  Nationales,  L  22,  n.  i5, 
f°s  18  et  19.  Copie.  Publiée  par  M.  Fr.  Ravaisson,  Archives  de  la  Bas- 
tille, t.  IX,  p.  4i-  —  L'official  de  Paris  était  Nicolas  Cliéron  (voir 
t.  III,  38o,  5o6). 

I.  N'avait  aucune  importance.  On  avait  représenté  à  Mme  Guyon, 
dans  son  interrogatoire,  une  lettre  qu'elle  soutint  être  l'œuvre  d'un 
faussaire  et  dans  laquelle  on  lui  faisait  dire  que,  malg'ré  l'incarcération 
du  P.  La  Combe,  qui  dérangeait  de  grands  desseins,  elle  continuerait 
à  tenir  des  assemblées  secrètes  (Ravaisson,  toc.  cit.). 
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permis  aux  jeunes  femmes?  Songez,  Monsieur,  que  j'ai  une 
famille,  à  qui  cela  fait  un  extrême  dommage,  surtout  à  ma 
fille,  qui  doit  regarder  son  honneur  et  celui  de  sa  mère  comme 
son  principal  ornement.  L'on  m'a  mise  dans  la  Gazette-,  par 
le  soin  de  ces  personnes,  comme  une  scélérate.  Je  ne  me  suis 
jamais  vengée  d'eux  que  par  mon  silence  et  par  les  prières 
que  j'ai  faites  pour  leur  conversion.  Celui  qui  a  été  exprès  en 
Savoie  pour  avoir  les  mémoires  qui  vous  ont  été  envoyés,  dit 
à  une  de  ses  parentes  le  beau  dessein  qu'il  projetait  contre 
moi,  ne  sachant  qu'une  autre  religieuse  de  mes  parentes  était 
assistante  du  parloir^,  qui  me  l'écrivit.  Ainsi  je  savais  ses  des- 
seins avant  son  arrivée  ^.  Ne  m'a-t-on  pas  menacée  moi-même, 
parlant  à  moi,  de  ce  que  l'on  a  fait,  si  je  ne  voulais  pas  con- 
descendre à  des  choses  que  je  ne  pouvais  faire  en  conscience  ', 
jusqu'à  me  menacer  de  vous.  Monsieur,  ce  que  je  ne  craignais 
guère,  parce  que  j'ai  toujours  été  convaincue  de  votre  équité? 
Cependant  j'ai  tu  tout  cela,  de  peur  de  leur  nuire,  et  je  peux 
dire  que  j'ai  été  faite  victime  de  la  charité,  car  j'avais  des 
moyens,  qui  me  furent  offerts  alors,  de  faire  connaître  tout 
cela.  Je  leur  pardonne  encore  de  tout  mon  cœur,  et  ne  veux 
nullement  les  perdre. 

Ils  ont  ensuite  écrit  contrefaisant  mon  écriture  pour  faire 
paraître  que  je  faisais  des  assemblées  et  que  j'avais  concerté 
des  aflaires  d'importance,  peut-être  contre  l'Etat.  Ils  peuvent 
tous  les  jours,  en  contrefaisant  mon  écriture,  me  tramer  de 
nouvelles  affaires.  Ces  étranges  persécutions,  que  ces  gens  et 
d'autres  m'ont  faites  par  intérêt  et  jalousie,  m'ont  appris  à 
mes  dépens  ce  que  peuvent  ces  deux  passions.  Malgré  toutes 
ces  choses,  je  leur  pardonne  et  veux  bien  ménager  leur  hon- 

2.  Sans  cloute  dans  une  gazette  de  Hollande. 

3.  Dans  certains  couvents,  une  religieuse  ne  va  jamais  au  parloir 
sans  être  ;iccorapagnée  d'une  Sœur,  qui  assiste  à  l'entretien  et  qu'on 
appelle  «  Sœur  écoute  ». 

l\.   Avant  son  retour  à  Paris. 

5.  Mme  Guyon  dit,  entre  autres  choses,  qu'on  voulait  l'obliger  à 
donner  la  main  de  sa  fille  à  un  neveu  de  l'Archevêque.  Cette  fille 
n'avait   que  douze  ans  et  fut  mariée  l'année  suivante. 
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neur  après  qu'ils  m'ont  arraché  le  mien  avec  la  dernière 
cruauté,  jusqu'à  faire  courir  l'infamie  dans  des  royaumes 
étrangers,  et  je  désire  même,  à  l'exemple  de  mon  Maître,  sol- 
liciter leur  pardon.  Mais,  Monsieur,  je  vous  conjure,  au  nom 
de  J.-C.  crucifié,  de  trouver  un  moyen  qui  répare  mon  hon- 
neur sans  les  perdre  et  qui  fasse  connaître  la  vérité  en  faveur 
d'une  famille  désolée. 

Je  sais  de  bonne  part  que  l'on  a  ajouté  foi  à  leur  médi- 
sance, car  ils  n'ont  rien  omis  pour  son  assaisonnement.  C'est 
à  vous.  Monsieur,  que  je  m'adresse  pour  avoir  justice.  Je 
pourrais  recourir  aux  puissances  ;  mais  je  ne  veux  la  devoir 
qu'à  votre  seule  équité.  Vous  avez  une  extrême  intelligence, 
et  un  discernement  si  fort  au-dessus  de  bien  des  gens,  qu'il 
ne  vous  sera  pas  difficile  de  réparer  mon  honneur  sans  perdre 
ceux  qui  me  l'ont  ravi.  Je  ne  puis  douter  que  Dieu  ne  fasse 
un  jour  une  rigoureuse  justice  de  ces  choses,  et  vous  n'en 
douteriez  pas  vous-même  si  vous  saviez  jusqu'où  a  été  la  per- 
sécution de  ces  personnes,  [et]  leurs  violences.  Cependant  je 
prie  tous  les  jours  pour  eux.  Pour  vous.  Monsieur,  soyez,  je 
vous  prie,  persuadé  que  je  conserverai  une  mémoire  éternelle 
des  obligations  que  je  vous  ai.  Mon  cœur  est  d'une  trempe 
qui  pardonne  aisément  les  injures,  mais  il  n'oublie  jamais  les 
bienfaits.  Faites  voir,  Monsieur,  en  mon  endroit  que  vous 
êtes  le  protecteur  de  la  veuve,  le  père  du  pupille,  le  Daniel 
de  l'honneur  outragé  et  le  Salomon  qui  découvre  les  injustices 
cachées  sous  le  manteau  de  l'artifice. 

Je  suis  avec  une  entière  soumission  et  confiance,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 


io°  Mme  Guyon  à  VOfficial. 

Quoique  vous  gardiez.  Monsieur,  à  mon  égard  un  silence 
que  j'ose  nommer  cruel,  puisqu'il  répond   si  peu  à  l'estime 

iO"  —  Archives  Nationales,  L  35,  n"  i5,  f°  19  v".  Copie.  M.  Fr. 
Ravaisson  (^loc.  cit.)  a  cru  que  cette  lettre  était  la  fin  de  la  précédente, 
et  non  une  lettre  distincte. 
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que  j'ai  conçue  pour  vous,  je  ne  laisse  pas  (parce  que  je  suis 
si  portée  à  bien  juger  de  mon  prochain)  de  me  flatter  que 
vous  avez  la  bonté  de  travailler  à  me  faire  justice.  Je  vous 
prie  de  donner  cette  lettre  '  à  Mgr.  l'Archevêque.  D'où  vient 
que  vous  m'êtes  si  rigoureux,  vous,  dont  l'équité  naturelle  fait 
justice  à  tout  le  monde  ;  vous,  de  qui  la  douceur  voudrait 
faire  des  irtnocents  de  tous  les  coupables  ?  Auriez-vous  changé 
votre  naturel  pour  moi,  et  est-il  chez  vous  quelque  loi  qui 
[vous]  doive  seulement  pour  une  fois  rendre  l'innocence  cri- 
minelle? Je  ne  le  crois  pas.  Oh!  que  Dieu  ne  vous  a-t-il 
donné  le  discernement  de  Daniel  -  !  Je  sais  que  mon  inno- 
cence vous  est  connue  :  votre  esprit  est  trop  pénétrant  pour 
l'ignorer.  Quoi  donc?  vous  tairez-vous^,  parce  que  mes  enne- 
mis sont  puissants  et  que  je  suis  sans  secours?  Non,  non, 
Monsieur,  je  crois  de  vous  tout  le  contraire.  Je  tâche  de  tour- 
ner en  ma  faveur  tout  ce  qui  pourrait  mètre  désavantageux, 
et  je  me  persuade  à  moi-même  que  vous  agissez  en  vous  tai- 
sant. Si  je  ne  suis  propre  à  rien,  j'ai  au  moins  un  cœur  sus- 
ceptible de  [rejconnaissance.  Je  suis,  etc. 

Il"  Mme  Guy  on  à  V  Archevêque  de  Paris. 

Pâques,  [i8  avril]  1688. 

Je  me  suis  adressée  à  vous  comme  à  mon  père  et  à  mon 
pasteur  ;  mais  Votre  Grandeur  m'a  traitée  en  brebis  égarée  et 
en  fille  indigne  de  sa  bonté,  puisqu'elle  m'en  refuse  les  effets. 
Cependant,  Monseigneur,  le  père  de  famille  ne  reçoit-il  pas 
l'enfant  prodigue,  et  le  vrai  pasteur  ne  va-t-il  pas  chercher  la 
brebis  égarée?  D'où  vient  donc  que  vous  rejetez  celle  qui, 
bien  loin  de  s'égarer,  court  de  toutes  ses  forces  après  son  pas- 
teur? Quoi!  Monseigneur,  \otre  Grandeur,  si  douce  et  si 
bienfaisante  pour  tout  le  monde,  ne  fera-t-elle  essai  de  sa  ri- 

1.  La  lettre  suivante. 

2.  Allusion  au  procès  de  la  chaste  Suzanne  (Daniel,  xiii). 

3.  Ravaisson  :  taisez-vous. 

11"  —  Pnpiers  du  P.  Léonard,  Archives  Nationales,  L  22,  n"  i5, 
f"  20.  Copie.  Imprimée  par  M.  Ravaisson,  op.  cit.,  p.  ^3. 
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gueur  que  pour  moi  seule?  Quel  est  mon  crime,  pour  que  je 
sois  privée  des  avantages  de  tous  les  criminels?  Le  Roi,  dont 
la  bonté  est  aussi  grande  que  sa  justice  est  étendue,  veut 
qu'on  appelle  en  son  nom  pour  les  condamnés  à  la  mort,  afin 
de  mieux  examiner  leurs  forfaits,  et  aujourd'hui  l'on  ne  se 
contente  pas  dem'imposer'  des  crimes  que  je  ne  fis  jamais,  de 
contrefaire  mon  écriture,  et  de  me  faire  faire  des  lettres  qu^ 
me  font  paraître  coupable,  après  avoir  pris  soin  de  me  décrier 
partout  parles  plus  étranges  calomnies.  Mais,  de  plus,  l'on 
m'ôte  tous  les  moyens  de  me  justifier  et  de  me  défendre, 
m'ôtant  tout  commerce  avec  les  personnes  qui  pourraient  tra- 
vailler à  ma  justification.  Qui  empêchera.  Monseigneur,  ces 
faussaires,  par  leurs  lettres  supposées,  de  me  faire  renoncer  ^ 
mon  Dieu,  ma  religion,  et  trahir  mon  roi?  Votre  Grandeur 
sera-t-elle  elle-même  à  couvert,  si  l'on  ne  les  punit  pas,  ou  si 
l'on  les  justifie  en  condamnant  les  innocents?  Que  si  je  suis 
coupable,  Monseigneur,  je  ne  demande  point  de  miséricorde, 
mais  que  l'on  me  punisse.  Songez,  Monseigneur,  que  j'ai  des 
enfants,  que  ce  n'est  pas  moi  seule  que  la  calomnie  déshonore, 
et  que  ces  innocentes  victimes  en  reçoivent  plus  de  dommage 
que  moi.  Je  ne  sais  par  quel  endroit  j'ai  le  malheur  de  dé- 
plaire à  Votre  Grandeur,  n'ayant  point  l'honneur  d'être  con- 
nue d'elle.  Et  c'est  là  le  sujet  de  ma  disgrâce  ;  car  les  person- 
nes qui  me  persécutent  aujourd'hui  m'ont  peinte  aux  yeux  de 
Votre  Grandeur  avec  de  si  mauvaises  couleurs,  que  je  ne 
m'étonne  pas  qu'elle  ait  du  dégoût  pour  l'original  d'une  copie 
si  infidèle.  Si  elle  voulait  m'accorder  la  faveur  que  je  la 
pusse  entretenir,  ou  qu'elle  me  donnât  la  liberté  de  faire 
agir  pour  moi,  elle  serait  bientôt  convaincue  de  mon  inno- 
cence. Je  prie  Votre  Grandeur  de  se  souvenir  de  son  équité 
ordinaire  envers  une  personne  qui,  quoique  la  plus  disgra- 
ciée, est  la  plus  à  plaindre  et  est  avec  le  plus  de  respect  et  de 
soumission.  Monseigneur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sante servante. 

1.  Imposer,  imputer  faussement. 

2.  C'est-à-dire  faire  croire  que  j'ai  reuoncé. 
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12°  Mme  Gayon  à  Mme  de  Maintenon. 

[Fin  de  juin  169^.] 

Tant  qu'on  ne  m'a  accusée  que  d'enseigner  à  faire  oraison, 
je  me  suis  contentée  de  demeurer  cachée,  et  j'ai  cru,  ne  par- 
lant et  n'écrivant  à  personne,  que  je  satisferais  tout  le 
monde  et  que  je  tranquilliserais  le  zèle  de  certaines  personnes 
de  probité,  qui  n'ont  de  la  peine  que  parce  que  la  calomnie 
les  indispose  ;  et  que  j'arrêterais  par  là  cette  même  calomnie. 
Mais  à  présent  que  j'apprends  qu'on  m'accuse  de  crimes  *,  je 

12o  —  Copies  dans  les  mss.  de  Saint-Sulpice.  Publiée  d'abord  par  Piie- 
lipeaux,  Relation,  p.  128  (Cf.  Bossuet,  Relation,  sect.  m).  Mme  Guyon 
a  résumé  dans  sa  Vie  (ch.  xv,  n.  2)  cette  lettre,  qui  fut  remise  par  le 
duc  de  Beauvillier  et  dont  elle  explique  ainsi  roccasion  :  «  M..Fou- 
quet  fut  le  seul  à  qui  je  confiai  le  lieu  de  ma  retraite.  Il  me  manda 
au  bout  de  plusieurs  mois  que  le  changement  de  Mme  de  Maintenon 
pour  moi  étant  devenu  public,  les  personnes  qui  m'avaient  déjà  tant 
persécutée,  ne  gardaient  plus  de  mesures,  que  c'était  un  déchaînement 
horrible  et  qu'on  débitait  des  histoires  où  l'on  attaquait  mes  mœurs 
d'une  manière  très  indigne.  Cela  me  fit  prendre  le  parti  d'écrire  à 
Mme  de  Maintenon  une  lettre  qui  aurait  dû,  ce  semble,  faire  tomber 
sa  prévention  ou  du  moins  la  mettre  (aussi  bien  que  le  public)  à  por- 
tée de  connaître  la  vérité...  »  —  Phelipeaux  (ibid.')  juge  cette  lettre 
artificieuse.  De  son  côté,  Bossuet  (^Relation,  sect.  m,  n.  i)  écrit  que 
Mme  Guyon  insinuait  «  adroitement  qu'il  fallait  la  purger  des  crimes 
dont  elle  était  accusée,  sans  quoi  on  entrerait  trop  prévenu  dans 
l'examen  île  sa  doctrine.  Mais  il  n'est  pas  si  aisé  de  surprendre  une 
piété  éclairée.  La  médiatrice  qu'elle  avait  choisie  vit  d'abord  que  le 
parti  des  commissaires,  outre  les  autres  inconvénients,  s'éloignait  du 
but,  qui  était  de  commencer  par  examiner  la  doctrine  dans  les  écrits 
qu'on  avait  en  main  et  dans  les  livres  dont  l'Eglise  était  inondée. 
Ainsi  la  proposition  tomba  d'elle-même.  Mme  Guyon  céda...  « 

I.  Dans  ses  lettres  de  cette  période  à  M.  de  Chevreuse,  Mme  Guyon 
revient  très  fréquemment  sur  les  calomnies  dont  elle  se  plaint 
ici  ;  elle  en  marque  l'origine  et  en  nomme  même  les  auteurs.  Elle 
fut  en  butte  à  l'hostilité  de  plusieurs  femmes,  les  rivalités  étant  alors 
très  vives  entre  personnes  dévotes  ou  prétendues  telles.  Outre  la 
fameuse  Sœur  Rose,  dont  le  nom  reviendra  plus  tard,  elle  cite  la  Des- 
rousseaux  et  la  femme  Gauthier  ;  elle  se  plaint  surtout  des  pénitentes 
du   P.  Vaulier,   jésuite  (V'(e  de  Mme    Guyon,  III"^  part.,  ch.  xviii). 
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crois  devoir  à  l'Eglise,  aux  gens  de  bien,  à  mes  amis,  à  ma 
famille  et  à  moi-même,  la  connaissance  de  la  vérité.  C'est 
pourquoi,  Madame,  je  vous  demande  une  justice  qu'on  n'a 
jamais  refusée  à  personne,  qui  est  de  me  faire  donner  des 
commissaires,  moitié  ecclésiastiques,  moitié  laïques,  tous 
gens  d'une  probité  reconnue  et  sans  aucune  prévention  :  car 
la  seule  probité  ne  suffît  pas  dans  une  affaire  où  la  calomnie 
a  prévenu  une  infinité  de  gens. 

Si  l'on  veut  bien  m'accorder  cette  grâce,  je  me  rendrai  dans 
telle  prison  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté  et  à  vous.  Madame,  de 
m'indiquer.  J'irai  avec  la  fille  qui  me  sert  depuis  quatorze 
ans  :  on  pourra  l'éloigner  et  me  donner  qui  on  voudra  pour 
me  servir  dans  mes  infirmités. 

Si  Dieu  fait  connaître  la  vérité,  vous  verrez,  Madame,  que 
je  n'étais  pas  tout  à  fait  indigne  des  bontés  dont  vous  m'ho- 
noriez autrefois.  Si  Dieu  veut  que  je  succombe  sous  l'effort  de 
la  calomnie,  j'adore  sa  justice  et  m'y  soumets  de  tout  mon 
cœur,  demandant  même  la  punition  que  ces  crimes  méritent. 

Des  grâces  de  cette  nature  ne  se  refusent  guère,  Madame. 
Si  vous  avez  la  bonté  de  me  l'accorder,  j'enverrai  dans  huit 
jours  chez  M.  le  duc  de  Beauvillier  quérir  l'ordre  qu'il  vous 
plaira  de  me  donner  ;  et  je  me  rendrai  incessamment  dans 
la  prison  qu'il  vous  plaira  de  m'indiquer,  étant  toujours, 
Madame,  avec  le  même  respect  et  la  même  soumission, 
votre- 

Quelque  chose  lui  dit  au  cœur  que  ces  filles  du  P.  Vautier  sont  des 
hypocrites;  elle  les  a  vues  en  songe  a  sous  la  forme,  dit-elle,  d'une 
multitude  de  pigeons  qui  se  sont  convertis  en  baraquins  (diables)  et  té- 
moignaient une  grande  activité  pour  me  perdre  ».  Elle  assure  qu'elles 
ont  accès  près  du  P.  La  Chaise  qui  les  croit  et  fait  écrire  leurs  dépo- 
sitions afin  d'en  informer  le  Roi.  (Ms.  Dupuy,  2^  et  28  octobre  169/1.) 
2.  Mme  de  Maintenon  répondit  h  Beauvillier  c  qu'elle  n'avait  ja- 
mais rien  cru  des  bruits  que  l'on  faisait  courir  sur  mes  mœurs;  qu'elle 
les  croyait  très  bonnes  ;  mais  que  c'était  ma  doctrine  qui  était  mau- 
vaise; qu'en  justifiant  mes  mœurs,  il  était  à  craindre  de  donner  cours 
à  mes  sentiments  ;  que  ce  serait  en  quelque  façon  les  autoriser,  et 
qu'il  valait  mieux  approfondir  une  bonne  fois  ce  qui  avait  rapport  à  la 
doctrine;     après     quoi,    tout     le     reste   tomberait    de     lui-même...» 
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1 3°  Mémoire  de  Mme  Guyon. 

Quoique  j'eusse  formé  le  dessein  de  me  laisser  accabler  sans 
me  justifier,  ni  me  défendre,  la  gloire  de  Dieu  et  l'intérêt  de 
la  vérité  m'obligent  aujourd'hui  de  rompre  cette  résolution. 

J'ai  écrit,  à  la  vérité,  deux  livres,  l'un  intitulé  :  Moyen  court 
et  facile  de  faire  oraison,  et  le  second  :  Explication  du  Cantique 
des  cantiques.  Je  n'eus  jamais  le  dessein  de  faire  imprimer  ni 
l'un  ni  l'autre,  que  je  n'avais  écrit  que  pour  mon  édifica- 
tion particulière.  Les  copistes  les  ayant  donnés  pleins  de 
fautes  à  des  libraires,  l'on  fut  obligé  de  les  corriger,  voyant 
qu'on  les  imprimait  de  la  sorte.  L'on  m'a  recherchée,  il  y  a 


(Mme  Guyon,  Vie,  III^  part.,  ch.  xv,  n.  2).  Le  18  juillet  lôg^, 
Mme  Guyon  se  plaint  au  duc  de  Chevreuse  qu'on  n'ait  pas  fait  droit  à 
sa  demande. 

Dans  son  rapport  à  l'Assemblée  de  1700,  Bossuet  dit  que  les 
mœurs  de  Mme  Guyon  n'avaient  jamais  été  en  question.  Cela  doit 
s'entendre  d'un  procès  dans  les  formes,  car  il  fut  parlé  de  sa  conduite 
dans  les  correspondances  du  temps,  par  exemple  par  Mme  de  Mainte- 
non  (t.  IV,  p.  253,  édit.  Lavallée).  De  son  côté,  M.  Tronson  fit  sur 
ce  sujet  une  enquête  officieuse,  qui  ne  donna  aucun  résultat  (Voir 
sa  Correspondance,  t.  III,  p.  1\Qq,  474,  48i,  etc.).  Rappelons  aussi  que 
la  procédure  faite  contre  Mme  Guyon  par  l'officialité  lors  de  sa  pre- 
mière détention,  avait  disparu  de  l'archevêché  dès  l'année  1700,  d'où 
il  faut  conclure  qu'elle  n'avait  pas  établi  les  écarts  de  conduite  qui 
lui  étaient  reprochés  (Voir  VHist.  de  Fénelon,  à  la  suite  de  l'Examen 
de  conscience  pour  un  roi,  Londres,  1747,  in-12,  p.  i48). 

Mme  Guyon  avait  envoyé  à  Bossuet  une  copie  de  cette  lettre  qu'elle 
écrivait  à  Mme  de  Maintenon,  et  elle  y  avait  joint  un  long^  mémoire  que 
nous  donnons  à  la  suite.  Dans  les  lettres  à  M.  de  Chevreuse,  du  26  août 
et  du  8  septembre  1694,  il  est  fait  allusion  à  une  lettre  de  Mme  Guyon 
à  l'évêque  de  Meaux  qui  est  perdue.  Elle  devait  contenir  les  réponses 
à  quelques  difficultés  sur  ses  écrits,  les  mêmes  sans  doute  qu'elle  envoie 
à  M.  de  Chevreuse  le  26  août  et  surtout  le  27  août  1694. 

i3°  —  Ce  mémoire  est  celui  dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure.  Il 
a  été  imprimé  d'abord  par  Deforis.  Nous  le  donnons  d'après  la  copie 
Dupuy  conservée  à  Saint-Sulpice,  qui,  sur  plusieurs  points  de  détail, 
diffère  du  texte  modifié  peut-être  par  le  premier  éditeur. 
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près  de  sept  ans,  pour  ces  livres.  L'on  me  mit  au  couvent  de 
Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine,  où  l'on  me  fit  des  traite- 
ments singuliers.  L'on  m'examina  avec  toute  la  rigueur  que 
peuvent  faire  des  gens  fort  animés.  L'on  ne  trouva  rien  à 
repi'endre  dans  mes  mœurs,  quelque  recherche  qu'on  en  pût 
faire  avec  un  zèle  plein  d'amertume.  Pour  mes  livres,  je  les 
soumis  à  l'Eglise,  que  je  révère,  à  laquelle  je  suis  et  serai 
soumise  jusqu'au  tombeau.  Je  déclarai  même  que,  s'il  y 
avait  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  dans  le  pur  esprit  de 
l'Eglise,  que  je  priais  qu'on  le  condamnât,  et  que  j'aimerais 
mieux  être  brûlée  que  d'altérer  le  moins  du  monde,  avec 
bonne  intention,  par  ignorance  sa  pure  et  chaste  doctrine. 
C'était  tout  ce  que  je  pouvais  faire,  étant  femme  ignorante 
et  mes  mœurs  se  trouvant  sans  corruption. 

Cependant  l'on  ne  se  contenta  pas  de  cela  :  l'on  me  voulut 
obliger  d'écrire  que  je  reconnaissais  avoir  eu  des  erreurs.  Je  dis 
qu'il  n'y  avait  qu'à  condamner  les  livres  et  marquer  les 
endroits  erronés,  que,  dans  le  général,  je  les  condamnais  de 
tout  mon  cœur,  mais  que  je  ne  pouvais  pas  écrire  que  j'avais 
été  dans  l'erreur,  parce  que  cela  supposait  quelque  chose  de 
caché  ;  que  je  détestais  les  erreurs  qui  étaient  dans  mes  livres, 
si  l'on  y  en  trouvait,  et  que  je  priais  qu'on  les  censurât  en 
toute  rigueur. 

Cela  ne  satisfit  point  ;  l'on  me  fit  de  grandes  menaces  de 
m'opprimer  si  je  ne  faisais  pas  cela.  Je  crus  qu'il  fallait  plu- 
tôt souffrir  la  mort  que  de  trahir  la  vérité.  Mme  de  Mainte- 
non,  qui  fut  alors  convaincue  de  mon  innocence,  obtint  qu'on 
me  remît  en  liberté.  Ma  liberté  ne  fit  qu'aigrir  l'ulcère,  loin 
de  le  fermer.  L'on  a  insensiblement  indisposé  tout  de  nou- 
veau les  esprits. 

Lorsque  j'étais  à  Sainte-Marie,  l'on  voulut  obliger  les  reli- 
gieuses à  dire  du  mal  de  moi  ;  elles  le  refusèrent,  n'en  con- 
naissant point,  à  ce  qu'elles  disaient  ouvertement.  Il  se  trouva 
dans  mes  interrogations  une  lettre  fausse,  reconnue  telle,  sur 
laquelle  M.  l'Ofiicial  me  dit  qu'on  m'avait  fait  arrêter.  J'en 
demandai  justice  ;  l'on  ne  voulut  pas  me  la  faire.  Cela 
aurait  empêché  ces  mêmes  gens  de  faire  d'autres  faussetés. 
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Ce  sont  ces  mêmes  personnes,  reconnues  faussaires,  qui  m'im- 
putent aujourd'hui  des  crimes. 

Si  l'on  n'attaquait  que  ma  personne,  je  souffrirais  sans  me 
plaindre  toutes  sortes  de  calomnies,  comme  j'ai  souffert  jus- 
qu'à présent.  Mais  comme  on  se  sert  des  crimes  qu'on  m'im- 
pose pour  condamner  la  vérité  et  pour  tirer  une  fausse  con- 
clusion, que  tous  ceux  qui  font  oraison  sont  criminels,  je  suis 
obligée  à  la  vérité  de  faire  voir  que,  si  j'aime  l'oraison,  je  ne 
suis  point  coupable,  l'oraison  et  le  crime  étant  incompa- 
tibles. Quoi  !  l'amour  de  Dieu,  l'assiduité  à  se  tenir  en  sa 
présence  pourraient  rendre  mauvais  !  Il  est  odieux  de  le  pen- 
ser. Ceux  qui  font  des  crimes  doivent  avouer,  ou  qu'ils  n'ont 
jamais  fait  oraison,  ou  qu'ils  l'ont  quittée  après  l'avoir  faite  ; 
et  c'est  leur  infidélité  qui  les  a  fait  tomber  dans  le  crime.  Si 
j'avais  fait  les  crimes  dont  on  m'accuse,  j'avouerais  de  bonne 
foi  ne  les  avoir  commis  que  parce  que  je  me  serais  éloignée 
de  mon  Dieu,  source  de  vérité,  en  m'éloignant  de  l'oraison  ; 
mais,  ne  les  ayant  point  commis  et  n'ayant  point  quitté 
l'oraison,  je  dois  faire  voir  mon  innocence. 

Sitôt  que  je  sus  qu'on  m'accusait  d'apprendre  à  faire  orai- 
son et  que  bien  des  gens  étaient  en  rumeur  de  ce  qu'une 
femme  faisait  aimer  Dieu,  en  portait  d'autres  au  mépris  de 
la  vanité  et  au  désir  de  leur  salut  ;  quoique  ce  crime  me 
parût  assez  pardonnable,  je  voulus,  à  cause  de  la  faiblesse  et 
pour  ne  point  scandaliser  les  petits,  cesser  de  le  commettre. 
Je  me  retirai,  et  j'ai  vécu  depuis  ce  temps  séparée  du  monde, 
sans  nul  commerce,  même  avec  ma  propre  famille,  ni  avec 
mes  amis,  ayant  toujours  agi  avec  une  extrême  bonne  foi  en 
tout  cela.  J'écrivis,  en  me  retirant,  les  raisons  que  j'avais  de 
me  retirer.  Je  protestai  que  j'étais  toujours  prête  de  venir 
rendre  raison  de  ma  foi  sitôt  qu'on  le  désirerait;  que  si  mon 
exil  volontaire  ne  satisfaisait  pas  et  que  S.  M.  voulût  de  moi 
un  exil  et  une  prison  forcée,  que  je  m'y  rendrais  d'abord, 
qu'elle  ne  serait  jamais  forcée  pour  moi,  puisque  je  ferais 
toujours  mon  plaisir  d'obéir,  même  dans  les  choses  les  plus 
dures. 

Depuis  ce  temps,   ma    retraite,   ni  mon  silence  n'ayant 
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point  tranquillisé  le  zèle  des  personnes  qui  veulent  ma  perte, 
l'on  m'a  supposé,  selon  le  bruit  public,  des  crimes.  Sitôt  que 
je  l'ai  su,  j'ai  écrit  pour  prier  incessamment  qu'on  me  donnât 
des  commissaires  laïques,  gens  d'une  probité  reconnue,  sans 
passion  ni  prévention,  puisqu'il  s'agissait  de  crimes.  J'ai  offert 
de  me  rendre  dans  quelle  prison  l'on  voudrait,  pour  me 
faire  juger  dans  toute  la  rigueur,  ne  demandant  sur  cela 
aucune  grâce  :  l'on  me  l'a  refusé. 

Je  déclare  de  nouveau  que  je  soumets  mes  écrits,  que  je 
renonce  et  déteste  tout  ce  que  mon  ignorance  m'y  a  fait 
mettre,  qui  ne  se  trouvera  pas  conforme  à  la  pure  doctrine 
de  l'Église,  que  j'aime,  que  je  révère  et  dont  je  ne  me  veux 
jamais  écarter  ;  mais  je  soutiens  en  même  temps  que,  si  on  les 
examinait  sans  prévention  et  qu'il  me  fût  permis  d'y  répondre, 
il  ne  s'y  trouverait  rien  que  de  très  catholique. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  sainte  Ecriture  même  où  la  critique 
et  la  malice  des  hommes  ne  puisse  donner  un  mauvais  sens. 
Y  a-t-il  rien  qui  indispose  plus  et  qui  en  fasse  donner  un  plus 
mauvais  que  de  supposer  des  crimes?  Car  enfin,  si  j'ai  fait 
les  crimes  dont  on  m'accuse,  il  les  faut  condamner  sans  exa- 
men ;  et  avec  quelle  disposition  peut-on  lire  des  livres  de 
piété  d'une  personne  à  laquelle  on  suppose  des  crimes  ?  Parce 
que  j'ai  déjà  été  mise  à  Sainte-Marie,  chacun  s'est  donné  le 
droit  de  me  calomnier,  étant  sur  d'être  avoué. 

Ces  crimes  ont  été  inventés  par  la  malice  d'une  femme  à 
qui  j'ai  d'abord  refusé  une  aumône  considérable,  une  femme 
qui  a  quitté  son  pays  parce  qu'elle  était  convaincue  du  vol 
d'une  église,  une  femme  chassée  d'une  autre  ville  pour  sa 
dissolution  et  son  hypocrisie,  une  femme  qui  a  déjà  dit 
contre  moi  des  calomnies  reconnues  fausses  !  C'est  sur  ce 
fondement  et  sur  les  discours  d'autres  créatures  reconnues 
pour  abominables,  qui  se  déclarent  telles,  que  j'ai  chassées, 
que  j'ai  découvertes',  et  pour  qui  je  n'ai  que  de  l'horreur, 
c'est,  dis-je,  sur  le  témoignage  de  ces  personnes  qu'on  me 
suppose  des  crimes.  Qu'on  examine  ma  vie  à  fond  !  c'est  ce 

I.   Voir  plus  haut,  p.  555,  note  i. 
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que  je  demande,  et,  s'il  se  trouve  un  seul  témoin  de  probité 
qui  m'ait  vue  commettre  quelque  crime,  je  passe  condamna- 
tion. 

Je  ne  me  plains  point  de  ceux  qui  me  poursuivent  à  pré- 
sent, parce  qu'ils  le  font  par  zèle;  mais  ce  zèle  n'est  point 
établi  sur  la  connaissance  de  la  vérité,  mais  sur  des  supposi- 
tions fausses  et  des  calomnies  punissables.  S'ils  sont  coupables» 
c'est  en  ce  qu'ils  ne  veulent  point  éclaircir  la  vérité,  et  qu'on 
me  refuse  une  justice  qu'on  n'a  jamais  refusée  à  personne. 

Les  raisons  de  demander  des  juges  laïques,  gens  de  probité, 
sont  parce  que  je  sais  que  les  juges  ecclésiastiques  n'appro- 
ondissent  pas  sur  les  crimes  et  que,  lorsque  je  demandai  jus- 
tice de  la  fausse  lettre,  M.  l'Ofïîcial  me  dit  qu'il  fallait  par- 
donner cela  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  le  fis,  et  c'est  ce  qui  a 
donné  la  hardiesse  à  ces  personnes  de  recommencer.  J'ai  raison 
de  demander  des  gens  de  probité,  puisque  je  sais  qu'on  fait 
ce  qu'on  peut  pour  suborner  les  témoins,  jusqu'à  promettre 
de  donner  des  pensions  pour  cela  ^. 

J'ai  besoin  de  gens  sans  prévention,  puisqu'on  tâche  de  pré- 
venir tous  les  esprits.  Pour  moi,  je  ne  préviens  personne; 
j'abandonne  à  Dieu  ce  qui  me  regarde;  je  n'écris  que  pour 
rendre  témoignage  à  la  vérité.  Je  ne  me  soucie  pas  de  ma 
vie.  Si  c'est  elle  qui  fait  de  la  peine,  au  moindre  signal,  j'ap- 
porterai ma  tète  sur  un  échafaud,  et  ce  me  sera  un  avantage 
de  mourir  de  la  sorte.  Mais  je  n'avouerai  jamais  que  j'ai 
commis  des  crimes  que  j'abhorre,  que  je  déteste,  et  dont 
Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  m'a  toujours  préservée.  Je 
n'ai  point  été  élevée  dans  le  crime  ;  mon  éducation  en  a  été 
aussi  éloignée  que  la  vie  que  j'ai  menée.  J'ai  été  assez  crimi- 
nelle de  ne  pas  assez  aimer  Dieu  et  de  n'avoir  pas  corres- 
pondu aux  grâces  qu'il  m'a  faites. 

Qu'on  n'impute  donc  point  à  la  vie  intérieure  des  crimes 
que  le  démon  ne  vomit  que  pour  la  ternir.  C'est  dire  que  le 
soleil  est  impur  et  sans  lumière  ;  c'est  vouloir  mettre  l'abo- 

2.  Deforis  ;ijoute  :  Il  ne  se  trouvera  dans  ce  siècle  que  trop  de 
faux  témoins  pour  de  l'argent. 

\T  —  36 
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mination  dans  le  lieu  saint.  Il  y  a  des  gens  exécrables  qui  le 
font;  mais  ce  sont  des  gens  sans  intérieur,  sans  oraison,  qui 
se  vantent  de  leurs  crimes,  que  le  diable  a  suscités  dans  ce 
siècle  pour  obscurcir  la  vérité  ;  c'est  le  dragon  qui  vomit  la 
fumée  infernale  contre  le  soleil  ;  mais  cette  vapeur  retombera 
sur  lui-même,  et  la  vérité  paraîtra  au  jour. 

Qu'on  examine  mes  écrits,  qu'on  le  fasse  avec  exactitude 
et  en  rigueur,  qu'on  voie  s'il  y  a  rien  qui  ne  porte  à  l'amour 
de  Dieu,  à  l'éloignement  du  péché,  à  suivre  les  conseils  évan- 
géliques,  pourvu  qu'on  ne  leur  donne  pas  un  mauvais  tour. 
Que  s'il  y  a  quelque  chose  de  trop  fort  dans  les  expressions, 
si  je  me  suis  mal  expliquée,  si  je  me  suis  servie  de  termes 
outrés,  je  suis  toujours  prête  d'expliquer  sincèrement  la  vérité 
de  ce  que  j'ai  pensé.  Mais  qui  connaît  mon  cœur  mieux  que 
moi?  qui  veut  juger  de  ma  foi?  Lorsque  je  dis  :  J'entends  de 
cette  sorte,  pourquoi  dire  :  Vous  l'entendez  autrement?  Je  dé- 
clare que  cela  n'est  pas,  que  je  condamne  et  déteste  tout 
mauvais  sens  qu'on  leur  peut  donner,  que  je  suis  prête  tou- 
jours d'expliquer  le  bon  sens  dans  lequel  je  les  ai  écrits,  que 
je  rendrai  toujours  raison  de  ma  foi  et  que  je  suis  prête  de 
confirmer  cette  même  foi  de  mon  sang. 

Je  sais  que  des  gens  ont  falsifié  de  mes  écrits,  qu'ils  y  ont 
ajouté  des  choses  mauvaises  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'ils 
sont  différents  des  originaux  et  combien  cela  est  éloigné  de 
l'esprit  de  tout  le  reste.  Je  ne  condamne  point  ceux  qui  se 
lient  ^  pour  les  décrier,  s'ils  croient  ce  qu'on  leur  dit  de 
moi  ;  mais  qu'ils  prennent  garde  que  dans  tous  les  siècles  le 
diable  a  fait  le  singe  de  Dieu,  qu'il  y  a  des  gens  abominables 
qui  affectent  une  fausse  piété  et  de  faire  par  là  décrier  la  vraie 
piété  et  de  confondre  le  faux  avec  le  vrai  :  c'est  ce  que  j'ai 
prié  qu'on  examinât.  Les  pasteurs  ont  raison  de  se  déchaî- 
ner ;  mais  ils  crient  au  loup  sur  l'agneau  et  laissent  vivre  les 
loups  en  paix.  Je  prie  le  Seigneur  qu'il  leur  donne  l'esprit  de 
discernement  :  ils  ne  le  peuvent  avoir  qu'en  se  dépouillant  de 
l'esprit  de  prévention  afin  d'examiner  la  vérité  dans  un  esprit 

3.   Lient  est  pour  liguent. 


LETTRES  ÉCRITES  PAR  M"i<=  GUYON.        563 

pur,  simple  et  droit.  Il  sera  aisé  de  faire  voir  la  vérité,  de  la 
séparer  de  l'erreur  et  du  mensonge. 

Si  l'on  veut  me  donner  des  juges  tels  que  je  les  demande, 
faire  examiner  les  crimes  avant  les  écrits,  je  suis  toujours 
prête  de  reparaître,  afin  de  faire  voir  la  vérité.  Et  qu'on  n'ef- 
fraye point  les  âmes,  les  empêchant  d'embrasser  l'oraison,  qui 
est  la  voie  pure,  sainte,  et  où  l'âme  est  éclairée  de  la  grandeur 
de  Dieu  et  de  son  néant,  où  elle  est  échauffée  de  son  amour, 
où  elle  apprend  à  mépriser  tout  ce  qui  n'est  point  Dieu,  pour 
ne  s'attacher  qu'à  lui,  et  non  pas  une  école  de  crimes,  comme 
on  la  veut  faire  passer. 

Si  quelqu'un  m'accuse,  qu'il  se  présente,  qu'il  soit  con- 
fronté '*  comme  l'on  fait  dans  toutes  les  justices  réglées  ;  mais 
qu'on  ne  se  contente  pas  de  donner  des  mémoires,  où  l'on 
met  ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  est  sur  qu'on  ne  sera  pas 
obligé  à  le  soutenir.  Si  ce  que  je  demande  est  injuste,  je  me 
condamne  moi-même  ;  mais  s'il  est  selon  l'équité,  qu'on  me 
l'accorde.  Je  prie  Dieu,  seule  et  souveraine  Vérité,  de  faire 
connaître  que  je  ne  mens  pas. 

Une  des  causes  de  ^  ce  que  je  souffre  aujourd'hui  vient  de 
ce  que  les  mêmes  personnes  qui  m'ont  toujours  poursuivie  et 
persécutée,  ont  indisposé  Monseigneur  l'Archevêque  contre 
moi,  lui  faisant  comprendre  que  je  manquais  de  soumission  à 
ses  ordres,  quoiqu'il  soit  vrai  que  je  ne  me  suis  jamais  écar- 
tée, pour  peu  que  ce  soit,  du  respect  et  de  la  soumission  que 
je  lui  dois,  ayant  un  respect  infini  pour  son  caractère,  étant 
prête  à  me  soumettre  de  nouveau  à  ce  qu'il  ordonnerait  de 
moi  après  avoir  connu  la  vérité  par  lui-même  ou  par  des  per- 
sonnes sans  prévention. 


[\.  Ici,  Deforis  accuse  Mme  Giiyon  de  vouloir  donner  le  change, 
en  cherchant  à  détourner  de  l'examen  de  sa  doctrine.  Voir  p.  ôSt. 

5.  Gel  alinéa,  qui  semble  avoir  été  ajouté  après  coup,  manque  à  la 
copie  Dupuy. 
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ll^°  Mme  Guyon  au  duc  de  Chevreuse. 

Le  i^^""  octobre  1694. 

J'ai  bien  de  l'obligation  à  M.  de  Meaux  de  vouloir  bien 
prêter  l'oreille  à  la  justification  des  écrits  ;  mais  que  je  serais 
contente  s'il  voulait  ouvrir  celle  du  cœur,  et  que  je  serais 
sûre  du  gain  de  la  cause  de  l'oraison  !  Pourvu  que  les  droits 
de  celle-là  soient  conservés  dans  toute  leur  étendue,  sans  alté- 
ration ni  adoucissement,  il  ne  m'importe  ce  que  je  devienne. 
Je  conjure  ce  saint  prélat  que  tout  tombe  sur  moi.  Je  suis  sûre 
qu'en  me  jetant  dans  la  mer*,  ou  m'enfermant  dans  une 
prison  perpétuelle,  la  tempête  contre  l'oraison  finira.  C'est 
plutôt  moi  qu'on  veut  perdre,  et  je  le  mérite  assez  par  tant 
d'infidélités  et  de  propriétés^  secrètes  que  j'ai  commises,  si 
peu  de  pur  amour  et  de  pure  souffrance.  La  seule  grâce  que 
je  demande  ^  est  que  vous  employiez  tout  votre  crédit  pour 
cela  auprès  de  ces  Messieurs '^.  Que  la  compassion  ne  vous 
arrête  point,  ni  eux  aussi.  Ces  sentiments  naturels  sont  indi- 
gnes de  Dieu  ;  mais  que  je  sois  la  victime  sacrifiée  à  sa  justice. 
Mais,  hélas  !  peut-être  rejettera-t-il  cette  victime  à  cause  de 
son  impureté.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  trouverai  dans  son  sang 
ce  grand  lavoir  qui  nettoiera  toutes  mes  taches  et  me  rendra 
une  victime  agréable  à  ses  yeux.  Ce  sont  là  mes  sentiments. 
Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  leur  dire  ceci  ;  car  peut-être 
y  va-t-il  de  la  gloire  de  Dieu.  J'achèverai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
dans  dix  ou  douze  jours  ^. 

ié"  —  Cette  lettre,  que  les  éditeurs  donnent,  sans  indication  de 
mois  ni  de  jour,  pour  adressée  à  Bossuet,  se  trouve  dans  le  ms.  Dupuy 
avec  la  date  du  i»""  octobre  iGgi-  A  en  juger  par  son  contenu,  on 
voit  qu'elle  a  été  écrite  au  duc  de  Chevreuse  plutôt  qu'à  l'évêque  de 
Meaux,  à  qui  son  destinataire  a  dû  la  communiquer. 

1.  Allusion  à  Jonas. 

2.  Propriété,  sentiment  d'intérêt  personnel. 

3.  Editeurs:  que  je  vous  demande. 

4.  Les  examinateurs  au  jugement  de  qui  Mme  Guyon  s'était  soumise. 

5.  Nous  empruntons  aux  éditeurs  de  la  Correspondance  de  Fénelon 
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(t.  VII,  p.  ']'f)  la  déclaration  suivante  de  Mme  Guyon,  postérieure  à 
celle  du  aS  juillet,  et  qui  doit  être  du  mois  d'octobre  169/i  :  «  Je  sou- 
mets encore  de  nouveau  généralement  tous  mes  écrits,  tant  les  anciens, 
que  ce  que  j'ai  ajouté  ici  pour  les  éclaircir,  protestant  que  je  me  trouve 
dans  une  entière  démission  d'esprit,  de  jugement  et  de  volonté  pour 
tout  ce  qu'on  voudra  m'ordonner,  quoiqu'il  me  paraisse  que  je  ne  puis 
douter  de  la  bonté  de  Dieu  et  des  expériences  qu'il  m'a  fait  faire,  parce 
qu'elles  portent  avec  elles  un  caractère  ineffaçable  ;  et  ce  serait  mentir 
au  Saint-Esprit,  si  quelque  crainte  ou  respect  humain  m'empêchait  de  le 
confesser.  Je  n'y  réfléchis  néanmoins  jamais,  pas  même  pour  écrire.  J'ai 
écrit  ce  que  j'ai  écrit  dans  une  entière  ignorance  ;  et  quoique  je  ne 
puisse  douter,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  des  bontés  de  Dieu  et  de  mes  expé- 
riences, parce  qu'elles  sont  d'une  nature  à  ne  laisser  aucun  doute 
d'elles,  je  n'ai  néanmoins  aucune  certitude  si  je  suis  digne  d'amour 
ou  de  haine  ;  maisje  laisse  l'un  et  l'autre  dans  Celui  qui,  m'étant  toutes 
choses,  renferme  pour  moi  toutes  choses.  » 


IV 

L.   Antoine  de  Noailles  a  Pontchartrain. 

La  lettre  suivante,  conservée  aux  Archives  Nationales  *  et 
inédite,  est  intéressante  en  ce  quelle  signale  un  mémoire,  aujour- 
d'hui perdu,  composé  par  Bossuet  en  collaboration  avec  M.  de 
Noailles,  alors  évêque  de  Châlons,  sur  le  mariage  des  protestants 
convertis  qui,  après  leur  abjuration,  ne  donnaient  aucune  marque 
de  catholicité. 

A  Châlons,  le  27*^  octobre   lôg^- 
Monsieur, 

Je  n'oublie  pas  le  mémoire  que  vous  avez  demandé  à  M.  de 
Meaux  et  à  moi  sur  les  mariages  des  réunis  ;  mais  nous  avons 
de  la  peine  à  nous  réunir  pour  y  travailler.  Et,  comme  l'af- 
faire est  fort  délicate  et  très  difficile,  il  est  nécessaire  que 
nous  en  conférions  plus  d'une  fois  pour  prendre  un  parti. 
Nous  devons  l'un  et  l'autre  aller  à  Paris  après  la  Toussaint, 
et  nous  pourrons  alors  le  faire.  Je  connais  fort  en  mon  par- 
ticulier et  par  mon  expérience  les  inconvénients  qu'il  y  a 
d'empêcher  ces  mariages  ;  mais  je  ne  connais  pas  moins  les 
difficultés  qu'il  y  a  de  les  rendre  réguliers. 

Je  suis  toujours  autant  que  personne  du  monde,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Louis  Ant.,  év.  c.  de  Châlons. 


I.   Arch.  Nat.,  G^  542.  Cette  lettre  est  adressée  à  Louis  Phélypeaux, 
comte  de  Pontchartrain,  contrôleur  général  des  finances. 
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Approbations  données  par  Bossuet*. 


28.  —  Traité  de  l'Eucharistie,  par  feu  M'"  Pellisson,  Con- 
seiller du  Roy  en  ses  Conseils,  Maistre  des  Requestes  ordi- 
naire de  son  Hostel,  Paris,  1694,  in- 12. 

Ceux  qui  ont  leû  les  écrits  de  M.  Pellisson,  et  qui  savent 
avec  quelles  lumières  et  quelle  grâce  il  y  a  instruit  nos  Frères 
errans,  attendent  avec  une  sainte  impatience  ce  dernier  fruit 
de  ses  veilles.  Ils  ne  seront  pas  trompez  dans  leur  attente, 
puisque  l'Auteur,  qui  est  excellent  dans  tous  ses  autres  Ou- 
vrages, s'est  icy  surpassé  lui-mesme.  Celuy  dont  il  est  écrit  ^ 
qu'il  tient  en  sa  main  la  clef  de  David,  que  lorsqu'il  ouvre, 
personne  ne  ferme,  et  que  lorsqu'il  ferme,  personne  n'ouvre; 
le  Saint  et  le  véritable  a  ouvert  à  nostre  Auteur,  principale- 
ment sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  le  sens  des  Ecritures,  et 
le  secret  de  la  Tradition  ;  ensorte  qu'avec  les  clefs  qu'il  a 
données  à  ses  Lecteurs,  ils  peuvent  entrer  dans  la  doctrine  des 
Saints,  et  que  toute  la  profondeur  leur  en  sera  révélée.  Comme 
il  connoissoit  les  peines  de  nos  Frères  qui  se  sont  séparez'*,  et 
que  son  expérience  luy  apprenoit  par  où  il  les  falloit  conduire, 
il  se  sentoit  obligé  d'une  façon  particulière  à  travailler  pour 
leur  salut.  C'est  ce  qui  a  produit  ce  docte  Ouvrage  :  la  charité 
y  marche  par  tout  avec  la  vérité,  et  l'onction  avec  la  lumière. 

1.  Voir  t.  I,  p.  499  ;  t.  II,  p.  5i3  ;  t.  III,  p.  56/1  ;  t.  IV,  p.  628. 

2.  Sanctus  et  Verus  qui  habet  clavem  David  qui  aperit  et  nemo 
claudit  j  claudit  et  nemo  aperit  (\pocalyp.,  m,  7  ;  cf.  Isa.,  xxii,  22, 
et  Job,  XII,  i4). 

3.  Les  protestants. 
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Il  est  vray  qu'il  n'est  pas  achevé,  et  que  Dieu  a  tranché  les 
jours  de  son  serviteur  avant,  qu'il  eust  traité  toute  la  matière 
qu'il  se  proposoit.  Mais  nous  avons  veû  par  les  notes  et  les 
corrections  faites  de  sa  main  sur  sa  copie,  que  la  plus  grande 
partie  de  l'Ouvrage  qu'on  donne  au  jour  avoit  repassé  sou- 
vent sous  les  yeux  exacts  de  son  Auteur,  et  qu'il  étoit  à  peu 
prés  dans  la  perfection  qu'il  luy  vouloit  donner  ;  ensorte  que 
cette  Partie  comprenant  les  quatre  premiers  siècles  de  l'Église, 
et  quelques  endroits  des  plus  importans  du  cinquième,  on 
peut  dire  que  M.  Pellisson  a  développé  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  solide  dans  la  Tradition  :  ce  qui  mesme  n'a  pu 
estre  fait  sans  donner  des  principes  pour  l'intelligence  du 
reste.  On  ne  laissera  pas  de  regretter  ce  qui  manque  à  ce  docte 
Ouvrage.  Nous  qui  avons  veû  avec  quel  zélé  et  avec  quelle 
application  l'Auteur  y  travailloit,  nous  pouvons  dire  avec  vé- 
rité qu'il  ne  sembloit  désirer  la  vie  que  pour  l'achever,  et  y 
donner  à  ceux  qu'il  avoit  quittez  avec  autant  de  sincérité  que 
de  connoissancc,  tout  le  secours  qu'ils  pouvoient  attendre  de 
l'amour  qu'il  avoit  pour  eux.  Il  esperoit  mesme  que  Dieu  luy 
prolongeroit  ses  jours  jusqu'à  ce  qu'il  y  eust  mis  la  dernière 
main.  Son  espérance  le  trompoit,  et  luy  faisoit  croire  qu'il 
avoit  des  forces,  pendant  qu'au  grand  regret  de  tous  ses  amis 
il  défailloit  peu  à  peu  ;  ensorte  qu'il  a  travaillé  jusqu'à  la 
fin,  et  s'est  mesme  en  quelque  manière  consumé  par  son  tra- 
vail. Mais  quoique  son  Ouvrage  soit  imparfait,  sa  couronne 
ne  le  sera  pas  ;  sa  récompense  lui  est  réservée  dans  la  résur- 
rection des  Justes*.  Nous  sçavons  qu'il  a  vécu  dans  la  fré- 
quentation du  Sacrement  dont  il  établissoit  la  grandeur,  et 
qu'il  étoit  beaucoup  plus  soigneux  de  le  goûter  que  de  l'en- 
tendre. Aussi  après  avoir  leû  avec  attention  cet  écrit,  nous  n'y 
avons  rien  trouvé,  non  seulement  qui  ne  soit  conforme  à  la 
Foy  Catholique,  Apostolique  et  Romaine,  mais  encore  qui 
ne  doive  contribuer  à  faire  sentir  les  saintes  et  incompréhen- 
sibles douceurs  d'un  Mystère  où  Jesus-Ghrist  a  renouvelle 

4-  Retribnetur  tibi  in  resurrectione  justorum  (Luc,  xiv,  i^). 
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et  réuni  tous  les  autres.  Donné  à  Meaux  le  2/j.  Décembre 
1693. 

J.  Bénigne  E.  de  Meaux-'. 

5.  Cette  approbation  de  Bossuet  est  précédée  de  celles  de  J.  B. 
de  Grignan,  archevêque  d'Arles,  de  Charles  Le  Goux  de  La  Ber- 
chère,  archevêque  d'Albi,  de  Mathieu  d'Hervaut,  archevêque  de 
Tours,  et  suivie  de  celles  de  François  Le  Bouthillier,  évêque  de  Troyes, 
de  Pierre  de  La  Broue,  évêque  de  Mirepoix,  de  Henri  de  Briqueville, 
évêque  de  Cahors,  et  de  l'abbé  Pirot. 
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I.  L'édition  des  Œuvres  de  Bossnet  par  Lâchât  (Paris,  Vives,  1862-1866, 
3i  vol.  in-8)  étant  jusqu'ici  la  plus  complète  et  la  plus  répandue,  nous  mar- 
quons d'un  astérique  le  numéro  des  lettres  qui  n'y  sont  point  contenues, 
aussi  bien  que  les  lettres  absolument  inédites.  —  Celles  dont  l'auteur  ou  le 
destinataire  est  incertain  seront  indiquées  par  un  point  d'interrogation. 

Des  243  lettres  de  ce  sixième  volume,  i24  ont  été  publiées  par  nous 
d'après  les  originaux,  68  sur  des  copies  authentiques,  et  les  autres,  sauf  indi- 
cation spéciale,  d'après  le  texte  donné  par  Deforis,  On  remarquera  que  33 
de  ces  lettres  ne  figurent  pas  dans  l'édition  Lâchât;  le  texte  d'une  soixantaine 
d'autres,  déjà  données  par  lui,  a  été  complété  d'après  les  originaux  ou  les 
copies  authentiques  ;  et  on  voudra  bien  regarder  comme  inédites  celles  qui 
n'ont  été  publiées  dans  la  Revue  Bossuet  qu'en  vue  de  la  présente  édition. 
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1693,  12  octobre,  lettre  928,  page  12  ; —  22  octobre,  lettre  982*, 
page  24  ;  —  29  novembre,  lettre  964*,  page  87  ;  —  i**""  décem- 
bre, lettre  955,  page  87  ;  —  2  décembre,  lettre  967,  page  90  ; 

—  28  décembre,  lettre  965,  page  loi  ;  —  27  décembre,  lettre 
969,  page  iio. 

1694,  5  janvier,  lettre  979,  page  I2i  ;  —  10  janvier,  lettre  981, 
page  125  ;  —  i3  janvier,  lettre  982*,  page  126  ;  —  11  février, 
lettre  996*,  page  102  ;  —  i5  février,  lettre  997,  page  i52  ;  — 
2  mars,  lettre  iOo3*,  page  161  ;  —  16  mars,  lettre  loii,  page 
200  ;  —  21  mars,  lettre  1012,  page  201  ;  —  25  avril,  lettre 
I025*,  page  24i  ;  —  29  avril,  lettre  1082,  page  25i  ;  —  5  mal, 
lettre  1086,  page  255;  —  7  mai,  lettre  1087,  page  256;  — 
9  mai,  lettre  1089,  page  286  ;  — 26  mai,  lettre  lo/ig,  page3o4; 

—  3i  mai,  lettre  io5o,  page  8o5  ;  —  i3  juin,  lettre  1060,  page 
822;  — 8  juillet,  lettre  107^,  page  85o  ;  —  24  juillet,  lettre 
1082, page  862  ;  —  80  juillet,  lettre  1089,  page  879  ;  —  6  août, 
lettre  1092,  page  884; —  12  août,  lettre   1096,  page  8go  ;  — 

5  novembre,  lettre  11 34,  page  468; —  5  décembre,  lettre  Ii4i, 
page  479- 

BoscuT  (Jean-François)  : 

1693,  24  novembre,  lettre  q5i*,  page  78. 
Caffaro  (le  p.  François)  : 

1694,  9  mai,  lettre  1088,  page  256. 

Caillebot  de  La  Salle  (Mgr  François),  évêque  de  Tour- 
nay: 
1693,  10  novembre,  lettre  948*,  page  75. 

CoR>'UAu  (Marie  Dumoustier,  Sœur)  : 

1693,  18  octobre,  lettre  924,  page  18  ;  —  3  novembre,  lettre  948, 
page  62  ;  —  i5  décembre,  lettre  962,  page  lOO; —  26  décembre, 
lettre  968,  page  108. 

1694,  5  janvier,  lettre  978,  page  121  ;  —  27  janvier,  lettre  988, 
page  187;  —  du  29  au  3i  mars,  lettre  ioi5,  page  207;  — 
ai  avril  (?),  lettre  1028,  page  222  ; —  26  avril,  lettre  1028,  page 
245  ;  —  27  avril,  lettre  1029,  page  246  ;  —  4  mai,  lettre  io85, 
page  253  ;  —  10  mai,  lettre  io4i,  page  289; —  i5  mai,  lettre 
1045,  page  297  ;  —  7  ou  8  juin,  lettre  io58,  page  809  ;  —  11 
juin,  lettre  1057,  P^S^  3i8  ;  —  i3  juin,  lettre  1059,  page  820  ; 

—  i3  septembre,  lettre   1  io4,  page  4oi,  et  lettre  iioS,  p.  4o8  ; 
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—  lo  octobre,  lettre  1116,  page  4^9;  —  19  octobre,  lettre 
1121,  page  /i3o  ;  —  26  octobre,  lettre  Ii24,  page  447  >  —  ^ 
novembre,  lettre  ii35,  page  468;  —  g  novembre,  lettre  ii36, 
page  470  ;  —  4  décembre,  lettre  i  iSg,  page  477  5  —  ^^  décem- 
bre, lettre  ii5o,  page  490;  —  3o  décembre,  lettre  ii56,  page 
5oo  ;  —  Si  décembre,   lettre  ii58,  page  5io. 

DuMANS  (Sœur),  de  l'Assomption  : 

1693,  i3  octobre,  lettre  926,  page  i5;  —  3  novembre,  lettre  942, 
page  61  ;  —  12  décembre,  lettre  909,  page  94  ;  —  i4  décembre, 
lettre   960,  page  gS  ;  —  23   décembre,  lettre  967,  page    107  ; 

—  3o  décembre,  lettre  973,   page  Il3. 

i694,  10  mars,  lettre  1008*,  page  ig7  ;  —  i3  mars,  lettre  loio, 
page  199  ;  —  3o  mars,  lettre  ioi6,  page  210  ;  —  2  avril,  lettre 
1017,  page  2i3;  —  5  avril,  lettre  1018,  page  3l4;  —  6  avril, 
lettre  1020,  page  217  ;  —  13  avril,  lettre  I022''is,  page  221  ;  — 
26  avril,  lettre  1026,  page  243  ;  —  37  avril,  lettre  io3i,  page 
25o  ;  —  i3  juin,  lettre  io58,  page  3i9  ;  —  i4  juin,  lettre  1062, 
page  325;  —  23  juin,  lettre  io6g,  page  333;  —  26  juillet, 
lettre  io85,  page  373;  —  ii  août,  lettre  logS,  page  385;  — 
i3  août,  lettre  1098,  page  SgS  ;  —  i3  septembre,  lettre  1107, 
page  407;  —  10  octobre,  lettre  11 17,  page  42 1  ;  — 28  octobre, 
lettre  1126,  page  45i  ;  — 4  décembre,   lettre  ii4o,  page  478; 

—  31  décembre,  lettre  ii49,  page  489;  —  3i  décembre,  let- 
tre II 59,  page  5ii. 

DuMousTiER  (Marie).  Voir  Cornuau. 
Faremoutiers  (l'Abbesse  de).  Voyez  Beroghen. 
GuTON  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Motte,  dame)  : 

1694,  4  mars,  lettre  iOo4,  page  161  ;  —  5  octobre,  lettre  11 13*, 
page  4i5. 

Harlat  (le  Premier  président  Achille  de)  : 

1693,  2  novembre,  lettre  94 1,  P^ge  Sg  ;  —  38  novembre,  lettre 
952,  page  80. 

HuET  (Pierre-Daniel),  évêque  d'Avranches  : 

1694,  20  juillet,  lettre  1079*,  P^S^  ^^1- 

Jouarre  (l'Abbesse  de).  Voir  Souhise. 
JouARRE  (des  Religieuses  de)  : 

1694,    i5  janvier,  lettre  983,  page  128. 
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La  Guillaumie  (Sœur  de),  de  Sainte-Madeleine  : 

4694,  8  juin,  lettre  io55,page  3i5  ;  —  i8  juin,  lettre  io65,  page 
828  j  —  21  juin,  lettre  1066,  page  829;  —  24  juillet,  lettre 
1080,  page  358;  —  l3  septembre,  lettre  1106,  page  4o6  ;  — 
5  novembre,  lettre  ii33,  page  466. 

La  Salle  (de).  Voyez  Caillebot. 

La  Vieuville  (Sœur  Barbe  Françoise  de)  : 

4694,  27  octobre,  lettre  1 125,  page  45o. 

Leibniz  (Geoffroy  Guillaume)  : 
4694,  12  avril,  lettre  102 1*,  page  217. 

Le  Scellier  (Jean)  : 

4693,  18  octobre,  lettre  980*,  page  21. 

4694,  26  juillet,  lettre  io84*,  page  871  ;  — 27  juillet,  lettre  1086*, 
page  875  ;  —  5  août,  lettre  1091*,  page  883  ;  —  2  octobre, 
lettre  iiii*,  page  4ii;  —  9  octobre,  lettre  1 1 15*,  page  4i8  ; 
—  29  octobre,  lettre  11 28*,  page  458  ;  —  6  décembre,  lettre 
1143*,  page  480;  —  8  décembre,  lettre  Ii43*,  page  48o  ;  — 
16  décembre,  lettre  ii45*,  page  483. 

LusANCT  (Sœur  Henriette  de  Gomer  de)  : 

4693,  8  octobre,  lettre  919,  page  i  ;  —  16  octobre,  lettre  928, 
page   19;  —  3o  décembre,  lettre  972,  page   ii3. 

4694,  27  janvier,  lettre  990,  page  i4o. 

LuYNES  (Marie-Louise  d'Albert  de),  dite  Sœur  Marie  de 
Saint-Bernard  : 

4694,  2  janvier,  lettre  976,  page  117. 

Nicole  (Pierre)  :  (.3) 

4693,  22  octobre,  lettre  984*,  page  29. 

Nigaise  (l'abbé  Claude)  : 

4694,  27  juillet,  lettre  1087*,  page  876. 

PoNTCHARTRAiN  (Louis  Phelypeaux  de)  : 

4694,  avril,  lettre  io33*,  page  25 1. 

Rangé  (Armand-Jean  Le  Bouthillier,  abbé  de)  : 

4694,  17  janvier,  lettre  985,  page  182. 

Religieuse  (une)  : 

4693,  20  novembre,  lettre  95o,  page  77. 
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Religieuses  (des)  de  Jouarre.  Voyez  Jouarre. 

RoDON  (Sœur  de),  de  Sainl-Michel  : 
4694,  12  avril,  lettre  io2  2'5iSj  page  221. 

Saint-Michel  (Sœur  de).  Voir  Rodon, 
Sainte-Madeleine  (Sœur  de).  Voyez  La  Guillaumie. 
Santeul  (Jean  de)  : 

1694,  juin,  lettre  107 1,  page  343. 

SouBisE  (Anne-Marguerite  de  Rohan),  abbesse  de  Jouarre  : 

4694,    2/1   avril,   lettre  102^,  page   22^  ;  —  26  avril,  lettre  1027, 
page  2/|/i. 

Tournay  (l'évêque  de).  Voir  Gaillebot  de  La  Salle. 


2°   LETTRES  ÉCRITES  A  BOSSUET 


par 
Barbezieux  (Louis-François-Marie  LeTellier,  marquisde): 

1694,  i4  mai,  lettre  io44*,  page296  ;  — 4  novembre,  lettre  Ii3i*, 
page  464- 

Brinon  (Sœur  Marie  de)  : 

1693,  5  novembre,  lettre  947*,  page  73. 

1694,  18  juillet,  lettre  1078,  page  355. 

Gaffaro  (le  P.  François)  : 

1694,  II  mai,  lettre   io42,  page  291. 

GoRNUAU  (Marie  Dumoustier,  Sœur)  : 

1694,  21    octobre,  lettre   1122,  page  432,  et  lettre  1122'"%    page 
434;  —  2  2  décembre,  lettre  ii5i,  page  491- 

DuMANs  (Sœur),  de  l'Assomption  : 

4694,  3o  mars,  lettre  1016,  page  210. 

Fénelon  (François  de  Salignac  de  La  Mothe,  abbé  de)  : 

4694,  i4  juillet,  lettre  1076,  page  353  ;  —  28  juillet,  lettre  1088, 
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page  877;  —  13  décembre,  lettre  ii44,  page  ii8i  ;  —  16  dé- 
cembre, lettre  iiA6,  page  483;  —  16  décembre,  lettre  ii47, 
page  485. 

GuTO?j  (Jeanne-Marie  Bouvier  de  La  Motte,  dame)  : 

1693,  6  octobre,  lettre  921,  page  5  ;  —  22  octobre,  lettre  gSS, 
page  25  ;  —  3o  octobre,  lettre  988,  page  47 

1694,  25  (?)  janvier,  lettre  986,  page  i33;  —  29  janvier,  letfre 
992,  page  i42  ;  —  3o  janvier,  lettre  998,  p.  i44  ;  —  février, 
lettre  994,  page  i45  ;  —  loC"*)  février,  lettre  995*,  page  i46  ; 
—  2i(?)  février,  lettre  looo,  page  i56  ;  —  fin  de  février,  let- 
tre lOOi,  page  169  ;  —  8(?)  mars,  lettre  1007,  page  192  ;  — 
25  juillet  (à  Bossuet  et  à  Noailles),  lettre  io83,  page  364;  — 
3  octobre,  lettre  11 12,  page  4i2;  —  2i(?)  décembre,  lettre 
n52,  page  493;  —  28  décembre,  lettre  ii55,  page  499- 

La  Broue  (Pierre  de)  : 

4693,  29  novembre,  lettre  gSS,  page  83. 

Leibniz  (Geoffroy-Guillaume)  : 

4693,  18/28  octobre,  lettre  985,  page  29,  et  lettre  gSS'"*,  page  34. 

4694,  12  juin,  lettre  1070,  page  334;  —  3  juillet,  lettre  i07'3*, 
page  846.  "~ 

Louis  XIV  : 

4693,  30  novembre,  lettre  949*,  page  76. 

Secrétaire  d'Etat  (un)  : 

1693,  2  décembre,  lettre  956*,  page  90. 

ToRCT  (Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de)  : 

4693,  16  décembre,  lettre  968*,  page  100  ;  —  3o  décembre,  lettre 
971*,  page  112. 
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